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de  concourir  y  povE  la  pnitie  Bootogkim^  à Tci 
sésifthatft  ds  Fespédition.  autour  du  meadr  qui  tiaat 
d'èire  cxéculiée  scmt  les  oqrdrea  de  M.  le  caphama;  Sv^ 
perreif  ;  VL  DurvlUe,.  cxxmnmdaBt  en  second  ^  "éL 
MM.  Lesson  ^  Gamiot,  offidors  étf  saoïé,  ipd  if ArfettC 
innicxilièresieiit  ocoapés  des  DecherciMs  de  ce'ffaafa 
liendamt  le  wjrage,  se  sont  empiesséa  éfiinetCria  mm  wm 
jevoL  tous  les  oI:(îets  qft'ila  est  vnnMlKa^  ainsi  c(w  ka 
joumaax  et  les  repaires  eà  Ils*  ont  eooaîgiié  leujni  oin* 
I  aervatbns.  Phisiemi s  de  nos  collèpie9d«.Mii8éiiat  df  bi»-^ 
lasre  natnvelle  ont  enaniné  avw  noua  ee9  beUcs^colUai- 
tkms;  M.^  Valencienuas^  aide-aMuiiilislni  de  ctft  dtskilii^ 
aeaaent,  a  dresaé  un  ealslogue  des  AasuHUix  Teriébfës^ 
Molhasquca  et  de»  Zooj^iyies  qui  co  font  partis^  ël 
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M.  Latreill«  s'est  chargé  personnellement  de  la  parti« 
des  Insectes ,  def  Crustacés  et  ^es  Arachnides,  C^est  d*a« 
près  ces  matériaux  qu'a  été  rédigé  le  compte  que  nous 
allons  rendre  ;  il  était  naturel  que  nous  le  déclarassions, 
non -seulement  pour  marquer  notre  reconnaissance  i 
ceux  qui  nous  ont  secondé  »  mais  encore  pour  invoquer 
àJPlip|^^de|  n^t^  ji|g^^t  FauVorit^  qui  }eur  uppiur^ 
tient. 

Nous  devons  parler,  avant  tout,  du  bon  état  de  con- 
serva(ion  dans  lequel  ces  collections  sont  arrivées  :  c'est, 
j^;^tpire\iifit^relle,  im,jai4i*ite  de  la  pli^  .haute  ioi^ 
portance,  et  qui  élèv^.^ç^,  expéditions  de  ces  derniers 
^mps  infiniment  au-dessti^  de  celles  qui  les  ont  pré*^ 
cédées.  ..:=.•..).'•:  '■ 

Les  naturalistes  expérimentés  savent  que  des  obser-^ 
valions  répétées  et  des  comparaisons  scrupuleuses  peu- 
yfMi  setubàrteonstàtér  4';espièce  d-ua^ètre  oi^anisé,  vél 
qjiftnd.«iicn1a::poi]3^xoAimencé  par llà.^  tputoe  que  Toa 
ft^%  dîr^  âé<  eetrétré^  de  ses  mœurà,  '  jde  son .  utilité  ou. 
4ktt  pai^cularités .  Se  '  son  organisation ,  '  demeure  sans 
ibasebaussi  lesx)uiiirâgesqm  donnait  ai^burd'hui  le  plus 
lll^ltaU^ent  ràxiii^tiiratiâes^  ceuacicpi  les  mettedtquel- 
^EiMi^isà  une  sorte /detorlube,  sont yceuxvdes: voyageurs 
«i|in>Qttl>élé)obligé&^>par  Jes  ciitsonstançes  où  ils  se  trouf 
^idoli,  i  de  nfairel  {toutes  leurs  observations  pendant  la 
jrèmtev'SànSf rapporter  ni  âéfk>ser  dahs'uncabinet  connvi. 
Jtasfbljets  qu'ils > avai^ti observés.  Les.  descriptions  les 
fknéi  soignées  ^  les  figures  en  apparence  les  mieux  faites  , 
JjGors^iïe  les  objetsi  jnémes  ne  les  accompagiient  {^s ,  scnst 
JUSnl^-étre  toiyônrs  en  état  de  satisfaire  à  ce  premier 
ii^^oHtidf  ikOsctence.  Il  arrivée  sans  cesse  .qu'à  la  suit» 


drune^  es^^èee  que  Toii  £r<^rait  bien  dëfitue  pat;  vxk  een^ 
pia  Aombré  dexaractère%,  vient  s^eÀ  -  placier ']iiie:Aiilie 
ifcÀA  les  ;  mêmes:  caraciëiiés  que  la  preimère  ),  et  ^û&  'é^'éti' 
d^sUogtte:  ^  eeuleDi^it  '  par  quelques  '■  triiits  '  peu'  i^|iiâvki9 
qtiÇile  descidpteurj  isolé  de  l'une  et'deTàutrê^'  ifV^as 
«emgë  a  .  noter.  Si  le  naturaliste' 'ne  peut  les^  ¥)oâ^  oett^ 
aembleel  lesv  comparer'  point  à:  pbiot  ^avieeles  'yteuskl^teS 
plus  alteniftfey  il  ne 'parviendra  jâihais  à,en  siriâiriléa 
différences  ,   elicep^ida»t  e^est^  trop'simveM  sMt  déi 
4oluiées>  aussi  insuffisantea  que^lVii'luisiffdèlèÀ  doctriiei((ei& 
lei:plus:  générales  eé  lesi  plus:  impbvtanie^y  iielle!^  (pié 
Iftogfograpbiei des:  aiiimaéx:^ '<  les  Utntite^  d&'ieur  eitiéâ«* 
«koi,  et  tonites  lesi 'conèéqaemtès ^ùi  ^e  tatuckes^ti  cet 
ordres  de  '  ifaksu->' >'  ••■''  ''^  ■■-■■  '■'■''  •.  \^^-'". '..;<«•.)•:  .l  '^:\^> 
.    I^s  botaiûfiite&l tombant^ moiiift^sôûtistitdàtié'ëes'itt^ 
convéniens ,  parce!  qué^  la^  facilitéavee  laquéHie  les^  vég4^ 
laux  de  cohsenrent)  en  herbier  leur  a  procttrfi  détdut 
temps  t  des;  moyens  de'4X»mpa|:*eb!tminédiaCetiient'  llBS  •  ob^ 
jels  de  leurs  iéuides;' niais  U^  n*dbiÉ'eâtpa9f  dé  làêmé  en 
zoologie  ,;oàvlesinpeoie8!ei^  le^tscquiHes^xeept^fOiï  ne 
peut  former  de  collections  durables  sans'degrtinds^'frUt-l 
des^oina  minucie«»Det-iiBie.pâc^d0eeià  tou^  ép#etMr€r.  ' 
;    On  ne>peuti<don€  exprîmjerftrèp'i vivement-  lalx^e^ii^ 
naissance-  que  ronrdoit.au  minîstèkiei  i)e  ^]IVI(flià^^/>i^il^; 
danuis  .  ces  -  derniers  ^  temps ,'  v^k  ovdonnë  ^âudûïf  ¥ôya^ 
«(cientifîque/  sons y<fi<faiiiettre^  des  «personnes  'exelrdéë^''& 
la  préparation  des  animaiiKV  et  qhi  lèiii'k  dK^nné^roMirèÇ 
BOii^seùl^nent  de  faire  sur  tous  les  ^points  >la  *riéd6lié^^ 
nérale  de  ceuk'qniise  présemèraîiEttitV  ntiàis  ^lldcM^â<l^ 
les  déposer  aussitôt  après  leur wècmr^tfigrc^himdt^Rc^^ 
^  0H  r Administration  prend  de  %iM  cèté^  fès  'nièsUl^' 4(|4 


(O 

cMtoiroi  pomt  Uinr  c«B«er?tttioft ,  ^^yà^-j^ioèiav  aii- 
Ëm  4e  10114  les  oljiec»  de»  mènes  genres^  îi»  eftenran 
MtiMUste  des  SMjeiis  assurés  d^en  fixer  potitiveBifM 
•t  daos  tout  le  déudl  néoesseiro  les  eanelèees  eempai«UIW 
.  Xe  mimslèce  de  1*  Marine  a  fsit  pins  cBeote  :  afin  de 
an  JmiAjU.  mancpier  de  si^els  capables  de  stniplir  ee 
Ke|i|!e:  de  nlisskm  ^  il  a  cliarcbé  à  en  former  dane  le 
eorptf  m^e  quHl  r^t.  Des  eabkiets  créés  dans  les  p«ta, 
dm  ^niçowiigcaafieQa  donnés  ans  ofiders  de  santé  «Ita-» 
tik^>  à  faneée  miTale,  les  poctoat  i  ce  genre  d*éi»de  ) 
tt9  »';  préparent  de  leogue  maia  ;  les  ÎBetnsclioiis  ifà^ih 
rc^veat  du  Muséuin  d'bîsteke  Batvselle  eomplèee»! 
f^.  w^f,  œ  esare  particulier  d'édncatkm  ,  el  po«r  pe« 
que  la  reconnaissance  des  amis  des  sciences  enooerage 
1^1^  efiforU»  in  verra  aivee  le  temps; les  médecins  elles 
ciâmvgieM  de  k  marine  reoneiltir  des  firit&  es  des  ma^ 
Mri^ijlli  f9W  l*bialoi«è  MaturcHey  comme  ks  officiers 
nriliUiil^es  e»  i^ocQ^lkm  pêne  rastreoomie!  et  penr  la 
géo(i»fibie  ft  ei  louiea  lea  brasichea  des  sciences  physi^, 
^ea  cultivées  dane  oreerps  iUnssre^  prodaijront  des  fimîia 

Ce  pU«  sk  é^  d'auftMst  pkis  heurroeameot  conçu  qve^ 
d*li9eT  part  »  il  multifliera  peesqve  •  llnfini  ces  aortes 
Al  ^ekiaa  ^  pid«{u'il  nY  ^^  '  P<^^  ^^^  ^^  ^  P<»Bf 
di^  vaisa^au,  sans  naAmraliale  ^  et  que  ,  de  l'autoe*,  il  pré^ 
rieodra  ks  désa^msena  que  dis  pet^somses  nnn  cona*- 
ptliiOS  d<4»A  ks  cadras  de  l'armée^  n^oni  presqne  jamaia 
Jivyfui(f9é4'qprenvi^  stti^  un  bâtiment^  oJUa  nécesrité  oo4» 
1^1^  lus  r^gHnça^vqnd^es  sont  pea  faites  I  et  au  mi*- 
)kll  4*bc«im«Mi  fei  >  féetémlemesl ,  9e  eonsidèr^nt  pa^ 
m  h^il^  ^\  ^jmim»  eeîL.qne  Jeur  imjCafme^    . 
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s«riaiia  peut-^èure  pta  attenda'si  L*expérieiiée  n'en  avait 
fouimi  lapreuve ,  mms  paraîssenl  bien  justices  par  lèl 
deux  àfSFmèfe»  expécUiî<Maa ,  edle  de  Mi.  Fréjemet  et  œlle 
4e'}V(«  Duperrey.  MM.  Qiiojr  et  Gaûnàrd ,  sur  k:  pre-^ 
mière ,  el  MM^  LessoQ  et  Gamot ,  râr  la.  seconde  y  ont 
r^p^oidtt  à  tomt  te  c[ue  les  naturalistes  les  plus  esdgéanii 
pottvaieDtt  «attendre  de  voyageurs  actifs  et  inslruiCs* 
M.  tkirville  s'est  iotul  Yokmtaireinent  à  MM.  lieasbn  d 
Gamot ,  et  son.  «èLe  a  fort  multiplié  léa  fruits  de  leurs 
efforts  commusis;  en  sorte  que  roa  peut  même  avancer 
sans  crainte d^étre  contredits,  que  lieurs  recherdies auront 
éàé  plua  complètement  utiles  que  eelles  de  beaucoup 
die  Isufs  devanciers ,  que  des  études  plus  exclusives 
poiBvaient  faire  supposev  mieux  préparés  k  ce  genre  de 
irasiraux;. 

A  la  vérité ,  il  serait  injuste  de  mettre  en  comparai-^ 
son  les  deux  expéditiaxis  malhenremes  de  La  Pérouse  et 
deÏJentrecasteaux  ,  dont  presque  tous  les  produits  ont  été 
perdfan  pour  la  scâenee ,  à  Vexceptioa'  de  ce  que  hol#é 
collègue,  M.  de  Labâlardière,^  est  parvenue  sauver  de  la 
acoonde;  vais  celle  même  de  Baudin  à  la'NouveUe-Hot- 
bnde  y  oa  MM.  Peron  et  Lesueur  ont  feit  des  collée-^ 
%tcHia:si  immenses^  et  qui  a  plus  enrichi  le  cabinet  du 
Roi  quaueume  de  celles  quiVavdicnt  précédée,  ne  ddâ* 
«es»  pas  \,  pour  la  science  propreiliettt  dhe ,  des  frdUi- 
propoctionisés  anx  richesses  matérielles  qti'eHe  a  pro^ 
cuvées ,  en  œia  par  une^  c^use  qui  n^est  point  étràiifgèi^ 
jui  sc^et  de  noS'  réflexions  :  c'est  que  les  naturalistes  et  lei 
artistes  qui  y  étaim»  eu^k^  nY  Sénaieuff  p<â»tpa#d^i 
liens  asscK  fixes,  et  n'avaient  ponvt  contracte  d'efujiB^g^ 
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.aums  ai»»  déterminés.  F^i  Pérou  ,  homsue  d'une  Taéte 
,€i^cité  et  d'une  activité  si  étonnante  |dai»s  un  corps  dé- 
bile, a!Yait  fait  une  infinité  d'observations  ^^urîeuses  ^ 
et  avait  recueilli  les  notes  les  plus  précises  et  les  plus 
suivies;  des  catalo^es  détaillés  correspondaient  aux  nu- 
méros qu'il  avait  inscrits  sur  les  objets  :  mai»  dans  lé 
désir  fort  naturel  de  s'assurer  à  lui  seul  la  gloire  de  ses 
découvertes ,  désir  auquel  l'Administration  Itiissa  la  plus 
entière  latitude  ,  il  garda  soigneusement  par  devers  lui 
tous  ses  manuscrits  ,  et  même  toutes  les  figures  qui  les 
accompagnaient^  quoique,  pour  celles-ci  ,  il  n'eût  pas 
Blême  à  alléguer  qu'elles  fussent  son  ouvrage ,  et  depuis 
sa  mort  on  ne  saitee  que  tous  ces  précieux  recueils^sotit 
devenus  ;  en  sorte  qu'à  l'exception  de  ce  qu'il  a  publié 
lui-même ,  il. ne  reste  de  ses  travaux  que  les  objets  ma- 
tériels qu'il  avait  recueillis ,  mais  sans  documens  sur 
l'origine  particulière  de  chaque  cbose  ,-,nisur  rien  de  ce 
que  les  objets  ne  portent  pas  en  eux  -  mêmes.  D'au-^ 
très  hommes  dont  les  observations-  sauraient  peut-être 
été  ni  moins  riches  ni  moins  neuves*  que^cellesd^  Pécon^ 
Havet ,  ,Gode£roy ,  partis  seulset  abandonnés  à.  eux-mê- 
mes sur  des  plages  lointaines ,  ont  péri   victimes  des 
climats  terribles  o4  leur  zèle  les  avait  portés^ rien sn'^t 
revenu  des  notes  qu'ils  avaient  prises ,  et.  si  Duvau- 
eel  à  lui  seul ,  par  les .  moyens  industrieux  dont  il  a 
su  faire  usage  pour  faire  pai*venir  à  bon  port  ses  nom^^ 
breux  envois  ,  nous  a  autant  enrichis  des  produits  de  la 
terre  ferme  ,  que  Péron  et  ses  compagnons  de  ceux  de 
la  mer  et  des  iles  ,  il  est  bien  à  craindre  ,  d'après  les 
ïenseiçnemens  qui  nous  sont  parvenus  ,  que  ses  papiers 
n  aient, été  aujSisi  dispersés  ,  et  que  les.  observations  ;  dé 


wsH  ingénieux  et  spirituel  officier  niaient,  quoique  pai^ 
une  âutre  eause ,  le  même  /sort  que  celles  de  Tardent 
naturaliste. 

D*ailleurs,  il  faut  le  dire ,  ce  n'aurait  été  ni  des  Pé-»  • 
irpn  ni  des  Duvaucel  que  MM.  Freycinet  et  DupeiTey 
auraient  pu  emmener  ;  et  sHl  est  Vrai  que  de  simples  pré<- 
parateurs  auraient  pu  conserver  autant  d*ol^ets  'que  les 
officiers  de  santé  dont  nous  avons  atyourd^hui  à  appré- 
cier les;  travaux ,  et  que  la  force  de  leur  tempérameni 
les  aurait  fait  résister  mieux  que  des  savans  de  profes^ 
sion  aux  fatigues  inséparables  d'un  tel  voyage ,  toujours 
n^auraient-ils  pas  eu  les  lumières  nécessaii^s  pour  fournir 
à  la  science  autre  chose  que  le  travail  de  leurs  mains , 
ou  quelques  remarques  faites  en  poursuivant  les  ani*^ 
maux  quHls  auraient  recueillis.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
collecteurs  heureux  et  actifs  ont  enrichi  nos  collections 
d'ol](jets  bien  conservés ,  mais  qu'aucun  renseignement 
écrit  n'accompagnait  et  n'éclaircissait. 

Nous  devons  surtout  déplorer,  sous  ce  rapport,  la 
perte  prématurée  de  feu  Lalande.  Ce  jeune  homme  » 
doué  d'une  grande  sagacité  naturelle  et  d'une  ardeur  in- 
fatigable ,  en  préparant  des  collections  étonnantes  par 
leur  belle  conservation ,  avait  aussi  été  témoin  de  nom- 
bre de  faits  pleins  d'intérêt,  qu'on  aurait  aisément  ap- 
pris de  sa  bouche  et  consigné  par  écrit,  si  l'on  eût  prévu 
que  l'on  serait  privé  sitôt  du  pouvoir  .  de  l'interroger , 
mais  sur  lesquels  il  n'a  pas  laissé  la  moindre  note. 

Aucune  de  ces  causes  de  regrets  n'est  à  redouter  avec 
dés  officiers  de  saiité  attachés  à  un  grand  corps  militaire, 
participant  à  tous  les  avantages  de  cette  position  ,  as- 
treins à  tous  ses  devoirs  ,  et  réunissant  à  l'exercice  épér 
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cial  des  préparations  d'histoire  naturelle  ,  les  idfcs>  va- 
riées et  élefées  qu'une  éducation  Uttérairt  et  pkiloae^ 
phique  en  même  temps  que  médicale^  n  a  pu  mmcpier 
dé  lew  donner. 

Un  médecin,  qael  qu*il  soit,  est  tovgoors  na  iMmime 
éckiré ,  et  s'il  n^égale  point  an  Tini  nMuraliste  èmÈa  sa 
aciestce  spéciale^  to^join^  sera-t-ilinfininent  supérieuf 
à  un  préparateur  de  labovatoire  ;  un  médecin  milîcnre 
saura  mieux  qu'un  préparateur  et  qu'un  natunilisle  t»*aG- 
cosnmoder  à  toutes  les  essences  de  la  vie  dé  mer;  ae- 
eontiimé  qçi'il  est  à  servir  pour  Thonniear  de  servir ,  û 
saura  faire  abnégation  de  son  amout^-propre ,  et  n'em» 
ploiera  point ,  pour  se  réserrer  la  propriété  exckumym  de 
ses  observations,  tous  ces  petits  subterfuges  cfai  n'abonH» 
tissent  le  plus  souvent  qu*à  faire  détruire  dans  qudhfiie 
recom  d'cm  domicile  particulier  les  oli^ts  les  plus  pré* 
cieux:  rassemblés  à  grands  frais ,  et  scmveist  même  des 
Mémoires  pleins  d'intérêt,  dont  une  fois  l'autenr  mort, 
seS'  ignorans  béritiers  ne  connaissent  pas  le  ipérite.  Tout 
sera  remis  au  retour  dans  son  dépôt  scientifique, , commit 
<m  remet  dans  le  dépôt  nautique  les  cartes  et  les  pe^ 
piers  relatifs  à  la  navigation. 

Enfin  si  c'est  pendant  son  voyage  même  qu'il  lui  ar- 
rive malbeur ,  les  officiers  chargés  du  commandement  se 
trouvent  aussi  les  dépositaires  naturels  de  ses  collection^ 
et  de  ses  papiers ,  et  n'en  laissent  rien  perdre  ni  pour  )a 
science  ni. pour  sa  famille. 

On  peut  donc  dire  que  de  toutes  les  manières  de  fiiire 
servir  les  expéditions  maritimes  aux  progrès  de  l'bis^ 
toire  naturelle  ,  celle  qui  est  employée  aujourd'hui  e^t 
ccUe  qui  réunit  le  plus  d'avantages  ;  ce  qui  n'empêche 
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p»5  que  Fou  ne  puisse  lui  être  encore  plus  utile  par  des 
s^ours  ftQ\ojègi6ssuT€ertsàoA  points  du  globe  ;  nuôs  cfaft^ 
çmi  sent  que  ce  g&kre  d'eatreprùe  n'esl  pas  celtà  i|m  peui 
8je  lier  à  des  expédiiious  maritÎBies  auxquelles  il  est  im^ 
|K>ssi^le  de  laisser  long- temps  &a,  aucun  U^tikèbommes 
^^dles  uiinsporteni. 

Pour  re'renîr  â  Tol^jecde  ée  rapport ,  nous  devons  dona 
déclarerqu^  les  liommes  estimables  attachés  comme  eoo^ 
logistei  à  rexpédiiion  de  M.  Duperrey ,  n*ont  été  re^ 
Jbtttéi^  par  aucune  fatiguie^:  chasseurs  «t  pèdbeurs  non 
tacûiisque  préparateurs ,  ils  ont  recueilli  autant  d'ol^ets 
qne  Ton  pouvait  cm  attendre  du  nombiiie  et  de  la  dunée  des 
irslAcheti  ^Uls  <mt  faîtes.  Loin  4e  se  voir  conirarkr  par 
les  malins ,  voomine  il  n'est  que  trop  souvent  arrivé  i 
il'auti>es  9  Ils  les  ont  eus  tous  pour  auxiliaires  4  iodépen- 
damtBexA  de  M.  Durville  ,  ils  ont  été  secondés  surtout 
(Mir'M.  fiérard  ^  tout  ée  -qu'ils  ont  recueilli  a  été  par^ 
faitement  conservé ,  malgré  les  obstacles  qu'exposent  â 
€6  f^nre  d'c^radoa  la  chaleur  4es  climats  qu'ils  ont 
visités  et  le  peu  de  secours  qu'on  y  trouve  de  la  part 
des  înd^èoes.  Ils  ont  fidèlement  et  sans  réserve  déposé 
à  leur  retour  leur  collection  dans  un  établissement  con* 
js^réà  la  science  pride  dans  son  acception  la  plus  élevée, 
élablissamônt  où  tous  \^  naturalistes  peuvent  les  étu^ 
dier  en  concurrence  avec  eux^  bien  que  certainement 
Auoitn  iioaime  digne  de  ce  nom  n'aura  assex  pende  dé- 
licatesse pour  en  rien  publier  avant  eux  ou  sans  leur 
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agrément.  A  ces  objets  matériels  ils  ont  joint  des  noies 
détaillées  sur  les  lieux  et  les  temps  ou  ils  les  ont  re- 
cMsillifi ,  s>uâ*  les  tioms  qu'on  leur  donne  das^  les  idi6^ 
meti  4es  divers  pe^ples  ,  iur  les  usages  qu'oneu  fait  ;  ik 
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€âAt  cokisigiië  dans  leuriB  journaux  beaucoup  d'obsei^â^^ 
IÎ0IIS  s^r  les  habitudes  dés  animaux  ;  enfin ,  avec  nn  ta» 
Idint  que  Përon  lui-même  n'avait  trouvé  que  dans  les  ar* 
tiaiGS  de  profeâ;sion  qli'on  lui  avait  adjoints  ,  ils  en  ont 
ISûrdes  fibres  soignées  et  coloriées  d'après  la  nature 
vivante  ou  immédiatement  après  la  mort  :  cette  dernière 
attékitiôn  est  encore  d'un  avantage  immense  pour  lés  pois- 
sons et  pour  les  mollusques  et  zoophytes>  dont  les  pre- 
miers perdent  promptement  leurs  couleurs ,  et  doiit  leà 
autres  changent  même  de  forme  au  point  d'être  entière- 
ment méconnaissables  ;  et  en  effet ,  ce  ne  sera  que  de- 
puis Pérou  que  Ton  aura  commencé  à  connaître  vérita- 
blement les  mollusques  et  les  zoophytes  de  la  zône 
torride.  Les  natttralistes  russes  qui  accompagnaient 
MM.  de  Krusenstem  et  de  Kotzebue  sont  même  jus- 
qu'à présent  les  seuls  qui  partagent  avec  nos  naturalistes 
français  l'honneur  d'avoir  agrandi  ce  nouveau  domaine  de 
la  science. 

Mais  nlous  ne  devons  pas  nous  borner  à  cet  exposé 
général,  et  il  convient,  pour  rendre  une  entière  justice 
à  nos  zoologistes ,  que  nous  entrions  dans  le  détail  des 
matériaux  qu'ils  ont  procurés  à  l'histoire  naturelle. 

Tout  ce  qui  concerne  les  animaux  vertébrés  a  été  re- 
cueilli principalement  par  MM.  Lessou;  et  Garnot  :  ils 
se  sont  aussi  beaucoup  occupés  des  coquilles ,  des  mol- 
lusques ,  des  madrépores  \  mais  c'est  surtout  M.  Dur- 
ville  qui  s'est  attaché  à  la  rechei*che  des  insectes  et  des 
autres  petits  animaux  articulés. 

L'histoire  de  l'espèce  humaine  a  attiré  leurs  pre- 
miers regards.  Ils  se  sont  procuré  des  crânes  de  plu- 
sieurs races ,  autant  que  le  leur  a  permis  ^e  devoir  de 
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«le  pas  blesser  le  respect  de  ces  peuples  pour  ies^-ioni-* 
llMiiixde  leurs  pères.  Us  ont  apporté,  entre  autres,  ceuHf 
â^ùne  peuplade  peu  connue  de  rintérieur  de  la  NouveUe* 
Ouinéo^  qui  porte  le  nom  iiAlfourous*  . 
.  Xol  classe  des  quadrupèdes  ne  pouvait  leur  fournir 
beaucoup  ni  de  grandes  espèces,  puisqu'ils  n'ont  poinft 
fait  de.Sj^our  prolongé  sur  de  grandes  terres.  Us  a'011 
ont  rapporté  que  douze  ^  mais  dans  ce  nombre  il  en  est 
une,  le  lapin  noir  des  lies  Malouines,  qui  nous  parait  no8^ 
veUe  pour  la  science  \  une  autre ,  le  grand  phalanger  ta*» 
(cheté ,  qui  n  était  point  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ^ 
«("deux  ou  trois  qui  n'y  sont  qu'en  mauvais  étaU     « 

Deux  crânes  de  l'espèce  de .  dauphin  dite  à  scapu^ 
laite  blanc,  que  Pérou  avait  décrite,  mais  dont  il  n'a-* 
vait  rien  rapporté ,  sont  aussi  une  acquisition  intérea^ 
santé  pour  nos  collections  anatômiques. 
.  Les  oiseaux  sont  beaucoup  plu^  nombreux  :  il  s'eii 
trouve  254  espèces,  et  plusieurs  y  sont  à  quatre,  flffxA^ 
ques-unes  à'six  et  à  huit  individus.  Sur  les  a54  ^^^ 
pèces,  46  ont  paru  nouvelles  pour  la  science  j  c'est-à* 
dire  5  qu'on  ne  les  croitpasr  encore  décrites  par  axicuB 
naturaliste  ^  quelques  *  unes ,  c]pioique  déerites ,  ;  man^ 
quaient  aux  collections  du  Calnnét  d»  Roi  ç  toutes  ont 
de  Tintérèt  parleur  rareté  et  par  lèmrbeatité,  et  d'apré» 
les  intentions  de  M.  le  Mîmstre  àe  la  marine,  celles 
dpat  le  Cabinet  du  Roi  n'aura  pas  besoin  iront  orner 
ceux  que  l'on  forme  dans  les  ports.  / 

Kooa  remarquerons  dans  le  nombre  des  plus  remar^ 
çittbfes^  un  Cassiean  à  reflets  métalliques,  aussi  brillant 
que  eeux  du  Calibé  de  BufTon ,  et  qui  chante  mieux  que 
\em  titSUÊUBi  espèces,  N09  zoologistes  ont  eu  le  soin  de 


Vapporier  sa  trachée  -  artère.  Un  de^  motifs  4fal  at aietu 
£iit  choiaîr  la  ]youv«lle-<kiinée  pour  <tu  dea  prioofpM« 
buts  du  voyage,  était  d^  obiterrer  les  oiteautc  4ê  ^-^ 
radis  dans  leur  dimat  natal  cc  dans  leur  état  oatniiel^ 
'  Ces  Miessienrs  en  ont  en  efifet  tué  aur  le  aofaittiei  des 
atrbres  élefés  oà  ils  se  tiennent,  et  les  ont  ra^ppoilés 
dans  nn  état  parfait  d'intégrité.  Us  en  ont ,  entr'antreS) 
une  feaielle  dont  on  ne  eonaaisaoit  auparavant  <(u^«a 
îadividu  incomplet  dans  nn  cabinet  de  Hollande'.  La 
Prion  de  M.  de  Lacépède ,  la  Vaginale  de  Latbam  «MM 
ansd  de  ces  genres  r»res  dont  on  n^avait  <jne  très-pea 
d'individus  en  Europe,  et  àom  nous  devrbna  une  iielltt 
suite  Â  cette  expéditi<Mi.  ^      ' 

Le  nombre  des  espèoes  de  reptiles  ^e^  de  6S^  ^dônl 
ffeÂme  ou  vingt  au  moins  seront  pi'obablenietiA  ^otùn* 
veaux,  et  dont  près  du  quat^  manquait  au  Muséon* 
il  s'y  trouve ,  entre  autres ,  un  Python  dé  la  NoufeUe- 
Ilollande ,  long  de  près  de  sept  pieds. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  classe  des  poisson^  que  là 
récolte  de  MM.  Lesson  et  Garnot  a  été  abondante,  ils 
en  Ottt  rapporté  dans  la  liqueur  a88  espèces ,  presque 
toutes  en  nombre ,  dans  un  état  de  conservation  UèB^ 
iwmarquable ,  quoiqu'ils  n'aient  point  enlevé  tes  intos^ 
tiqs,  ce  qui  les  rend  doublement  précieuses.  Phis  ênf 
quatre-vingts  dans  le  nombre  seront  certainement  noû-* 
v^les  ,  'Ct  à  mesure  qu'on  les  étudiera ,  on  en  ttouvèra 
probablement  d'autres  dans  ce  cas.  On  ccmçoit  que  tec 
n'est  pas- après  uûe  première  revue  qu'il  est  possible  de 
prononcer  sur  une  classe  dont  la  nomenclature  est  sidif** 
6cile.  * 

Mais  ce  que  M.   Lessbn  a  fait  de  particulièreméHt 
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méritoire  pour  Tichthyologie  j  c'est  d'avoir  dessiné  plus 
de  soixanteHtHx  de  ces  poissons  avec  leurs  couleurs  nar-> 
turelles.  C'est  un  service  rendu- à  k  science,  même  par 
rapport  aux  espèces  connues^  qui,  le  plus  souvent, 
n'ont  été  décotes  en  Europe  cpie  sur  des  individus  dé^ 
colorés  par  le  dessèchement  ou*  par  la  liqueur  spirir- 
tueuse  dans  laquelle  on  les  avait  apportés.  Beaucoup- de 
ces  figures  sont  faites  pour  nous  surprendre,  par  la  dif- 
férence qulel^es  nous  montrent  entre  des  couleurs  que 
Fon  supposait  et  celles  de  la  nature.  En  les  faisant  gra^- 
ver  en  couleur  comme  il  Ta  fait  pour  celles  des  peintres 
de  l'expédition  de  M,  Freycinet ,  le  ministère  continuera 
de  fournir  à  l'ichtliyologie  un  genre  de  matériaux  dont 
elle  a  trop  manqué  jusqu'ici  ]  car  on  sait  que  même  dans 
le  £uneux  ouvrage  de  Bloch^  les  figures  des  poissons 
étrangers  sont  presque  toutes  coloriées  à  faux.  Nous  fi^ 
rons  remarquer,  parmi  les  plus  remarquables  des'  pois^ 
sons  que  nos  zoologistes  ont  rapportés ,  le  squalus  phi" 
lippiy  dont  on  n'avait  que  les  mâchoires^  extraordinaires 
par  leurs  dents  disposées  en  spirale  ^  un  genre  nouveau 
de  la  famille  des  anguilles  ,  voisin  des  sphage  braucdies; 
le  Afacolor, '.poisson  singulier,  que  Ton. ne  connaissait 
que  par  l'ouvrage  de  Renard,  et  qui  est  du  genre  des 
Diacopes.  Leur  collection^  aura  surtout  le  mérite  d'é*^ 
ckircir  l'histoire  de  plusieurs  poissons  dont  on  n'avait 
^pie  des  descriptions  sans  figures  dans  les  manuscrits  de 
Commerson  et  de  Forster.  ^ .  ; 

M.  Lesson  n'a  pas  niontré  moins  de  discernement  eu 
s'attachant  à  peindre  les  mollusques  d'après  le  vivant* 
Ses  figures  formeront  une  suite  précieuse  à  celles  qu-'a-r 
vait  données  Péron ,  et  à  celles  que  MM.  Quoy  et  Gai- 

VI.  3 
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mattleoBMtteiicent  à  .publier.  Elles,  i^présentenl  plus 
de  cent  oioqoiRite  de  ces'  mollusqties  ou  zoophyies  dont 
tm  grand  nombre  sont  de  la  pins  ^ande  beauté^^  soit 
par  les  tentacules  dÎTersement  ramifiés  qu'ils  étalent, 
scjt  parVéclatet  la  variété  des  ooulenrs  dont  ils  Jbrillent. 

Cependant  nos  naturalistes  n'ont  poittt  négligé  de 
conserver^  autant  qu'ils  Font  pu,  ces  mollusques  et  œs 
zoophytes.  Si  les  contractions  et  la  décoloration  qu'ils 
subissent  ne  v^ous  permettent  pas  de  les  contempler  dans 
toutes  leurs  beaiués ,  nous  aTons  du  moins  la  facilité  de 
prendre  connaissance  des  principaux  traits  de  lenr  strue^ 
Vote,  et  à^pêu-près  de  tout  ce  qu'il  inporbe  de  conoultre 
sur  leur  oii^nisati on. intérieure.  Les  espèces  ainsi  con^ 
servées  dans  la  liqueur  vont  à  plus  de  cinquante  ^  dont 
une  vinguiine  au  moins  sont  entièrement  nouirellas 
pour,  nous  :  tels  sont  le  Glaucus,  l'animal  du  Coii- 
cholepas^  une  Anatife  presque  sans  coquille,  qui  fera 
un  nc»iveau  genre  voisin  des  Otions*  IjCs  coquiUes 
vont  environ  à  120  espèces  dont  cinquante  aooi  des 
nnivalvies.  Il  y  a  eutr'autras  un  Monocéros  renumpiaUe 
par  sa  grande  taille  et  sa  forme  allongée.  Parmi  les  xoo- 
pkytes  conservés  dans  la  liqneur,  un  grand  nouLbce 
d'Hololuries  se  font  remarquer  par  leur  grandeur  et  la 
belle  conservation  de  leurs  couleurs.  Il  y  a  ansisi  pln^ 
aîeurs  Oursins^  et  plusieurs  Astéries  ,  et  un  Isis  hippwris 
«ncore  enduit  de  sucrotee  à  polypes ,  cpi  prouve  i  quel 
pojnt  ce  corail  est  voisin  des  gorgones. 

Gnttme  nous  l'avons  d^à  dit^  c'est  principalement 
à  M.  Darvtlleiqtte  l'csi  devra  la  ricbe  collection  d'in- 
seotes  qui  fait  partie  des  résultats  de  cette  expédition* 
Cet  habile  marin  s^éiak  chargé  en  quelque  sorte  de  ce 
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Uiivail  par  surérogatîon ,  et  ne  s'y  livrait  que  dans  les 
momens  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctimis  priâ- 
cipales.  Aussi  le  présent  qu'il  a  fait  de  ces  insectes  ati 
Muséum  peut-il  être  regardé  comme  un  acte  de  pure  gé«- 
néroftité.  D4ià>  lors  de  sa  revue  de  la  Mer  Noire  rtqc  le 
capitaine  Gautier  )  il  avait  soigné  les  intérêts  du  Mu- 
séum ;  mais  dans  ce  vc^yage^ ,  il  s'est  vu  a  même  de  lui 
prouver  encoi^  mieux  son  xèle  et  son  désintéressement. 
he$  insectes  qu'il  y  a  déposés  m<mtent  à  près  de  i  ,!ioo , 
for^Qoant  environ  i^ioo  ^pèces^  savoir  :   36i  coléop- 
tères ,  4^v  lépidoptères ,  et  \&  resté  pris  dans  les  autres 
ordres*  M*  Lfatreille  estime  que  sur  ce  nombre,  ^5o  es- 
pèces au  moins  manquai^U  au  Muséum  d'histoire  na- 
ràrelle  9  et  que  3o0  environ  ne  sont  point  encore  décrites 
dans  des  ouvrages  publiés;  Elles  viennent  du  Chili,  de 
Lima  et  Payta  dans  le  Pérou,  et  plus  spécialement,  du 
port  Praslin  ^  dans  la  Nouvelle  -  Irlande ,  d'Offak  A-  la 
terre  des  Papous ,  de  Dory  à  la  Nouvelle  -  Guinée ,  de 
Bouroudans  les  Moluques,  d'Ouïti  et  des  Malouines. 
Quoique  le  Muséum  possédât  déjà  un  très-grand  nombre 
de  ces  animaux  delà  Nouvelle -Hollande  et  du  Brésil  > 
il  ne  laisa^  pas  que  d^en  acquérir,  par  ce  voyage,  plli^c. 
sieurs  e^Mèees  dont  il  était  dépourvu  et  qui  habitent  ex- 
çlosivetutixit  ces  contrées. 

M.  Lejison  avait  aussi  formé  une  collection  d'insectes', 
dans  laquelle  M.  Durville  a  choisi  tous  ceux  qui  avaient, 
échappé  à  ses  investigations.  C'est  encore  au  sèle-  de 
M.  Less<m,  secondé  par  M.  Gamot,  que  le  Muséum 
sera  redevable  d'^ne  soixantaine  de  crustacés  propres 
aux  me^s  qu'ils  oift  parcourues ,  et  dont  quelques-unes 
sont  nouvelles. 
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Une  louange  particulière  que  nous  devons  aux  offi« 
ciers  dont  nous  venons  d'exposer  les  travaux ,  c'est  qu^en 
véritables  naturalistes ,  ils  ont  tout  recueilli  jusqu'aux 
plus  petites  espèces,  jusqu'à  celles  qu'ils  auraient  pu 
soupçonner  d'être  communes  même  sur  nos  côtes.  Ils 
n'ont  point  iinité  tant  de  voyageurs  ^  qui ,  ayant  la  pré- 
tention de  faire  un  choix  et  de  n'apporter  que  ce  qui 
leur  parait  remarquable ,  négligent  préciseraient  ce  qui 
aurait  ét«  intéressant.  Nous  le  répétons ,  parce  qu'on  ne 
peut  trop  lé  redire  aux  voyageurs  i  le  plus  savant  natu- 
raliste, quand  il  voit  une  espèce  isolée,  est  hors  d^état 
de  dire  si  elle  n'est  pas  nouvelle^  ce  n'est  qu'en  ayant 
sous  lés  yéiix  la  sérié  des  espèces  voisines  qu'il  peut 
s'assurer  de  ses  caractères.  Ainsi  ceux-là  sont  dans  une 
grande  erreur  qui,  en  voyage,  s'occupent  d'autre  chose 
que  de  rassembler  dés  moyens  d'études  soit  par  la  pré- 
paration, soit  par  le  dessin  des  choses  que  la  prépara- 
tion ne  peut  préserver,  sôît  enfin  en  écrivant  toutes 
les  circonstances  fugitives  que  l'objet  ne  porte  p>as  avec 
soi,  et  qui  perdent  leur  temps  à  faire  des  descriptions  ou 
des  recherches  de  nomenclature  qu'il  faudra  toujours 
recommencer  quand  on  sera  arrivé  à  son  cabinet.  C'est 
d'après  ces  Vues  que  les  voyageurs  des  dernières  expédi- 
tions ont  dirigé  et  ménagé  leur  activité:  aussi  ne  leur 
reste-t-il  pour  avoir  rempli ,  autant  qu'il  était  cfn  eiix, 
les  vœux  des  naturalistes,  que  d'obtenir  du  gouverne- 
meiit  du  Roi  les  moyens  de  publier  leurs  découvertes 
avec  promptitude  et  d'une  manière  digne  de  la  nation 
pour  ^honneur  de  laquelle  ils  ont  travaillé. 
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•  I  ,  . 

Structure  des  Articulations ,  ou  Nœuds  vitaux 
dans  les  Graminées  et  les  Cjrpéracées. 

Par  M.  De  la  Harpe. 

*  ■ 

Le  rhizome ,  comme  le  pensent  la  plupart  des  botanis^ 
tes  ,  est  une  lige  souterraine,  souvent  mimié  dé  feuilles 
et  garnie  de  racines ,  s'avançant  horizontalement  au-des- 
sous de  la  surface  du  sol ,  émettant  par  une  de  ses  extré* 
mités  des  bourgeons  ou  turions  qui  se  développent  en. 
tiges  chaque  année  ,  et  périssent  aussi  chaque  année  pac 
Vautre  extrémité.         .         ' 

Dans  les  graminées ,  cypéracées  , ,  joncées ,  etc.  ,  il 
offre  toujours  Tune  ou  Fautre  de  ces  deux  formes  ,  oa 
bien  il  est  composé  d'articles  allongés  et  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  nœuds  ou  articulations.  à!o\L 
partent  une  feuille  squammiforme ,  un  bourgeon  axil- 
laire  et  des  racines;  ou  bien  les  nœuds  ou.articulatioQs 
sont  tellement  rapprochés  que  Feutre -nœud  ou  article 
s'évanouit.  Les  feuilles  ,  dans  ce  dernier  cas ,  sont  em-. 
briquées  ,  des  bourgeons  culméaires  contigus  les  uns 
aux  autres  naissent  du  rhizome ,  comme  les  dents  d'uit 
peigne  de  sa  branche! 

Dans  les  rhizomes  dont  les  entre-nœuds  sont  nuls  ou- 
presque  nuls  ,  les  racines  semblent  sortir  indistincte- 
ment de  tous  les  points  de  la. surface  de  ces.  tiges  sou- 
terraines ,  tandis  qu'elles  s'échappent  le  plus  souvent 
au-dessous  de  chaque  articulation,  dans  celles  où  les, 
articles  sont  allongés  et  les  nœuds  éloignés ,  paraissant 
ainsi  infroroxillaires  ;  disposition  singulière ,  qui  y  si, 
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elle  éiait  réelle ,  serait  en  contradiction  avec  la  théorie 
de  h  rl^prodttction  pur  bourg^otis  ou  par  racines  :  c^est 
Texamen  de  ce  dernier  fftit  qui  m'a  côiidàit  à  étudier 
la  formation  du  nœud  dans  le  rhizome  ,  et  par  là 
même  dans  le  chautne  ;  car  nous  verrons  qu'il  est  im- 
possible de  distinguer  nettement  ces  deux  organes  Tun 
de  l'autre. 

Si  Toti  prend  un  rhizome  dont  les  eiitre- nœuds 
spient  allongée ,  et  qu'on  le  coupe  perpendiculairement 
à^on  axie  dftns  l'eâpâce  compris  entre  deux  articulations,  < 
où  revm  qu'il  est  formé  éb  deux  parties  xrèà-distiuctes, 
dont  l'un^  tst  élcterttë ,  blanche ,  celluleuse  ,  imbibée  d^ 
liquides  qui  en  sortent  par  la  pression^  creusée  de  lacunes 
irrégulières  plttii  ou  moins  nombreuses  ,  résultant  du 
déchirement  du  tissu  cellulaire ,  épaisse  et  très-spon- 
gieuse lorsque  le  rhizome  a  cru  dans  l'eau ,  mince  et 
plus  dense  si  la  plante  habite  un  terrain  sec.  (  Cette 
couche  pîirâlt  séparée  de  l'interne  par  une  petite  mem- 
brane ordinairement  colorée  et  formée ,  à  ce  que  je  crtiis^ 
par  des  taisseatix  extrêmement  déliés).  L'autre  portion 
du  rhizome  ou  partie  centrale ,  essentiellement  vàscii- 
laiMe  ^  dense  et  serrée ,  ofirc ,  examinée  à  la  loupe ,  les 
ouvertures  d'unis  infinité  de  petits  vaisseaux  réunis  eti 
tubes  d'autant  plus  nombreux  et  {^lus  grands  qu'ils 
sont  pins  près  de  la  circonférence;  au -milieu  de  ces 
tubes  sont  encore  d'atttr^S  kcuttcs  irrégulières  et  varia- 
bles ;  pénétrées  de  fluides  incolores  :  c'est  au  centre  de 
Cette  couche  vasculftire  que  se  développe ,  dans  la  plu- 
part des  chaumes  et  dans  quelques  rhitomes  ,  le  caiial 
central  des  graminées  ^  dés  cypéracées ,  qui  •  tantôt  vide  , 
tantôt  rempli  d'un  tissu  cellalairé  très -lâche  et  très- 
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fiu  9  est  inlerrompii  dans  sa  c6riiii»iilé  par  les  nœudU 
vitaux  ou  articulations. 

De  ce  cylindre  vasculaire  et  cei^tral  sortent  (dans 
le  rhizome)  les  faisceaux  fibreux  qui  doivent  donner 
naissance  à  la  feuille ,  au  bourgeon  et  aux  racines  \  voici 
commoit  :  arrivés  près  d'une  articulation  ,  les  filets  vas- 
culaires  les  plus  gros  et  les  plus  excentriques  de  ren*» 
tre-nœud  percent  très-obliquement  la  petite  membrane 
qui  les  sépare  du  tissu  cellulaire  extérieur  ou  corticail , 
s'éloignent  peu  à  peu  du  centre  du  rhizome ,  arrivent  ^  en 
suivant  toujoui*»  la  même  direction  oblique  «  à  la  circon- 
férence de  cet  organe ,  et  en  sortent  enfin  pour  forqj^er  la 
feuille  :  celle^i ,  en  effet ,  est  composé^  de  trois  couches , 
une  externe  et  une  interne ,  cellulaires  et  très-minces, 
continues  avec  la  grande  masse  de  tissu  cellulaire  cortical 
que  nous  avons  vu  dans  le  rhizome  \  et  une  troirîème, 
moyenne ,  formée  par  Fépanouissement  des  filets  vas- 
culaires  sortis  de  la  couche  centrale. 

La  feuille  nait  donc  la  première  par  une  rangée  de 
filets  vasculaires  ,  dont  les  plus  nombreux  et  les  plus 
gros  répondent  à  son  limbe  ou  au  bourgeon  axillaire, 
et  les  plus  petits  au  côté  opposé  ,  lieu  où  la  |;alne  est 
fort  mince  et  fendue  dans  les  graminées.  Viennent  en- 
suite les  filçts  qui  doivent  former  les  bourgeons  :  ceux- 
ci  se  séparent  en  suivant  la  même  direction  que  les  pré- 
cédens  ,  formant  un  seul  faisceau  situé  du  côté  de 
l'aisselle  de  la  feuille ,  et  venant  percer  le  tiî^su  cellulaire 
périphérique  entre  elle  et  la  tige. 

Jusqu'à  la  hauteur  où  naissent  les  vaisseaux  du  bouP'- 
geon  y  la  piartie  centrale  ou  vasculaire  du  rhizome  a 
conservé  sa  forme  et  ses  dimensions  ;    «ti^desstts  de  ce 
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point  elle  se  rétrécit,  s'étrangle  en  quelque  sorte,  et  sa 
cavité  centrale  (lorsqu'elle  existe)  se  trouve  complète- 
ment oblitérée  :  c!est  dans  le'lieu  de  cet  étranglement 
que  naissent  les  filets  vasculaires  qui  doivent  donn^ 
naissance  aux  racines  ;  c'est  donc,  réellement  au-dessus 
de  Torigine  de  la  feuille  et  du  bourgeon  que  se  déta- 
chent les  fibres  radicales  ]  mais  les  vaisseaux  qui  les 
forment^  au  lieu  de  se  diriger  obliquement  vers  la  pé7 
.«riphérie  du  rhizome,  comme  l'ont  fait  les  filets. foliai- 
.res  et  gemmàires,  s'écartent  ^brusquement  et  à  angle 
droit  du  corps  vasculaire  central ,  atteignent  la  couche 
celluleuse  périphérique,  la  traversent  en  croisant  la  di- 
rection des  vaisseaux^  qui  vont  à  la  feuille  ,  se.  trouvent 
.dégagés  avant  que  celle-ci  soit  formée ,  et  paraissent  ainsi 
infra^axillaires.  Jl  n'est  pas  rare  cependant  de. voir 
ces' mêmes  vaisseaux  radicellaires  percer  la  base  de  la 
feuille >  soit  parce  que  leur  direction  est  un  peu  obli- 
que, soit  parce  que  la  couche  extérieure  celluleuse 
étant  fort  mince,  la  gaine  se  trouve  formée  avant  quHls 
soient  venus  au  jour. 

.  Les  filets  vasculaires  de  la  feuille  et  du  bourgeon 
sont  formés,  avons -nous  dit ,  par  les  vaisseaux  les  plus 
excentiiques  de  l'entre-nœud  \  il  n'en  est  pas  de.mème  de 
-ceux  qui  se  distribuent  aux  racines  ;  ceux-ci  semblent 
sortir  du  centre  du  corps  vasculaire  ;  dans  le  lieu  de 
leut  origine  existe  un  entre-croisement  remarquable , 
où  l'on  distingue  :  i^.  un  grand  nombre  de  vaisseaux  se 
dirigeant  dans  le  sens  du  rhizome  et  concourant  à  for- 
mer l'entre-nœud  suivant)  2?.  plusieurs  autres  trans- 
versaux qui  donnent  naissance  aux  racines  :  c'est. de  cet 
entre-croisement  que  résulte  surtout  l'occlusion  du  ca- 
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nal  central  (lorsc|u^il  ex^te)  9  Les  vaisseaux  du  côté 
gauche  se  portant  à>droite  et  réciproquement  ;  c'est  aussi 
de  lui  que  depei:kd  la  dureté  plus  considérable  de  cette 
partie  de  la  tige. 

En  perçant  la  couche  celluleuse  extérieure ,  les  vais- 
seaux radicellaîres  se  revêtent;  d'un  prolongemait  de 
cette  même  couche  qui  les  suit  dans  toutes  leurs  rami- 
fications, et  forme,  dans  le  lieu  de  leur  sortie,  à. la 
surface  du  rhizome,  une  espèce  de  bourrelet  ou  de  ma- 
melon ,  bourrelet  qui  se  remarque  aussi  à  la  base  de  la 
feuille  dans  la  plupart  des  graminées  ^  où  il  comprime 
la  tige  comme  le  ferait  un  anneau,  et  la  rend  très-fra- 
gile. Ce  renflement  celluleux  n'est  point  situé  sur  le 
chaume;  car,  en  examinant  le  point  où  se  fait  la  rup- 
ture ,  on  remarquera  qu'elle  divise  la  base  de  la  feuille 
:et  de  l'entre-nœud  que  pelle -ci  embrasse  un  peu  au- 
dessus  du  véritable  nœud  (i). 

Telle  est ,  dans  un  rhizome  à  longs  articles ,  la  dis- 
position relative  de  la  feuille,  du  bourgeon  et  des  ra- 
cines, à  l'instant  de  la  séparation  des  filets  vasculaires 
concourant  à  former  ces  trois  organes.  Dans  celui  dont 
les  nœuds  sont  rapprochés  et  les  entre-nœuds  nuls  ou 
presque  nuls ,  la  même  chose  a  lieu  ]  mais  les  feuilles 
et  les  bourgeons  naissant  fort  près  les  uns  des  autres , 
les  racines  semblent  sortir  indistinctement  de  tous  les 
points  du   rhizome ,  quoiqu'elles  ne  s'échappent  réel- 

(i)  Cette  rupture  en  a  imposé  à  plusieurs  botanistes,  qui 
y  ont  vu  une  vraie  articulation^  parce  qu'ils  croyaient 
qu'elle  avait  lieu  dans  le  centre  même  du  nœud ,  ce  qui  n'est 
pas. 


(26) 

lemeiit  qu'an^^desMis  dé  la  fenille.  Pours'^ti  eonviimcrie, 
il  sùfBt  d'examiner  nu  oertain  nombre  dç  rhiaômes ,  et 
Ton  trouvera  facâlement  des  passages  de  cenx  où.  les  ttr*- 
ticula lions  sont  très-éloignées  à  ceux  où  elles  sont  très- 
rapprocliées  9  et  de  ces  dernières  à  ceux  dont  Tentre- 
itœnd  est  oui  ( cypéracées ,  joncées ,  etc.). 

La  tige  et  le  rhizome  sont  deux  organes  identiques^ 
puisque  celle-là,  plongée  &ï  terre ^  rerèt  la  forme,  k 
structure  et  les  usages  de  ce  dernier^  et  que  celui-ci , 
exposé  à  Tair ,  se  couvre  de  feuilles  parfaites.  Cepen- 
^dant^  dîra-t-K>n,  le  rhizome  ne  porte  jamais  imnrédiate- 
ment  les  fleurs.  Mais  la  tige^  changée  en  rhizome,  ne 
les  porte  pas  non  plus.  Dans  plusieurs  plantes ,  celle-ci 
•est  toujours  cachée  sous  terre ,  sans  que  Ton  puisse  la 
distinguer  du  rhizome  (i).  Elle  nest  d'ailleurs,  dans 
tous  les  cas ,  qu  un  bourgeon  développée  Faisselle  d*une 
feuille  radicale^  il  n'y  a  donc  pas  plus  de  différence  enjtre 
le  rhizome  et  la  tige  qu'entre  le  tronc  d'un  arbre  et  son 
rameau  >  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent 
sur  les  rhizomes   peut   s'appliquer  aux  chaumes    des 


(i)  Ces  plantes  herbacées  vivacés  ^  dont  la  tige  périt 
chaque  aanée ,  ne  se  perpétuent ,  selon  moi ,  que  par  un 
rhizâme  d^ailleurs  variable  dans  sa  forme  et  s.i  structure. 
.  Ce  rhizome ,  tantôt  court ,  épais  et  ramassé ,  forme  certains 
tubercules;  tantôt  composé  de  bourgeoni^  prodigieusement 
développés  ,  il  reste  enseveli  sous  les  écailles  des  bu^es  ; 
tantôt  sa  portion  correspondante  à  la  tige  actuellement 
vivante  périt J^vec  eUe  chaque  hiver;  tantôt  cette  même 
portion  vit  et  travaille  à  la  nutrition  de  la  plante  entièi^ 
pendant  deux  ou  plusieurs  années. 
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graminées^  des  cypëracées,  des  joncëet^ile  noeud  cul- 
méaire ,  dans  ces  plantes ,  ne  diSKrant  pas  du  neeud  seu- 
terrain. 

EXPLICATIOn    DE    LA    PLAVCHB  3  ,    TÔMV   VI. 

» 

Fig.  là  Section  longituditialed'tiùrki^ôiii» articulé. 

ua,  tissu  cellulaire  périphériqucf  ;  bb  ,  corps  vaàou- 
Iftire  Central  ^  c,  catml  central  tide  (rarcîdails  le  rhi- 
zome )  ;  d  y  lacunes  irrégulières  du  tissu  cellulaire  ; 
ee  ,  filets  vasculaires  de  la  feuille  ;  Fy  feuille  \  g  ,  filet 
vasculairetlu  bourgeon  ;  G' y  bourgeon  \  h  y  racines. 

Fig.  !».  Section  longitudinale  d^Un  rhizome  inarti- 
culé. 

aUy  tissu  cellulaire;  bby  tissu  vasculaire ;  Cy  canal 
central  rempli  d'un  tissu  cellulaire  lâche  et  très-fin^ 
dy  lacuues  du  tissu  cellulaire;  ecy  filets  vasculaires  des 
feuilles  radicales  à  Faisselle  desquelles  se  développent 
souvent  des  bourgeons  ;  eV,  filets  vasculaires  des  feuilles 
dû  rhizome  ;  FFy  feuilles  ;  h ,  racines. 

Fig.  3.  Section  transversale  d'un  rhizome  articulé  » 
à  la  hauteur  où  naissent  les  racines. 

aay  tissu  cellulaire;  bb^  tissu  vasculaire;  eye,  filets 
vasculaires  de  lu  feuille;  g  y  filets  du  bourgeon;  h,  ra- 
cines. 

Fig.  4*  Section  transversale  d'un  rhizome  inarticulé.^ 

aay  tissu  cellulaire;  by  tissu  vasculaire ;  d,  lacunes; 
ee ,  double  rangée  de  filets  vaftculaires,  allant  à  deux 
feuilles  diflérentes  ;  FF^  feuilles  noml^reu&es  et  embrr- 
quées  ;  k ,  racine. 
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-  Fig,\5,  >SecUon  transversale  d'une  racine. 

a,  lissu  cellulaire;  i,  tissu  vasculaire. 

Fig.  6.  Fragment  de  lissu  cellulaire  pris  sur  le 
Juncus  effusus ,  et  percé  de  trous  en  étoiles.  (  Observé 
une  seule  fois,  ) 

Observations  sur  les  Biphores  et  les  Béroés, 
faites  pendant  le  Voyage  autour  du  Monde  de 
la  Corvette  l'Uranie  ,  commandée  par  M.  Louis 
de  Freycinetj 

(  Lues  a  rAoadémie  des  Sciences  de  Tlnstitut,  Iea4  janvier  i8a5.) 
Par  MM.  Quoy  et  Gaimard. 


DES  BIPHORES. 

a 

Ce  genre  de  Mollusques  ,  nommé  Biphore  par  Bru- 
guière,  Thalia  par  Biowne,  Salpa  et  DagysajfSLV  Gme- 
lin ,  est  celui  que  nous  avons  rencontré  le  plus  commu- 
nément. C'est  surtout  dans  la  Méditerranée  que  ces 
Mollusques  pullulent  le  plus  :  nulle  part  nous -n'en 
avons  autant  vu  à  la  fois  ;  il  suffisait  quelquefois  de  jeter 
un  filet  pour  qu'il  en  fût  aussitôt  rempli.  Dans  l'Océan 
Atlantique ,  le  Grand-Océan ,  la  Mer  des  Indes  ,  celle 
qui  baigne  les  Moluqùes ,  la  NouvellerGuinée ,  les  Ma- 
riannes  et  les  Philippines ,  dans  tous  les  lieux  que  nous 
avons  parcourus ,  dans  toutes  les  mers  que  nous  avons 
sillonnées ,  nous  n'avons  cessé  d'en  voir ,  soit  attachés 
ensemble  et  formant  de  longues  chaînes,  soit  nageant 
isolément ,  ou  amassés  en  groupes  sans  se  tenir  acco- 
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lés ,  et  oiTrant  ainsi  des  zones  de  plus  d'une  lieue  d'é- 
tendue. 

Nous  ne  sachons  pas  qu'on  en  ait  remarqué  dans  les 
mers  du  Nord,  ni  dans  celles  qui  avoisinent  nos  côtes  :  ' 
cependant,  les  mers  orageuses  de  ITiémisplière  opposé 
n'en  sont  pas  dépourvues,  car,  par  69®  de  latitude, 
nous  en  avons  vu  des  débris. 

On  a  déjà  beaucoup  écîrit  sur  les  Biphores,  et  il  reste 
encore  infiniment  à  faire  avant  d'avoir  tout  dit.  M.  Cu- 
vier  est  le  premier  qui  ait  donné  les  détails  dfe  leur  sin^ 
gulière  anatomie.  Ce  savant,  en  déterminant  la  place 
respective  que  doivent  occuper  la  Louche  et  l'anus  dans 
ces  animaux ,  s'est  trouvé  en  opposition  avec  ceux  qui 
les  avaient  observés  nageant  dans  la  mer.  Cette  dissi- 
dence dans  les  opinions  tient  manifestement  à  ce  qu'on 
a  voulu  attribuer  aux  deux  larges  ouvertures  qui  ter- 
minent l'enveloppe  des  Biphores  des  fonctions  qui  ne 
leur  sont  point  propres.  Celle  qui  se  présente  sur  le 
devant,  a-t-on  dit ,  et  par  où  l'èaii  entre,  est  la  bouche \ 
et  la  postérieure ,  par  où  l'eau  sort,  l'anus.  Mais  il  y  a 
dans  cette  manière  de  s  exprimer  une  faussé  acception 
de  mots  et  une  erreur  d'observation.  Ces  deux  ouvertures 
ne  sont  ni  la  bouche  ni  l'anus  proprement  dits  \  ce  sont 
les  issues  d'un  lai^e  canal,  au  travers  duquel  des  colonnes 
d'eau    doivent  sans  cesse  passer  pour  servir  à  la  pro- 
gression, à  la*  respiration  et  à  la  nutrition  de  l'anima]. 
C'est  un  instrument  accessoire ,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi ,  que  la  nature  lui  a  donnée  mais  admirablement 
bien  disposé  pour  concourir  à  plusieurs  buts  à  la  fois. 
Dans  (Cet  instrument  sont  contenus  les  viscères  spéciaux 
de  la  nutrition,  comme  l'a  démontré  M.  Cuvîer.  Dans 
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un  paquet  coloré ,  nommé  nucléus,  qui  se  trouve  tou- 
jours placé  à  Fopposé  de  Touverture  qui  a^jorbe  Teau, 
se  voient  U  bouche ,  le  foie,  une  des  extrémités  de  la 
branchje;  un  peu  plus  haut  le.  cœur,  et  cpielqu^Tois 
Fanus  ;  car ,  dans  certaines  espèces ,  il  va  s^ouvrir  près 
de  ce  même  orifice  par  où  Téau  entre.  Ainsi  d^ic, 
M.  Cuvier  a  nomm^  ouverture  de  la  bouche  ou  anté- 
rieure, celle  près  de  laquelle  se  troute  la  véritable 
bouche,  et  postérieure ^  Topposée,  parce  que,  nous  le 
répétons,  il  ne  les  a  considérées  que  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  vraie  place  des  organes  digestifs. 

Mais  pour  éviter  toute  équivoque  <biis  la  désignatiea 
de  ces  ouvertures ,  on  nommera  antérieure  celle  qui  ab* 
sorbe  Feau ,  par  laquelle  Fanimal  se  présente  constaniè 
ment,  et  qui,  plus  consistante,  est  inunie  d'une  val- 
vule pour  empéeher  le  fluide  de  rétrograder  *,  et  postée 
rieurcy  celle  qui,  plus  mince,  est  dépourvue  de  val* 
vule ,  et  par  où  Teau  s'échappe  dans  les  coutractiona  Ai 
mollusque,  d'où  résulte  sa  progression.  C'est  cç  que 
M.  Adelbert  de  Chamisso ,  naturaliste  français  au  ^r^* 
vice  de  la  Russie ,  a  fait,  en  partie,  dans  un  Ménniii^ 
sur  les  Biphores  qu'il  a  observés. 

Nous  avons  fait  sur  ces  Mollusques  quelques  (observa- 
tions d'anatomie  auxquelles  on  ne  doit  pas  attacher  vmt 
trop  grande  importance;  car  à  bord  d'un  navire  à  k 
voile,  beaucoup  d'obstacles  s'opposent  à  leur  précisicHi» 
Sans  parler  des  parties  les  plus  visibles  et  qui  ont  été 
détaillées  dans  le  Mémoire  de  M.  Cuvier,  nous  diimis 
que  nous  avons  insufflé  par  l'estomac  le  canal  asaea 
large  qui  est  adossé  à  la  branchie,  et  l'air  a  fini  par  en- 
trer dans  cet  organe  de  la   respiration   sous  forme  de 
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globules;  mais  il  est  posâble  que  ce  soit  à  la  faveur 
(Tune  rupture.  Nous  avons  souvent  vu  le  cœur  opérer 
ses  mouvemens  de  dilatation  et  de  coiiu*action  ;  ce  n'est 
même  ordinairemeat  que  dans  cette  action  qu  osi  peut 
bien  le  distinguer  :  autrement  il  se  conùmd  dans  la  trans- 
parence générale*  Après  Favoir  percé  asses^  près  de  Tes- 
toniac ,  noua  rinsufflàmes  de  même  que  le  canal  qui  lui 
est  continu ,  et  qui  va  finir  a  ^extrémité  opposée  ,  par 
dent  lignes  très-fines  partant  à  angle  droit.  P^on  dit 
avoir  remarqué  de  la  sanie  dans  ce  canal. 

Nous  lisons  dans  des  notes  écrites  à  mesure  que  nous 
observions  9  que  le  nucléus,  formé  parTestomac  et  le 
{bie^  est  situé  en-dadans  de  la  tunique  interne^  et  non 
pas  entre  elle  et  l'extérieure ,  qui  est  infiniment  plus 
dure  et  résistante.  Dans  l'état  de  vie ,  les  Biphoreg  sont 
entièrement  transpàrens  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  été 
dans  l'alcool  que  œs  lignes  rubanées  qu'on  voit  sur 
la  tunique  intérieure  se  développent.  Cqpendaiit ,  parmi 
plnsieui^s  centaines  d^individus  vivans,  nous  en  avons  va 
qaelques->UB5  qui  lea  Icdssaient  apercevoir.  Toutefois , 
ce  sont  plutôt  des  particuiarîi^  que  des  caractères  cou- 
stans. 

L'alimentation  paraîtrait  se  faire  par  succion^  car-^ 
dans  tous  ceu9C  que  nous  avo«s  ouverts ,  nous  n'aTons 
jamais  trouvé,  dans  les  viscères  digestifs,  de  débris  et 
matières  qui  aient  servi  à  la  nutrition.  Et ,  i  cet  égard , 
il  faut  Uen  prencbe garde,  lorsqu'on  examine  cea  ani^ 
maux  vivaas,  de  ne  pas  considérer  comme  devant  leur 
servir  de  pâture  les  Zoopbytes  ou  les  petits  Crustacés 
qfoi  s'engagent  quelquefois  et  par  hasard  dans  leur  ca*- 
vité.  :.-..". 


(30 

Dans  les  belles  mers ,  ceux  qui  vont  isolés  nagent  à- 
peu*près  à  la  profondeur  dVn  pied,  en  se  tenant  un 
peu  obliquement;  ce  qui  provient  de  ce  que  TextréT 
mité  où  se  trouve  Testomac  étant  plus  consistante,  gib- 
beuse^  et  en  même  temps  plus  pesante,  tend  à  faire 
plonger  cette  partie.  >  Quelques  espèces  se  tiennent  ho- 
rizontalement ;  d^autres,  lorsqu'elles. sont  réunies,  af- 
fectent une  position  verticale.  M.  Cuvier  appelle  dos  la 
partie  la  plus  épaisse ,  celle  où  sont  ordinairement  placés 
les  organes  de  la  digestion ,  tandis  que  M.  Chamisso, 
considérant  le  Mollusque  dans  son  état  le  plus  naturel, 
celui  dans  lequel  il  nage ,  nomme  partie  inférieure  celle 
que  M.  Cuvier  considère  comme  supérieure.  En  cela, 
nos  observations  se  trouvent  d'accord  avec  celles  de 
M.  Cbamisso  ;  mais  c'est  une.  chose  de  peu  d'impor^ 
tance.  ^  ... 

Dans  les  Biphores  qui  vont  réunis ,  et  que  pour  cda 
on  ;  nommé  confédérés  y  ils  sortent  ainsi  de  Tovaire-, 
grandissent  et  nagent  en  comimun,  jusqu'à  ce  qu'un  ac- 
cident les  sépare.  Lorsqu'ils  arrivent  à  la  surface  et  qu'ils 
agitent  leur  partie  antéri^ire  qui  absorbe  l'eau,  ils  fout 
entendre  un  bruissement  très-remarqûable.  Les  mou- 
vemens  réguliers  de  cette  sorte  de  bouche  sembleraient , 
ttupremier abord,  devoir  faire  accordera  ces  Mollusques 
une  volonté  .«subordonnée  à  la  perfection  de  certains 
sens  :  il  n'en. est  rien.  Les  Biphores  n'ont  point  d'yeux 
ni  de  ganglions;  leurs  mouvemens  sont  automatiquéi^ ; 
ils  ne  recherchent  point  leur  proie ,  qui  doit  leur  .être 
apportée  par  le  courant  d'eaii  qui'les  traverse  sans  cèsse^ 
et  ils  ne  peuvent  pas  même  fuir  ce  qui  leur  est  nû- 
siblc.  Ils  sont  tellement  transparens,  que  souvent,  dans 
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leurs  agrégations,  on'  ne  peut  les  distinguer  que  par 
la  couleur  de  leurs  nucléus  orangés  ,  qui ,  semblables  à 

r 

des  ^ains  de  chapelet,  leur  en  ont  fait  donner  le  nom 
par  les  matelots. 

Lorsqu^on  retire  de  la  mer  ces  sortes  de  chaînes ,  elles 
se  rompent  facilement  ;  et  une  fois  que  les  individus 
ont  été  séparés,  ils  ne  se  réunissent  plus.  Cétait  en 
vain  que  nous  les  placions  dans  un  vase;  ils  passaient 
les  uns  par-dessus  les  autres  sans  jamais  se  rejoindre* 
Cet  assemblage  s'opère  chez  quelques-uns  à  Taide  de 
petits  tubercules ,  comme  dans  Voctophore  ou  dans  le 
pinné;  mais  dans  d'autres,  conmte  le  birostré,  nous 
n'avons  rien  vu  qui  pût  le  faciliter;  et  cependant,  il 
était  quelquefois  si  intime ,  qu'on  déchirait  un  individu 
plut&t  que  de  le  séparer  de  son  congénère.  Ceux  que 
nous  avons  remarqués  ainsi  confédérés  nageaient  ayant 
tous  l'ouverture  antérieure  verticale;  aussitôt  qu'ils 
étaient  désunis ,  ils  prenaient  une  position  oblique  ou 
horizontale. 

Nous  ne  chercherons  point  à  prouver  que  les  indi- 
vidus de  ces  chaînes  ne  participent  point  à  une  vie  gé- 
nérale ,  et  que  chacun  a  la  sienne  propre  ;  c'est  une 
chose  mise  hors  de  doute  par  le  travail  de  M.  Cùvier, 
et  sur  laquelle  il  n'est  plus  nécessaire  de  s'arrêter. 

Les  Biphores  sont^  comme  les  autres  Mollusques, 
plus  ou  moins  phosphorescens  ;  ils  le  sont  en  tout  ou  en 
partie  :  cela  tient  aux  espèces  et  à  des  circonstances  trop 
fugaces  pour  que  nous  puissions  bien  les  déterminer. 
Les  petits  nous  ont  paru  l'être  plu;?  que  les  gros  ;  et , 
parmi  ces  derniers ,  nous  en  avons  vu  qui  ne  jouissaient 
nullement  de  cette  faculté. 

VI.  3 
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Ce»  animciux  se  rëimissent  quelquefois  pour  offrir  ?e 
singulières-  parlicukrîtës  aux  naTigateurs.  A  emiron: 
cent  lieueis  du  Càp  de  Bonne-Espérance ,  par  36^  de  la- 
titude sud ,  nous  vîmes  sur  la  mer  de  longues  «ônes  de 
couleur  brun-rougeârire ,  dont  nous  ne  pourfoits  quel-» 
qu^îs  pas  mesurer  la  longueur.  Quelques  personnel 
supposèrent  d -abord  que  ce  pouvait  être  du  frai  de  pois-, 
sons  (i)'j  mai6  ayant  traversé  plusieurs  de  ces  bandes, 
le  filet  destiné  à  recueillir  les  animaux  pélagiens  nous 
donna  la  facilité  de  reconnaître  qu'elles  étaient  compo- 
sées de  myriades  de  "petits  Biphores  de  deux  à  trois  lignes 
de  longueur ,  vivant  et  voyageant  en  compagnie.  Il  fel- 
l»it  qu'ils  fussent  bien  nombreux  pour  réfléchir  une 
couleur  aussi  marquée;  Car  leur  nucléus  n'était  pas 
plus  gros  qu'un  grain  de  millet.  Ce  qui  nous  surprit 
le  plus ,  ce  fut  de  voir ,  malgré  l'agitation  des  ondes , 
les  rapports  qu'ils  conservaient  entre  eux ,  au  point  que 


(i)îm  général ,  il  arrive  souvent  que  les  marins  prennent 
pour  du  frai  de  poissons  tous  les  petits  globules  qui  flottenl 
à  la  superficie  de  la  mer.  Nous  avouons  n'en  avoir  jamais 
'  rencontré ,  et  nous  doutons  fort  que  ces  animaux  exposent 
ainsi  leurs  œufs  sur  l'Océan ,  quand  on  sait  surtout  que  le 
plus  grand  nombre  recherchent  pour  cette  opération  les 
lieux  les  plus  paiisibles  et  les  moins  profonds  ;  souvent  nous 
avons  reconnu  pour  être  des  animalcules  ce  que  les  matelots 
prenaient  pour  du  frai.  Les  Bacillaires  rendent  aussi  la  mer 
sale  et  grisâtre,  au  point  qu'une  fois,  près  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  le  capitaine  Cook  en  fut  effrayé ,  et  crut  être  sur 
des  hauts- fonds.  Dana  le  voisinage  des  îles  Moluques  ,  nous 
avons  eu  occasion  d'observer  ce  phénomène. 
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les  lignes  qu'ils  formaient  étaient  parfaitement  tran- 
^tieesi. 

Une  ajitre  fois  ce  même  phëfiomène  se  repix^duisit  à 
Topposé  du  méridien  de  Paris ,  en  allant  des  îles  l\fe- 
ris^nnes  aux  Sandwich- 

Ce  ne  peuvent  ^tv^  <|u^  des  an^as  de  petits  Biphpife^  4 
nucléus  très-rouges  que  M.  Sait  a  eu  occasion  d'obser- 
ver 4ans  la  mer  Rouge  ]  mais  celte  couleur  était  si  intense 
que  tout  l'équipage  du  vaisseau  e^  fut  ^tonqé.  <$  (^^est 
»  vraiment  la  mer  Rouge  ,  disaient  les  matelots  ;  c'est 
»  absolument  comme  le  sang  qui  coule  dans  une  bou- 
»  chérie  :  si  nou,s  cii«ioAS  cela  ^n  Ai^gleterre,  on  ne 
»  nous  croirait  pas.  »  (Salt  ,  deuxième  V^oyage  en 
Abyssinie  ^  lom.  i,  pag.  2 Sa.) 

Ces  animaux  sont  très-nombreux  en  espèces.  Nous  en 
avons  beaucoup  vu  et  recueilli  :  un  grand  nombre  ont 
été  perdus  saps  être  figurés  ,  et  la  plupart  de  ceux  que 
nous  donnons  ont  été  dessinés  par  notre  collègue  M.  Gau- 
dichaud.  Si ,  dans  tous  ,  on  distingue  bien  le  nucléus  , 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  branchie  ,  et  encore  moins 
du  cœur,  qui  sont  souvent  d'une  transparence  telle  qu'on 
ne  pe\it  pas  les  ape^^ceyoir.  Nous  pensons  que  lorsque  de 
plus  grandes  recherches  auront  à-peu-près  fait  connaître 
ressemble  des  individus,  on  pourra  les  diviser  en  plu- 
sieurs section^  ,  dont  les  caractères  bien  tranchés  repûr 
seront  sur  la  présence  ou  l'absence  des  appendices  qai  n« 
servent  point  de  moyen  d'^unîon  entre  eux.  Ainsi ,  par 
exemple,  on  aurait  les 
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A,  Un  appendice  à  chaque  extrémité. 

B*  Deux  appendices  à  Pextrémité  paste- 
ls SECTION,       I  "«««• 
T^\                                    l  C.  Plus  de  deux  appendices  à  Pextrémité 
f£j   lavec  appendices.  1           postérieure. 

Oc  I  i>.  Un  seul  appendice  à  Tune  des  deux 

Si  I  extrémités. 

^1     2*  SECTION         (  ^'  ^^^  deux  extrémités  unies  et  comme 

J  tronquées  ,  ou   bien  inégales    et 

sans   appendices,  j  rugueuses. 


PREMIÈRE  SECTION. 

A,  Un  seul  appendice  à  chaque  extrémité. 

BiPHOKE  BiKosTKÉ.  Salpu  maxima.  ForskaL 

Salptty  corpore  utroque  apice  appendiculato ,   rostrato, 

Lamr. 

Lorsque  Forskal ,  un  des  premiers ,  fit  connaître  les 
Biphores ,  il  donna  mie  assez  bonne  figure  -  de  celui- 
ci  ,  qui  depuis  a  été  copiée  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
parlé  de  ces  animaux.  Nous  ne  la  reproduirons  dans  notre 
Atlas  zoologique  que  pour  montrer  leur  mode  d^agréga- 
tion  lorsqu'ils  nagent  par  bandes.  Il  faut  que  cette  union 
soit  bien  forte  pour  résister  aux  chocs  divers  qu^ils  sont 
susceptibles  d'éprouyer  depuis  Tiustant  où,  très-petits, 
ils  sortent  de  Tovaire ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  trois 
ou  quatre  pouces  de  dimension.  Quoi  que  nous  ayons 
pu  faire ,  nous  n'avons  rien  aperçu  dans  ceux  -  ci  qui 
pût  servir  à  les  réunir. 
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Ils  sont  de  la  Méditerranée,  et  M.  Arago  les  a  dessinés 
de  grandeur  naturelle  ,  ayant  leur  ouverture  antérieure 
presque  verticale ,  placée  du  même  côté ,  et  Fopposée 
offrant  sur  une  seule  ligne  leurs  nucléus  d^un  jaune 
orangé.  Forskal  a  figuré  une  chaîne  des  mêmes  individus, 
se  tenant  seulement  par  leurs  extrémités  >  et  nageant 
hojrizontaltmeut. 

Tout  autour  de  nous  se  trouvaient  les  adultes  de  ces 
mêmes  animaux  ,  dont  quelques-uns  avaient  jusqu*à  sept 
pouces  de  longueur. 

B.  Deux  appendices  à  Pextrémîtë  postérieure. 

BiPHOEE  À  CÔTES»  Salpa  costata.  Quoy  et  Gaim. 

Salpa  postich  bicaudata^  transversè  costata;  oribus  ter^- 
Tninalibusj  appendicibus  apice  viridibus. 

Cette  espèce ,  la  plus  grande  de  toutes  celles  que  nous 
ayons  vuçs,  acquiert  des  dimensions  de  six  à  huit  pouces. 
Son  extrémité  antérieure ,  munie  d'une  large  ouverture 
à  rebords  épais  avec  de  petites  verrues ,.  est  plus  dévelop- 
pée que  la  postérieure  ,  qui  se  termine  par  deux  cornes 
aplaties ,  consistantes  et  verdâtres  à  leur  extrémité  \  l'ou- 
verture fait  saillie  entre  ces  deux  appendices.  Le  nu- 
cléus ,  formé  par  les  viscères  digestifs ,  est  d'un  rouge 
-orangé  \  la  partie  qu'il  occupe ,  creusée  en  dedans  ,  est 
bombée  en  dehors ,  comme  gibbeuse ,  d'une  consistance 
demi*cartilagineuse  et  transparente  comme  tout  Tanimal. 
Une  ligne  légèrement  proéminente  occupe  la  plus  grande 
partie  de  la  longueur  de  corps  ,  et  dix -huit  côtes  en 
saillie  d'un  côté ,  quatorze  de  l'autre ,  viennent  y  aboutir. 
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Ge  Biphoreest  probablement  une  Variété  d^ntie  espèce 
tout-à-fkit  semblable >  excepté  qu'elle  n'offre  point  dfe 
tlries  transversales;  Nous  avons  plus  souvent  encore  ren- 
contré celle-ci^  mais  elle  a  tété  perdue  avant  d'être  des- 
sinée. 

Get  individu  a  été  pris  en  ïillailt  de  Flle-dtei-Prance 
â  la  Nouvelle-Hollande.  Nous  l'avons  ausK  retrouvé 
éms  VhséM^hktk  Nord,  par  36^  de  latitude  ,  entre  les 
llf%  Marianm^s  et  ies  iks  Sandwich. 

BiPHORE  DOtJBLE-BOSSE.  Salpa  bigibbosa.   Quoy  et 

SûS^^a^poiiiéh'bié'autJtàra,  iiifth  etstiprâ  verrucosa^  ^ibbôsa; 
crificiis  tefminalihus  ;  appendicibus  apice  viridibus. 

^  Cette  espèce  a ,  comme  la  précédente ,  deux  appendices 
a  extrémités  verdàtres ,  du  côté  de  l'ouverture  postérieure. 
Mais  ce  qui  ja  distingue ,  c'est  une  bosse  très-saillante 
et  dure  près  du  nucléus ,  lequel  est  d'un  vert  un  peu  jau- 
nâtre sur  le  bord  ,  chose  très-rare.  Â  la  partie  opposée 
est  une  autre  ^ibbosité  arrondie  qui  donne  au  Mollusque 
un  plus -grand  développement  dans  cette  partie  àé  son 
cocps.  L'ouverture  antérieure ,  au  lieu  d'ojSrir ,  comme 
de  coutume  ^  deux  lèvres  épaisses  ,  est  jplus  amincie  et 
«peu  consistante.  Tout  le  corps  est  couvert  de.petites  ru- 
gosités comme  épineuses. 

Nous  avons  trouvé  ce  Biphore  par  38°  de  latitude 
nord  y  en  allant  des  iles  Mariannes  aux  Sandwich. 
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(Planche  I,  £jure  40 

/ 

Siolpa  cgrlindnica  ,  .pasticè  .i(icuiidctf4i  j  iine^menUs  iri^juir 
gularibus  longitrorsUm.sex  ,Jk^cu^  musculosis  transver-^ 
salibus  noi^m* 

CeBiphore  «st  du  petU  nombre  de  ceux  dxn&  les^jpets 
on  distingue  des  muscles  appairens. On  je  reGonnaiuspr- 
tout  à  3çs  six  .côtes  triangulaires  s^illautes ,  plu«4^n8e^ 
C[uele  reste  de  ranimai ,  et  qui  régnent  sur  ttoiit^  .«a 
longueur.  Les  espaces  intermédiaii^es  aont;£MC^i[)fi4ifi>  ^^ 
.^ui  iui4ûnne  une  forme  cylindrique.  Ne<;^fb^£^dës-«AU&* 
culaires  (ou  du  moins  que  uous  supposons  musQiUaii^^ 
traversent  ces  côtes  à  angle  droit  et  entoureut^^J^^iOOri^'» 
ÎJ»  deux  ouvertures  sont  terminales:  Fi^ntéri^ure  est 
XBnme  d'une  valvule  làqhe.qui  couvre  une  portioti >dB 
contour  ;  on  remarquera  la  postérieure  deux  appendices 
peu  allongés  et  transparens.  Le  uucléus  est  orangé. 

NtHra  collègue ,  M.  Gaudidiaud ,  ^i  ^âessinam  avec 
soin  ce  Mollusque  vivant,  a  vu  quil  jouissait  de  la 
faculté  de  se  plisser  longitudinalcment. 

Tlest  représenté  aiix  deux  tiers  de  sa  grandeur  natu- 
relle. Il  a  été  pris  en  février  par  i3^  de  latitude  nord,' 
aux  envîrpns  des  îles  Caroli^ç^,Xa  mer  était  alors  cpu- 
vertes  de  Mollusques  et  de  Zgophyleç  de  toute, espècç»^; 
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BiFHOÀE  «iBBBuic.  Sulpa  gibbosu.  Quoy  et  Gaim. 

(Planche  I,  figure  7.) 

Salpà ,  posticè  bicaudata;  corpore  irre^lari;  verrucosa^ 

gibberibus  referto* 

Les  proéminences  arrondies  ,  hérissées  de  *  petites 
verrues  épineuses ,  dont  le  corps  de  ce  Bîphore  est  re- 
couvert ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  gibbeux.  Une 
des  lèvres  de  son  ouverture  antérieure ,  qui  s'avance  en 
forme  de  menton ,  «go^^^  ^  ^^  bizarrerie  de  sa  structure. 
L'ouverture  postérieure  est  terminale  et  munie  de  deux 
appendices.  Le  nucléus  est  jaune  et  placé  sur  le  côté 
opposé ,  de  sorte  qu'on  est  censé  le  voir  au  travers  des 
tégum^is. 

Ce  Biphore  est  représenté  à-peu-près  de  grandeur 
naturelle.  Il  a  été  recueilli ,  en  octobre  i8ig,  aux  en- 
virons des  iles  de  la  Société. 

Biphore  lovgue-queue.  Salpa  longicauda.  Quoy  et 

Gaim. 

Salpa  ,  posticè  prolixe  bicaudata  /  plurimis  fasciis  mus^ 

culosis  transversçLlibus , 

Cette  petite  espèce  est  tout-à-fait  remarquable  par  la 
longueur  de  ses  deux  appendices  ,  qui  dépassent  de 
beaucoup  celles  de  son  corps.  Six  bandes  musculaires 
Fentourent  circulairement  \  elles  sont  traversées  par  une 
ligne  mince  qui  occupe  le  plus  grand  diamètre  de  ce 
Sîpbore  9  dont  la  longueur  totale  est  de  deux  pouces. 
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M.  Gaudiiâiaud  le  prit  dans  le  mois  de  novembre ,  non 
loin  du  Port- Jackson. 

C  Plus  de  deas  appendices  à  l'extrémité  postérietire* 

BiPflORE  TRiGuspiDE.  Salpa  tricuspidata.  Quoy  etGaim. 

(Planche  I,  £gure  8.) 

Salpa  j  èxtremitate  posticâ  tricuspidatâ  /  antico  orificio 

terminali  ;  fasciis  musculosis. 

Nous  recueillîmes  ce  petit  Bipliore ,  en  octobre  1818, 
près  de  la  baie  des  Chiens-Marins  ,  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Trois  appendices  à  Textrémité  pos- 
térieure le  caractérisent  :  celui  du  milieu  est  im  peu 
moins  long  et  se  détache  légèrement  des  deux  autres. 
L'ouverture  antérieure  est  placée  à  Textrémité ,  qui  est 
lout*&-fait  tronquée;  tandis  que  la  postérieure ,  au  lieu 
d*ètre  terminale ,  s'ouvre  au  -  dessus  des  appendices. 
Trois  bandes  musculaires  entourent  le'  corps ,  au  tra- 
vers duquel  on  distingue  les  organes  digestifs  et  res- 
piratoires. 

Z>.  Un  seul  appendicis  à  Pane  des  deux  extrémités. 

Nous  avions  recueilli  dans  la  Méditerranée  une  espèce 
de  Bipfaore  qui  n'avait  qu'un  seul  appendice  à  l'une  des 
extrémités;  "elle  a  même  été  dessin'ée  ;  mais  les  notes 
9^i  y  étaient  relatives  s' étant  perdues  ^  jious  n'en  don- 
nons point  la  figure,  sur  l'exactitude  de  laquelle  nous, 
ne  pouvons  pas  assez  compter.  Nous  nous  bornerons  à 
ftire  connaître  qu'il  existe  des  Biphores  qui  se  range- 
ront dans  cette  divisit»n. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

E»  Point  d'appendices. Xes  deux  extrémités  unies  et  comne  tronquées, 

ou  bien  inégales  et  rugueuses. 

Biphoue  iHFUifBiBULiFOKME.  Sulpa  infuTidibuliformis. 

iQuoy  et  Gaim. 

Salpa,  corpore  amplo  ;  nucleo  gibboso  y  cartilaginoso , 
verrucoso  ;  ostio  antico  crasso  ,  denticulato  ;  postico 
yclongatpy  infundibuliformi. 

Ce  Biphorenrextrémité  antérieure  arrondie  ,  plissëe, 
avec  une  .protubérance  en  dessous.  La  valvule  qui  ferme 
Touverture  est  frangée ,  comme  denticulée.  L^extrémité 
qpposée  est  cylindrique,  tronquée ,  très -proéminente , 
entourée  de  fasus  musculaires.  £u  la  comparant ,  par 
rapport  à  l'animal  ,  à  un  tuyau  d'entonnoir ,,  il  en 
a-reçu  le  nom» 

m 

JEn.se  rappelant. que  la  .plupart  de  ces  Mollusque» 
nagent  obliquement  à  cause  de  la  pesanteur  de  la  partie 
où  se  trouve  le  nucléus ,  qui  les  fixe  dans  cette  position^  , 
on  sera  oblige  de  conceVbir  notre  biphore  figuré  dans 
un^ensà-.peu-près  inverse  âe  celui  qu  il  devrait  avoir. 
iCette  ^osse  .gibbosité ,  hérissée  de  tubercules' ,  qu  ou 
remarque  .près  de  l'extrémité  postérieure.,  devrait  doue 
se  trouver  en. dessous.  Elle  est  crei;^ée  en  dedans  pour 
la  plaœ  des  organes  de  la  digestion ,  qui  sont  rougea- 
tres.  Labmuchie  est  très-visible  au  travers  des  tégii- 
mens. 

Ce  Biphore ,  qui  a  été  pris  dans  le  mois  d'août  1818, 
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en  allant  de  TIle^e-France  à  la  Nouvelle-Hollande ,  a 
des  rapports  avec  le  Salpa  cristata  de  M.  Cuvier. 

BiPHORE    suBORBiGULAiRE.    Salpa  suborbicularis . 

Quoy  et  Gaim. 

Salpa  suborbicularis,  hjralina ;  aperturâ  anticâ  cristâ 

mùbili  ctauisd  j  posticâ  ungustâ. 

C^ë^t  à  x^atise  settléiiiekft  dû  càrïictère  de  ëes  deux 
ouvertures  que  nous  raligeohis  ce  Mollusque  parmi  les 
Biphores  ,  car  il  n^en  a  nullement  la  forme.  Il  est  trans- 
parent ,  presque  oi*l5lculaire  ,  traversé  uù  peu  rf)lique- 
ment  par  un  tube  cylindrique ,  dans  lequel  nous  n'avons 
Remarqué  aucun  des  organes  qu'on  trouve  toujours  dans 
les  salpas.  L'oùverlure  que  nous  supposons  être  celle  qui 
absorbe  Veau ,  et  qui  dans  la  figure  est  placée  à  la  pap- 
Itie  supérieure ,  est  presque  recouverte  par  une  sorte  de 
crête,  lia  postérieure  est  beaucoup  plus  petite  ,  arrondie 
et  comme  froncée. 

IVI.  Gaudicbaud  a  pris  cet  individu  dans  le  mois  de 
novembre,  à  l'entrée  du  Port-Iackson. 

BiPHORE  INFORME.  Salpa  informls.   Quoy  et  Gaim. 

[Salpa  infôfmis ^  corpore  gibboso;  osHo  àiitico'ti^^^ ^ 

plicato.  '"     ' 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  décrire  cette  espèce,  on  lui 
reconnaît  facilement  tous  les  caractères  du  genre ,  tels 
qu'un  nucléus ,  quelques  ti^aces  de  canal  aérien  et  deux 
ouvertures  égales,  dont  l'antérieure,  en  forme  de  lèvre, 
est  surmontée  de  plusieurs  plis.  Tout  son  corps  bosselé 
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et  contourné  nous  a  fait  lai  donner  un  nom  qite  nous 
n'aurions  pu  bien  remplacer  par  aucun  autre. 

Nous  Tavons  trouvé  aux  environs  des  îles  des  Pa* 
pous. 

BiPHOEE  RHOMBOÏDE.  Salpa  rhomboides.  Quoy  et  Gaim. 

(  Planche  I,  figures  5  et  6.) 

Salpa  ndnima,  rhomboïdes ,  ^gregata ,  hjralina^  nuclea 

cœruleo. 

Ces  petits  Biphores  ont  aussi  leurs  particularités.  Lear 
corps,  transparent,  assez  ferme,  est  taillé  à  facettes.  Il 
faut  l'examiner  avec  soin  pour  voir  ses  deux  ouvertures; 
mais  son  nucléus ,  d'un  beau  bleu ,  indique ,  au  premier 
aspect ,  que  ces  animaux  sont  des  salpas.  C'est  un  des 
caractères  les  plus  dislînctifs  et  qui  ne  trompe  jamais, 
quelle  que  soit  la  petitesse  du  Mollusque.  Les  faces 
prismatiques  de  ceux-ci  varient  de  quatre  à  sept  ;  c'est 
par  elles  qu'ils  sont  joints  dans  l'ovaire ,  d'où  ils  sortent 
pour  voyager  par  bandes  rubanées.  Leur  cohésion  est 
très-faible ,  et  ils  se  désunissent  facilement  lorsqu^on  les 
touche. 

Nous  en  primes  beaucoup  en  septembre,  dans  les 
mers  qui  séparent  Tile  Bourbon  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 


\ 
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BiPHORE  TRIANGULAIRE.  Salpa  triafigularis ,  Quoy  et 

Gaim. 

Salpa  triangularis  y  angulis  denticulatis  ;  orificio  antico 

terminait ,  postico  laterali. 

Cette  espèce  ofire  deux  parties  :  l'une  triangulaire, 
coriace,  denticulée  sur  les  trois  bords,  formant  une 
sorte  de  voûte ,  occupant  presque  toute  la  longueur  de 
ranimai ,  et  sous  laquelle  se  trouve  son  nucléus  orangé. 
L'autre  partie,  moUe^  peu  consistante ,  est  arrondie. 
L^ouvertui^e  antérieure  est  terminale  et  la  postérieure  laté- 
rale :  au-delà  de  celle-ci ,  le  corps  du  biphore  se  termine 
en  s'arrondissant. 

Sa  longueur  est  d'environ  trois  pouces.  Il  provient 
des  mers  qui  avoisinent  la  Nouvelle-Guinée. 

Biphore  égh ancré.  Salpa  emarginata*  Quoy  et  Gaim. 

(Planche  I ,  figure  3.) 

Salpa  ^  extremitate  posticâ  emarginatà,  subtUs  tricuspi- 

data;  ostio  antico  terminait. 

Cet  individu  a  son  ouverture  antérieure  terminale, 
avec  saillie  d'une  des  lèvres.  La  partie  postérieure  se 
termine  par  deux  feuillets  dont  l'adossement  forme  un 
triangle  à  sommet  aigu,  dans  l'intervalle  duquel  se  voit 
l'ouverture  qui  donne  issue  à  l'eau.  Ces  d'eux  lames, 
par  leurs  bords  libres ,  forment  une  échancrure  que  suit 
une  espèce  de  cannelure  régnant  sur  le  tiers  postérieur 
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de  ranimai^  Mais  pour  montrer  le  sillon  qui  y  fait  suite^ 
il  eût  fallu  représenter  Tanimal  renversé. 

11  a  été  pris  par  3^  de  latitude  nord^  dans  les  parages 
voisins  de  la  Nouvelle-Guinée. 

BiPHOftE  POLYMORPHE.    Salpa  polymorpha.    Quoy  et 

Gaim. 

(  Planche  I ,  figures  g  et  i o.  ) 

Salpaprhmaticay  recurvata;  Qvibus  terminalibusproxùf^is. 

Ce  petit  Biphore  ,  par  sa  structure  recourbée  et  ses 
deux  ouvertures  peu  éloignées  Tune  de  l'autre ,  se  rap- 
proche des  ascidies.  Il  est  comme  formé  de  deux  parties 
accolées,  dont  une  plus  courte.  Il  est  coriace,  trans- 
parent, prismatique,  avec  des  arêtes  très -vives;  les 
deux  supérieures  finissant  en  arrière  par  deux  pointes. 
Les  deux  ouvertures  sont  terminales ,  et  la  cavité  inté- 
rieure est  (Courbée  comme  un  siphon  dont  la  plus  longue 
branche  serait  en  haut.  Le  nucléus  e$t  placé  dans  la  por- 
tion la  plus  courte. 

Ce  Mollusque  a  été  trouvé  par  M.  GaudicUaud.  S* 
forme  anguleuse  indique  manifestement  qu  il  était  agrégé. 
Il  est  représenté,  un  peu  plus  que  de  grandeur  natu- 
relle, vu  de  profil  {fig-  9  )  et  vu  de  face  par  la  partie 
postérieure  {Jig*  lo).  La  ligne  ponctuée  intérieure  in- 
dique le  trajet  du  canal.  L'individu  a  été  déppsé  dana 
les  galeries  d'anatoraie  con'îparée  du  Muséum. 

Nous  dirons  en  terminant  nos  observations  sur  les 
Biphores ,  que  ces  animaux  ont  mie  mobilité  de  forme 
telle  qu'il   est  d abord  difficile  de  la  bien  rendre,  et 
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easuîie  de  la  retrouver  lorscp'oD  vetti  comparer  les 
individus  au  dessin,  d'où  doit  résulter  une  multipli- 
cation d^ espèces  qui  peut-être  n'existctut  réellement  pas. 

DES  BÉROÉS. 

« 

Ces  anmiaux,  d^une  organisation  très-^simple,  n^ont 
ni  viscères  digestifs ,  ni  canaux  particuliers  apparens. 
Un  sac  à  une  seule  ouverture  très-large  occupe  toute  la 
longue^  du  corps.  La  substance  de  certaines  espèces 
«St  si  peu  solide ,  qu'elle  difflue  entre  les  doigts  qui  la 
touchent,  comme  ferait  du  mucus  :  aussi  ne  peut-on 
vraiment  assigner^une'  forme  constante  à  quelques-unes 
déciles.  On  ne  pourrait  même  pas  assurer  qu^elies  ap- 
partiennent  au  genre,  si  elles  n'avaient  des  caractères 
invariables  qui  font  qu'on  ne  peut  les  méconnaître.  Ils 
coifsistent  en  des  lignes  droites  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  dirigées  dans  le  sens  du  plus  grand  diamètre  de 
^  l'animal ,  garnies  de  cils  ou  de  cirres  transversales  fort 
'déliées  qui ,'  toujours  en  mouvement^  reflètent  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel  par  une  propriété  reconnue  à  tous 
les  coi'ps  excessivement  amincis.  Ces  cirres  occupent  les 
espèces  de  côtes  dont  sont  pourvus  les  Béroés  plus  con- 
sistant, et  sont  répandues  avec  symétrie  sur  les  Béroés 
tout-à-fait  mous  •,  elles  vibrent  avec  la  même  force  lors- 
que, par  une  cause  quelconque^  l'animal  est  séparé  en 
plusieurs  parties  :  ce  qui  pourrait  faire  supposer  que 
chacune  de  ces   parties  a  la  propriété  de  former  un 
nouvel  animal. 

Ces  franges  brillantes,  à  peine  pierceptibles ,  ne  peu- 
vent point  servir  à  la  progression  de  ce  Zoophyte,  qui  se 
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meut  par  des  contractions  générales  de  tout  le  corps ,  tt 
qui  d'ailleurs^  comme  Fobserve  M«  Lamarck,  trouve 
dans  le  fluide  au  milieu  duquel  il  vit  les  corpuscules 
nécessaires  à  sa  nourriture. 

Ces  animaux  sont  susceptibles  d'acquérir  de  très- 
grandes  dimensions  ;  car^  à  moitié  route  de  Bourbons 
la  baie  des  Chiens-Marins ,  nous  vîmes  de  longues  bandes 
entre  deux  eaux  qu'on  prit  d'abord  pour  des  cordes 
tombées  du  navire,  mais  que  nous  reconnûmes  pour 
être  des  Béroés  qui  avaient  jusqu'à  dix  pieds  ^e  lon- 
gueur, et  dont  nous  ne  pûmes  nous  procurer  que  des 
fragmens.  D'autres  navigateurs  en  avaient  dé^k  remar- 
qué de  semblables.  Surville  les  compare  à  d^  peaux  de 
serpens  dépouillés;  comparaison  dont  on  apprécie  la 
justesse  en  les  examinant  dans  l'eau. 

Béroé  MULTicoRiïE.  Bcroe  multicomis.  Quoy  et  Gaim. 

(  Planche  I ,  figure  i .) 

Beroe  irregularis  ^  colore  subroseo;  tentaculis  plurimis , 

plus  miniiss^e  longis. 

Nous  avons  trouvé  ce  Béroé  en  grand  nombre  dans 
la  Méditerranée.  Sa  mollesse  était  si  grande ,  que  ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  tentatives  et  en  plongeant  un 
flacon  à  large  ouverture  dans  la  mer ,  que  nous  pûmes 
nous  en  procurer  un  en  état  d'être  dessiné.  Il  ne  fallut 
pas  moins  que  toute  la  sagacité  de  M.  Arago  pour  en 
saisir  les  formes ,  qui  variaient  à  chaque  mouvement  de 
l'animal. 

Ou  remarque  à  l'extérieur  du  corps  une  grande  quan- 
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Ûié  de  tubercules  rendus  un  peu  trop  roides  dans  lit  fi- 
gure :  les  plus  petits  ressemblent  assez  à  ceux  des  Py- 
rosomes ,  et  les  plus  grande  s'allongent  en  tentacules. 
L'ouverture  unique,  assçz  large,  située  à  Topposé  des 
ideux  longues  cornes ,  était  entourée  de  bourrelet  pro- 
venant peut-être  de  la  déchirure  de  cette  partie  du 
Zoopbyte. 

Les  côtes  longitudinales ,  ciliées ,  au  nombre  de  cinq 
à  six ,  reflétaient ,  comme  dans  toutes  les  espèces ,  les 
plus  belles  couleurs  de  Firis.  Les  mouvemens  des  cils  , 
indépendans  de  ceux  du  corps,  avaient  une  action  si 
faible  qu  ils  ne  produisaient  sur  lui  aucune  impression 
visible.  Si  ces  animaux  ont  besoin  d'une  respiration , 
nous  pensons  que  ces  cils  doivent  en  être  les  organes. 

La  couleur  de  ce  Qéroé  est  un  blanc  teinté  de  rose. 
Le  même  jour  nous  en  vîmes  plusieurs  autres ,  tous 
aussi  mous  ,  mais  dont  quelques-uns  ,  privés  de  tuber- 
cules ,  paraissaient  ronds  en  nageant. 

C'était  un  spectacle  tout  particulier  et  bien  intéres- 
sant pour  nous ,  que  de  voir  chacune  des  parties  qu'on 
séparait  de  l'animal  se  mouvoir  encoi*e  avec  la  nième 
agilité.  Sans  doute  que  les  naturalistes  qui  habitent  con- 
stamment les  bords  de  la  mer  ne  laisseront  pas  à  d'au- 
tres le  soin  de  tenter  des  expériences  relatives  à  la  re- 
production de  ces  Âcalèphes. 
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Bérqé  losE ,  Beroe  roseus.  Quoy  et  Gaim. 


I*  ' 


(Planche  I ,   fig.  2.) 


Beroe  ovatO'^roseus ,  s&xcostatus;  ore  abdito. 

Nous  savons  bien  que ,  pour  les  aniQiaux  qui  nous 
occupent ,  la  couleur  ne  devrait  pas  servir  de  caractère 
spécifiques  ijiais  comme  on  a  donne  à  desBéroés  qui  ne 
ressemblent  point  au  nôtre  les  noms  i^ovale  et  de 
globuleux,  Vun  desquels  lui  conviendrait  parfaitement , 
nous  sommes  forcés  de  lui  en  imposer  un  sujet  à  varier. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Béroé  rose  est  ovoïde ,  petit , 
recouvert  de  six  côtes  dont  les  reflets  sont  moins  appa- 
rens  sur  la  couleur  éclatante  dont  il  est  ojrné.  L^ou- 
verture  unique ,  à  peine  sensible ,  est  seulement  indi- 
quée à  la  partie  supérieure  ^  et  pour  la  voir  sur  Fanimal 
vivant,  il  fallait  y  introduire  quelque  chose. 

Il  a  été  pris  dans  le  mois  de  novembre  t8i8  ,  e^^tre 
les  lies  Timor  et  Ombai  ,  et  dessiné  par  M.  Taunay. 

Il  existe  ^  dans  le  voyage  du  capitaine  Krusenstem  , 
un  Béroé  qui  a  du  rapport  avec  le  nôtre.  Mais ,  en  gé- 
néra]^ ,  les  Mollusques  et  les  Zoophytes^  représentés  dans 
Tatlas  de  ce  voyage  ont  des  fermes  peu  naturelles. 

Nous  avons  vu,  dans  la  rade  de  Sydney,  au  Port- 
Jackson  ,  des  Béroés  incolores ,  qui  ressemblaient  beau- 
coup à  Vos^ale  de  Browne.  Leur  ouverture ,  très-large  , 
'  se  conti^actait  avec  tant  de  rapidité,  de  même  que  leu]% 
cirres  ,  que  nous  ne  pûmes  compter  le  nombre  des 
côtes  :  le  dessin  que  nous  en  avions  fait  dans  une  posi- 
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ûatL  incammode ,  nous  a  para  trop  Imparfait  paur  être 
mis  au  jour.  Il  nous  suffira  d'indiquer  le  lieu  où  nous 
ATons  rencontré 'de  ces  animaux  »  dont  la.  lofagueiur 
pouvait  être  de  deux  pouces. 

De  la  Distribution  des  Fougères  sur  la  surface 

du  globe  terrestre. 

Par  J.  D'Urvule. 

Dak6  le  v<^ge  que  je  viens  de  terminer  sur  la  cor^ 
Veltéla  Coquille^  appelé  à  parcourir  des  régions  situées 
9êtta  des  cKmats  très-diâërens  et  à  des  distances  im- 
menses les  unes  des  autres  ,  j'ai  porté  uneitttention  tome 
particulière  à  la  distribution  des  végétaux  sur  leur  sur- 
filée ,  €ft  aux  lois  suivant  lesquelles  c^taines  familles 
ont  pris  pour  ainsi  dire  possession  du  sol  ou  elles  sont 
maintenant  établies.  Parmi  ces  familles ,  Téléga^te  et 
simple  tribu  des  fougères  a  spécialement  été  Fobjet  de 
iiie&  recherches  ,  et  m'a  fourni  plus  d'une  fms  de  nom- 
breux «ujets  de  com^laraison  et  de  rapprocheme^^.  Plus 
^ttn  tn6Ûi  concourt  pour  toi  mériter  la  préSfronce  du 
beia^iste  navigateur*,  une  .grande  partie  de  Tannée  on 
pent  la  trouver  en  fructification  ;  sa  récolte e^t  facile^  sa 
préparation  prompte  et  sa  conservation  presque  assurée. 
Quels  avantages  pour  le  voyageur  qui  parcourt  les  mers  > 
et  ifA  sur  sa  demeure  flottante  a  constamment  à  lutter 
centre  les  effets  destructeurs  d'une  humidité  perpétuelle! 
Envisagée  86u3  un  autre  point  de  vue ,  son  étude  devient 
pour  l'observateur  d'une  bien  plus  haute  importance  ^ 
et  je  veux  parler  de  la  multiplicité  des  espèces  sur  les 
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lerrains  en  question  ,  ainsi  que  de  la  fréquence  relatite 
de  ces  mêmes  espèces^ 

De  quelque  manière  que  Ton  conçoive  Tori^jine  pri- 
mordiale de  notre  globe ,  il  est  difficile  de  croire  que 
toutes  les  espèces  d^ètres  organisés  aujourd'hui  existans 
aient  ^é  simultanément  formées.  Ainsi ,  laissant  de  côté 
les  animaux ,  qui  ne  sont  point  de  notre  ressort ,  il  est 
plus  que  vraisemblable  que  les  soixante  mille  végétaux 
connus  de  nos  jours  n'ont  pas  toigours  tapissé  Técorce 
solide  de  notre  planète.  Un  nombre  de  plantes  assez 
borné  dut  habiter  les  premières  terres  végétales ,  et  le 
nombre  de  ces  espèces  s'accrut  progressivement ,  soit  par 
le  croisement  des  races  primitives ,  soit  par  les  modifica- 
tions qu'elles  reçurent  par  des  différences  constantes  dans 
le  sol  ou  dans  la  température ,  soit  enfin  parce  que  leurs 
germes ,  d^jâ  préexistans  ,  mais  suspendus  daps  leurs, 
fonctions ,  rencontrèrent  lui  jour  des  circonstances  pro- 
pres pour  se  développer  et  leur  faire  exercer  leurs  vertus 
reproductives. 

Sur  les  continens  où  ce  nombre  s'est  d^à  prodigieuse- 
ment multiplié  ,  il  es.t  difficile  de  reconnaître ,  même  de 
M>upçonner  quelles  durent  être  les  races  primitives.  Les 
espèces  plus  récemm^it  formées  ont  souvent  pu  acquérir 
|>lusde  vigueur,  dominer  les  autres  et  les  faire  enfin  dis- 
paraître complètement  des  lieux  où  elles  régnaient  d'a- 
bord seules  et  sans  concurrence.  La  surface  de  ces  ré- 
gions ,  surtout  dans  l'ancien  monde ,  a  d'ailleurs  éprouvé 
trop  de  révolutions ,  tant  par  la  main  des  hommes ,  que 
par  des  <;auses  naturelles ,  pour  que  l'on  puisse  affirmer 
rien  de  bien  satisfaisant  sur  le  premier  état  de  leur  yégé«- 
tation. 
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Soas  ce  rapport ,  les  iles  situées  à  de  grandes  distances 
des  continens ,  et  surtout  celles  dont  la  constitution  ëvf- 
demment  volcanique  atteste  la  formation  plus  ou  moins 
récente*,  ces  iles,  dis-je,  me  paraissent  plus  susceptibles 
de  fournir  d'utiles  indications  touchant  la  répartition ,  et 
je  pourrais  dire ,  touchant  la  colonisation  des  plantes. 
Les  diverses  circonstances  de  leur  végétation  sont  propres 
à  représenter  en  petit  ce  qui  se  passa  sur  des  espaces  plus 
considérables ,  d'autant  plus  que  tout  donne  lieu  d« 
penser  que  la  nature  a  toujours  agi  suivant  des  lois  uni^ 
formes  ou  du  moins  parfaitement  analogues. 

Partout  où  j*ai  porté  mes  pas ,  les  faits  se  sont  réunis 
pour  me  prouver  qu'en  général  plus  la  végétation  d*ua 
pays  ïne  semblait  récente,  pluÀ  le  rapport  des  crypto- 
games à  la  masse  totale  des  végétaux  devenait  grand-; 
bien  entendu  que  je  neparle  que  de  ceux  pourvus  de  di- 
mensions appréciables  à  la  vue  simple;  car  «i  Fon  faisait 
entrer  en  considération  les  microscopiques ,  le  nombre 
en  est  partout  immense ,  très-peu  connu  et  par  conséquent 
peu  susceptible  de  fournir  des  moyens  exacts  d^évalùa- 
tion.  Ainsi  nous  voyons  le  nombre  des  cryptogames  s^àc- 
croître  relativement  à  celui  des  phanérogames ,  à  mesure 
cfue  nous  quittons  les  continens,  lui  devenir  à-peu-prèa 
égal  sur  les  iles  d'une  formation  moins  anèienne ,  comme 
à'Taïti ,  Ualan ,  etc.  ;  le  dépasser  peu  sensiblement  dans. 
File  de  Sainte-Hélène,  et  considérablement  sur  celle  de 
r  Ascension,  où  la  grande  végétation  commence  à  peine4 
s^établîr ,  mais  où  elle  marche  à  pas  de  géant.  Encore 
quelques  années  de  s^ourdes  Européens  sur' ce  rocher 
naguère  aride  et  dépouillé,  ses  flancs  se  couvriront  die 
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t^erdure,  et  sa  Flore,  devenue  semblable  à  celle  de  Saisie- 
Hélène  i  comptera^  plusieurs  centaines  d'espèces. 

Quelle  qu^en  soit  la  cause ,  quel  que  soit  le  mode  em- 
ployé pav  la  nature ,  il  parait  presque  certain  pour  les 
lies  volcaniques ,  et  nu  moins  vraisemblable  pour  tous 
les  autres  sols,  que  les  premiers  végétaux  qui  vinrent  ta- 
pisser lem:  surface  appartinrent  à  la  famille  des  lich^s 
pidvérulens,  les  foliacés  les  suivirent,  et  peu  après  pa- 
rurent les  mousses  et  les  hépatiques.  Jusqu'alors  la 
marche  de  la  nature^  lente  et  progressive,  semblait  pré- 
luder aux  riches  produits  qui  bientôt  allaient  s'échapper 
de  ses  mains.  Comme  indignée  des  êtres  chétifs  qui  ayaient 
été  le  résultat  de  ses  premiers  essais ,  elle  fit  un  effort  plus 
considérable ,  et  vrais  géâns  au  milieu  de  ceux  qui  les 
entouraient,  les  vertes  fougères  commencèrent  à  balancer 
leurs  tiges  flexibles ,  à  étendre  leurs  frondes  diversement 
découpées.  Aux  yeux  de  ceux  qui  pensent  que  la  nature 
«  toiyours  marché  pas  k  pas,  et  que  ses  opérations  furent 
exemptes  de  ces  sauts  brusques,  de  ces  transitions  subites 
dont  Pesprit  humain  se  plait  à  repousser  l'idée ,  plutôt 
par  la  difficulté  jqu'il  éprouverait  à  les  expliquer  que  par 
aucune  raison  bien  convaincante,  le  passage  des  mousses 
aux  fougères  est  encore  parfaitement  rempli ,  d'une  part 
parcesLycopodes  à  feuilles  imbriquées  etsubulées  cônoime 
dans  une  foule  d'espèces  de  la  première  famille  ;  de  l'autre 
par  ^s  petits  Hyménophylles ,  par  ces  Trichomanes 
rampans  qui  sous  la  zone  torride  recouvrent  presque  tou- 
jours les  troncs  des  vieux  arbres,  les  parois  des  rochers  hu« 
mdes,  et  se  confondent  au  premier  abord  avec  lesLeskées 
et  1^  Jungermannes  dont  leurs  tiges  sont  fréquemment 
entrelacées.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  temps  assez  considé^ 
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Tftble  dut  ii*écouler  entre  l'apparitioii  des  feiigèrea  et  \m 
liaiàsance  des  planées  plus  complètement  organisées. , 
telles  que  les  vraies  monoootylédones ,  les  dicotylédones^ 
et  énôii  de  ces  myriades  de  végétaux  qui  main  triant  se 
disputent  les  regards  de rhommè,  occupent  .6<m  esprit  et 
confondent  soii  imagination. 

Enefiet,  leur  constitution^  leur  développement,  et 
surtout  leur  mode  de  reproduction ,  semblaient  leur  per- 
mettre de  croître  et  de  se  renouveler  dans  une  foule  de 
lieux  ou  d'autres  plantes  ne  sauraient  exister. 

Aux  lies  Malouînes ,  lorsque  vous  examines  ces  im- 
menses strata  de  roches  nues ,  régulièrement  ét^idues 
dans  certains  ravins  ",  et  dont  plusieurs  occupent  des  esr 
paces  de  un  à  deux  milles  de  long  sur  3  à  4oo  toises  de 
largeur ,  on  reconnaît  que  Tunique  plante  qui  puisse  vé^ 
géter  au  travers  de  ces  tristes  blocs  est  le  Lomaria  ma  gel- 
lanica.  Desv.  (£.  setigera,  Gàud.).  Ses  débris  chaque 
année  renouvelés  remplissent  à  la  longue  les  interstices 
des  cailloux,  et  peu  à  peuprépareat  aux  espèces  voisines  les 
moyens  d'y  croître  à  leur  tour ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  celles- 
ci,  devenues  et  plus  robustes  etplus  nombreuses,  finissent 
par  expulser  les  fougères  auxquelles  elles  ont  dû  leur 
propagation.  Dans  les  îles  Océaniennes,  les  Lycopodes, 
les  Hyménophylles ,  les  Trichomanes ,  les  Viltaires  et  les 
Hémionites  tapissent  exclusivement  les  rochers  les  plus 
escarpés,  et  d'immenses  espaces  de  terre  aride  et  rou- 
geàtre  som  recouverts  par  diverses  Mertcnsies  fst  laPtéride 
comestible,  tandis  que  le  bel  Acrostic  au^  feuilles  dorées 
couvre  seul  des  lieux  à  peine  arrachés  aux  débordemens 
des  torrens.  Dans  notre  vieille  Europe,  ne  voyons-nous 
pas  la  fougère  commune  occuper  les  landes  stériles  de  la 
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Bretagne  et  de  la  Normandie,  et  diilerentes  espèces,  telles 
que  le  Gipillaire,  les  Adiauthes,  les  Polypodes  et  le  Sco- 
lopendre végéter  facilement,  suspendus  le  long  des  parois 
,des  puits ,  ou  perchés  sur  des  rochers  et  des  murs  dénués 
de  terre  végétale  9  où  périraient  bientôt  des  végétaux 
d'une  structure  plus  complète?  Enfin ,  et  ce  ne  sera-  peut^ 
être  pas  Targùment  le  moins  favorable  à  ce  système ,  n'a-t- 
on pas  remarqué  depuis  long-temps  que ,  parmi  les  plantes 
fossiles,  ces  empreintes  de  végétaux ,  témoins  irrécusables 
d'une  antique  Flore  analogue  à  la  nôtre ,  tnais  dont  les 
types  vivans  sont  en  grande  partie  perdus*,  n'a-^t-on  pas 
reconnu  avec  surprise  que  la  plupart  ofifraient  con-r 
«tamment  des  espèces  de  la  famille  des  fougères ,  quel  quesr 
unes  seulement  dans  Tordre  des  palmiers  et  un  très*petit 
nombre  dans  les  dicotylédones? 

Quant  aux  persomies  qui  ne  veulent  procéder  qu'avec 
les.  preuves  mtathématiques  en  main  et  munies  d'argu- 
mens  sans  réplique ,  sans  doute  elles  trouveront  ces  ai»- 
sertions  téméraires ,  et  tout  au  moins  mes  conjectures  fort 
hasardées  (i).  Aussi  je  me  contente  de  les  donner  comme 
le  fruit  de  mes  propres  réflexions ,  et  je  ne  prétends  pas  y 
attacher  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  fougères  étant  l'objet  spécial  de  ce  Mé- 
moire ,  je  vais  exposer  ici  le  résultat  des  observations 
auxquelles  elles  ont  dçnné  lieu  dans  mon  voyage  et 


(i)  Cependant  l'illustre  L2/z77^partageait,  au  moins  en  par- 
tie ,  cette  opinion  ,  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  en  parlant  des 
mousses  :  Colligunt  etiam  pro  dominorum  peculio  humum 
dœdaleam  ;  et  au  sujet  des  fougères  ,  hi  prœparant  pos^ 
^eris  terrant,  . 
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les  conséquences  qui  paraissent  eu  découler  naturelle-* 
ment. 

Le  nombre  des  fougères  que  j'ai  recueillies  dans  notre 
circum-navigation  s'élève  environ  à  200  espèces  dissé- 
minées dans  presque  tous  les  genres  adoptés  par  les  bota- 
niste^ du  jour*  Évaluant  à  24^>^  ^^  nombre  total  des 
plantes  que  j'ai  rapportées ,  il  s'ensuit  que  la  tribu  des 
fougères  à  elle  seule  en  occupe  à-peu-près  la  douzième 
partie.  Maintenant  reprenons  successivement  chacune 
de  nos  stations,  et  voyons  comment  ce  rapport  s'y  modifie. 

Ma  première  relâche  à  Sainte-Catherine  du  Brésil 
offrit  à  mes  recherches  environ  890  plantes  et  38  fou- 
gères, environ  un  dixième;  mais  ce  rapport  est  inexact 
et  relatif  seulement  au  temps  que  j'y  ai  passé  et  à  la  saison 
oùje  m'y  suis  trouvé.  Un  plus  long  s^our  eût  augmenté 
considérablement  la  collection  des  phanérogames,  et  celle 
des  autres  se  fût  beaucoup  moins  enrichie  proportion- 
nellement. Les  fougères  y  affectent  toutes  sortes  de 
formes  ;  quelques-unes  deviennent  arborescentes ,  ou  au 
moins  ligneuses  ;  plusieurs  s'élèvent  en  grimpant  le  long 
des  troncs  .d'arbres ,  et  d'autres  tapissent  les  murs  et  les 
rochers  frais  et  humides.  Ces  faits  ,  du  reste ,  s'observent 
dans  toute  l'étendue  de  la  zone  intertropicalé. 

Aui  Malouines^  sur  une  moisson  de  iio  espèces 
environ  ,  six  fougères  seulement  s'offrent  à  mes 
yeux ,  et  le  rapport  se  réduit  à  -^  ;  pour  le  rendre  plus 
exact,  ajoutons-y  les  la  plantes  observées  par  M.  Gau- 
dichaud ,  qui  échappèrent  à  mes  recherches ,  parmi  les- 
quelles deux  sont  des  fougères  :  alors  nous  aurons  la  re- 
lation  de  8  à  raoou  ~.  Conformément  au  principe  que 
nous  avons  établi ,  on  voit  que  sur  ces  iles ,  nonobstant 
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leur  latitude  élevée,  les  fougères  Gonsenrent  une  Ibrte 
expression  dans  la  végétation  entière ,  parce  que  cette  vé- 
gétation* ne  parah  pas  y  dater  d^une  époque  trèsHreculée. 
On  remarque  encore  que  les  genres  Ljeopodium ,  Lo^ 
maria  et  Jïymenophyllum  (i)  en  comptent  dtacuadem 
espèces^  qu'une  des  detnt  pr^nières,  comme  nouilV 
is^ns  d^*à  dit  ,  occupe  seule  les  lieux  inhabitables  i 
toutes  les  autres  plantes ,  et  qu'elle  forme  la  grande  vé- 
gétation  de  ces  lies  antarctiques ,  de  concert  avec  qud* 
ques  graminées  et  glumacées ,  deux  ou  Utûs  composées  et 
deux  éricinées. 

Nous  nous  éloignons  de  pes  climats  glacés,  s^our  ha- 
bituel des  vents  impétueux ,  et  lieux  dédaignés  de  JFiore; 
nous  abordons  sur  les  côtes  du  Chili,  et  le  règne  végétal 
se  représente  à  nous  avec  tout  le  luxe  de  FEurope  mé* 
ridionale,  même  avec  des  rapports  surprenans  ,  et  qui 
pour  nous  feront  Tobjet  d'un  mémoire  particulier.  3oe 
plantes  et  plus  viennent  accroître  notre  herbier  ;  mais 
i5  degrés  nous  séparent  encore  des  limites  de  la  sone 
équatoriale  :  aussi  i5  fougères  seulement  se  présentent  a 
nos  observations ,  environ  ^  de  la  végétation  entière  „ 
et  pas  une  n'acquiert  la  forme  arborescente. 

Transporté  sur  les  rives  du  Pérou ,  éloigné  seulement 
de  quelques  degrés  de  l'équateur,  la  flore  change  d'aspect  : 
cependant  le  nombre  des  fougères  n'augmente  point.  A 

, . ^ : 

(i)  Une  des  ces  deux  dernières  javait  d'abord  été  emi* 
fondue  par  M.  Bory  avec  son  H,  sibthorpioïdes  de  Bourbon  ; 
mais  depuis  il  l'a  reconnue  pour  une  nouvelle  espèce  de 
Trichomanes  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  FlaèelU^^ 
4ifm.  Elle  est  aussi  exiguë  que  VH.  cespiiosum ,  Gaiw. 
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Lima ,  sur  1 1  o  piaules,  je  n^en  compte  que  3 ,  eikf^ayta 
je  n'eu  observe  pas  une  seule;  mais  ou  ue  doit  rien  con- 
clure de  ces  donnât  En  ces  parages  ,  les  boitls  de  la 
mer  sont  sigets  à  des  lois  particulières  ;  le  sol  parait  avoir 
éprouvé  de  grandes  révolutions  ;  les  plantes  iij  semblent 
croître  qua  rqgret,  eikPayta  surtout  »  les  rivages^  jus- 
f^'à  une  grande  étendue  dans  les  terres,  sont  frappés  de 
la  plus-afireuse  stérilké.  .En  pénétrant  vers  l'intérieur , 
la  scène ,  dit-on,  ne  tarde  pas  à  cliai^ri  et  la  nature  y 
prodigue  de  nouveau  les  trésors  les  plus  précieux.  Les 
travaux  immenses  de  M.  de  Humboldt  les  ont  fait  con- 
naître aux  savans  ,  et  après  lui  on  ne  trouvera  plus  que 
>quelques  espèces  ^  glaner  dans  le  vaste  cliamp  qu'il  a 
ai  bien  moissonné.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  une  dif- 
férence notable  entre  le  ton  général  et  l'expression  de  la 
végétation  amérioaine  sur  les  côtes  orientales  et  occiden- 
tales ,  à  des  latitudes  d'f^lleurs  semblables  et  à  des  hau- 
teurs correspondantes. 

E^ofiu  nous  abandcmnons  l'Amérique,  et  nous  touchons 
successivement  aux  rives  fortunées  de  Taïti  et  de  Bora- 
bora.  Leurs  vallées  délicieuses ,  leurs  riantes  forêts , 
leurs  paysages  enchanteurs  répondent  toujours  aux  des- 
criptions qu'en  ont  tracées  ceux  qui  en  firent  la  dé- 
couverte. Seule  appauvrie  ,  dégradée  ^  la  race  humaine 
n'est  plus  reconnaissable ,  et  n'a  conservé  de  son  em- 
preinte originelle  qu'un  reste  de  cette  hospitalité  tou- 
chante, de  cette  aimable  gaité  qui  rendit  ce  peuple  si  cher 
a  ses  premiers  hôtes.  Mais  les  végétaux  qu'y  observa 
Commerson ,  qu'y  recueillit  Banks ,  qu'y  décrivit  Forster^ 
continuent  de  couvrir  ces  lies  d'un  îmmense'tapis  de  ver^ 
dure.  Seulement  quelques  espèces  naturalisées  commen- 
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eent  à  se  xaÛer  aux  races  primitives ,  et  Ton  s'aperçoft 
bientôt  que  le  Basilic ,  le  Tabac  et  le  Physale  du  Pérou  n'y 
précédèrent  point  Tapparition  des  Européens,  ^explorai 
soigneusement  ces  contrées  intéressantes  ,  et  nonobstant 
les  obstacles  contre  lesquels  j'eus  à  lutter,  je  crois  avoir 
recueilli  une  bonne  partie  des  plantes  qui  lui  sont  pro- 
pres. Plus  dei6o  espèces  vinrent  se  ranger  dans  ma  cdt- 
lection ,  et  près  d'un  quart  sont  des  fougères  plus  ou 
moins  remarquables  par  leur  taille,  leur  forme  et  leurs 
caractères;  et  de  plus,  distribuées  en  21  genres,  depuis 
les  modestes  Trichomanes  jusqu'aux  superbes  Cyathées, 
l'orgueil  de  cette  tribu.  Dans  leur  civilisation  naissante, 
habiles  à  tirer  parti  de  tous  les  végétaux  qui  croissaient 
autour  d'eux,  les  Taïtiens  utilisèrent  aussi  quelques-unes 
de  ces  fougères.  Dans  les  temps  de  disette,  ils  mangeaient 
les  r^etons  et  les  côtes  encore  tendres  de  l'élégante  N'ehai 
{Angiopteris  e\^ecta)  ;  ils  avaient  en  outre  remarqué  que 
ses  folioles  broyées  exhalaient  une  odeur  agréable,  et  ils 
s'en  servaient  pour  parfumer  l'huile  de  coco ,  dont  ils 
avaient  coutume  de  se  frotter.  Les  plus  jeunes  feuilles  du 
Polypodium  phymatodes  remplissaient  le  même  but,  et 
en  outre  jouaient  un  rôle  important  dans  toutes  leurs  cé- 
rémonies religieuses,  ce  qui  leur  avait  fait  donner  le  nom 
même  de  Oro,  la  plus  puissante  de  leurs  divinités.  Des 
liges  sarmenteuses  du  tafiji-hieie  (Lygodium  semi-bi- 
pinnatum)  ,  ils  aimaient  à  se  couronner  la  tète.  Enfin , 
les  frondes  finement  découpées  du  titi  (Filix  rugulosa, 
LaBillardièrej,  trempées  dans  la  teinture  de  matai  (Ficus 
maté)^  et  appliquées  sur  leurs  éloffes ,  formaient  ces  jolies 
dessins  qui  en  font  l'ornement. 

La  Coquille  franchit  60  degrés  de  longitude ,  environ 


,     (  6ï  ) 

i>5oo  lieues  terrestres ,  et  mouille  sur  les  côtes  de  la  Nou-^ 
velle-Irlaûde  :  végétation  semblable ,  rapport  à-peu-près 
identique  de  i3  à'  60  ou  de  |  :  seulement  la  flore  en  est 
plus  bornée ,  et  cela  tient  sans  doute  au  peu  d'espace  que 
j'ai  pu  y  parcourir  ,  et  à  ce  que  le  sol  y  est  partout  om- 
bragé d'arbres  immenses  qui  arrêtent  le  développement 
des  plantes  moins  rol;>ustes,  en  y  maintenant  une  humi- 
dité continuelle. 

Nous  prolongeons  toute  la  Nouvelle-Guinée  ,  et  pré- 
cisément sous  l'équateur ,  nous  entrons  dans  le  havre 
spacieux  de  Fofaliak  chez  les  ^Papoux  :  65  o  lieues  sé- 
parent ce  point  de  la  Nouvelle-Irlande.  Cependant  au- 
cune différence  notanle  \  le  rapport  en  question  est  celui 
de  28  à  122  ,  toujours  de^  environ;  les  mêmes  espèces 
s'y  reproduisent ,  et  l'on  observe  seulement  que  le  genre 
Lindsœa,  jusqu'alors  peu  ou  point  répandu  dans  les  iles 
que  nous  venons  de  parcourir^  offre  d^à  ici  4  espèces 
distinctes.  Dans  les  vraies  Moluques ,  à  Bourou,  à  Am- 
boyue ,  le  nombre  des  phanérogames  augmente  considé- 
rablement, et  celui  des  fougères  semble  au  contraire 
diminuer  :  ainsi  ce  rapport  est  représenté  dans  la  pre^ 
miére  par  la  fraction-^,  et  sur  la  deuxième  par  -7^, 
c'est-à-dire  par  77  pour  Bourou  et-— pour  Amboyne:  con- 
séquence qui  parait  découler  naturellement  du  rappro- 
chement des  Moluques  des  continens  de  l'Asie  et  de  l'Aus- 
iralasie. 

Après  avoir  entièrement  contourné  les  côtes  de  ce  der- 
nier, nous  passons  deux  mois  à  Sydney,  dans  la  Nouvelle- 
Galle  du  Sud  ]  j'explore  les  plaines  et  les  forêts  qui  avoisi- 
nentles  bords  du  Port- Jakson  ,  et  je  profite  de  la  Jbonne  vo- 
lonté du  gouverneur  Brisbane  pour  traverser  la  chaîne  des 
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Moiitagneft-B1«uef ,  et  étendre  mes  observations  jusqn^an* 
delà  des  plaines  de  Bathurst.  Sur  36o  plantes  qni  de- 
viennent le  fruit  de  mes  recherches^  24  seulement  appar* 
tiennent  à  la  famille  des  fougères ,  qui  se  trouve  ainsi  re- 
présentée par  la  fraction  ~.  Ce  résultat  se  rapproche  è^i 
de  celui  que  j*ai  obtenu  pour  le  Chili ,  et  il  en  devien- 
drait  encore  plus  voisin  si  je  fusse  arrivé  deux  mois  au* 
{Kiravant ,  à  la  fin  du  printemps  de  ces  régions  ;  car  alors 
un  nombre  pKis  considérable  de  fleurs  se  ftA  présenté 
h  mes  regarfis  ,  et  les  fougères  eussent  été  à-pen-prës  les 
mêmes. 

A  la  Nouvelle-Zélande ,  sur  18  plantes,  5  sont  des  fou- 
fhtns  mais  ces  nombres  ne  peuvent  indiquer  rien  de  po- 
sitif, l/hiver  régnait  déjà  dans  ces  climats,  et  d^ùté 
do  vf)ir  mes  espérances ,  à  Tégard  du  point  le  plusînter- 
ri^ssant  de  la  camjiagne,  totalement  renversées  sous  le  rap* 
port  do  la  bolauKiue ,  je  m^cn  occupai  k  peine  et  me  limi 
A  des  obseinrations  d^un  autre  genre.  Avant  die  quitter  ces 
parages ,  rapi>elons  seulement  que  dans  ces  r^ons  ams- 
trales,  à  la  Nouvelle-Zélande  comme  a  la  Nouvelle-Hol- 
lande y  aussi  avare  pour  Tespèce  humaine  qnll  psnA 
prodigue  partout  ailleurs ,  le  règne  v^étal  lui  avait  k  la 
fois  refusé  les  utiles  céréales ,  les  palmiers  téttm^  eC  le^ 
racines  nourrissantes.  C'était  dans  la  tribu  des  fongèfe»  ^ 
que  leurs  malheureux  habitans  avaient  été  réduits  ftdier^ 
cher  leur  principale  ressource  ,  et  la  racine  torréfiée  an 
Pteris  esculenta  {Dingaoïd^vr  TAustralien,  /for pour  . 
le  Zélandais)  était  devenue  chez  eux  l'équivalent  dti  ps^ 
pour  les  Européens. 

De  ces  parages  voisins  des  antipodes  de  la  Fran^i 
la  Coquille  s*est  dirigée  vers  le  nord  5  elle  a  traversé  U 
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tigne^  çl  à  quelqu/es  degrés  ao-delà ,  elle  a  repris  ^pat^Quri^ 
directement  à  Touest.  La  petite  île  d'Uakn  (I.  Stroog 
des  Américains) est  dievea:iue  poi^r  quelques  jours  Tobjet 
de  tkos  travaux*  Tout  se  réunit  pour  nous  convaincre 
qu^avant  noua  jamais  Européen  ne  s^était  préseiMe  aux 
iliegards  e(  è  radodiralion  de  ses  |)ai$ible3  liabitai^.  Sous 
€€  point  die  vue  ,'«a  Flore  devenait  un  oljet  digne  de  toute 
mon  attention;  elle  me  procura  io5  plantes,  dont  24 
ëtaî^itdes  fougères.  Comme  a  Taïti ,  le  rapport  est  à  peu*  . 
prêt  d^un  quart ,  et  les  espèces  rappellent  à  la  fois  celles 
des  iles  de  la  Société ,  de  la  Nouvelle-Irlande  et  de  U 
terre  des  Papoux, 

Une  relâche  de  dix  jours  seulement ,  et  sur  le  point  le 
plus  défavorable  aux  recherches  du  naturaliste ,  nous  v 

pern>^  enfin  de  jeter  un  regard  fui  tif  sur  la  Nouvelle-  ^^ 

Guinée  ,  cette  terre  si  peu  connue  et  si  digne  cependant 
d'être  mieux  observée.  Sur  74  pl^^es  que  je  puis  y  ré- 
eolter ,  1 5  sont  dans  la  famille  des  fougères ,  et  le  rapport 
de  I,  commun  à  presque  toute  la  polynésie ,  se  reproduit 
encore  sur  cette  ile  immense^  Mais  sHl  eût  été  possible 
de  pénétrer  tant  soit  peu  dans  Tintérieur ,  et  surtout  de^ 
s'approcher  des  sommets  sourcilleux  de  la  chaîne  d' Ar^  ^ 
f«ki ,  au  lieu,  d'errer  péniblement  sur  les  pUges  madr4- 
poriques,  ou  sous  les  fo|>èts  impénétrables  du  rivage  de 
Dory^  nul  doute  que  nous  n'^ssipips  obtenu  d  autres.ré- 
«ultats ,  et  les'diffêrens  règnes  de  la  nat^ire  auraient  accru 
nos  richesses  en  tous  genres. 

A  Mauriee  ,  36  fougères  font  partie  de  l'herbier 
de  %jo  plantes  que  j'y  ai  amassé ,  et  leur  rapport  est 
ainsi  représenté  par  >.  Ce  résultat ,  je  pense,  est  à-peu- 
près  confornàe  à  celui  qui  résulte  des  savantes  et  labo- 
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rieuses  recherches  de  MM.  Bory  et  Dupetit-Thoiiars  sur 

r 

cette  lie  enchanteresse. 

La  Coquille  est  rentrée  dans  TOcéan  atlantique  et  a 
laissé  tomber  Tancré  sur  k  côte  de  Sainte-Hélène.  Dis- 
tante de  près  de  4oo  lieues  du  continent  le  plus  voisin^ 
isolée  et  pour  ainsi  dire  perdue  au  milieu  des  flots,  ce^e 
lie  annonce  de  toutes  parts  son  origine  volcanique,  et 
pourtant  elle  prodiiit  des  plantes  qui  n  ont  encore  été 
retrouvées  nulle  part  ailleurs,  telles  que  le  Solidago  li- 
gneux^ le  Beatsonia,  V  Aster  glutinosus,  le  Conjrza  gum- 
7nî/era,elc.,  et  diverses  fougères.  Le  célèbre  Roxburgha 
donné  le  catalogue  des  plantes  qu'il  y  croit  indigènes ,  et 
je  leMis  beaucoup  à  les  revoir  après  lui  :  malhe](irease- 
ment ,  les  précautions  que  la  compagnie  anglaise  des 
Indçs   orientées  juge  nécessaires  à   la  sûreté  de  son 
commerce ,  s'opposent  aux  recherches  du  naturaliste , 
et  je  fus  obligé  de  me  contenter  des  facilités  que  m'of- 
frit Taimable  et  obligeant  gouverneur  Walker.  Mes  ob- 
-servations  se  bornèrent  à  deux  courses  faites  à  la  hàte^  et 
qui  ne  me  présentèrent  que  la  moitié  environ  des  espèces 
désignées  par  Koxburgh  :  sur  38,  19  seuleilient  sont  des 
phanérogames;   i3  appartiennent  à  la  famille  des  fou- 
gères ,  et  ce  que  l'on  doit  remarquer ,  c'est  que  ce  rap* 
port  de  un  tiers  est  à-peu-près  conforme  à  celui  de  ce 
botaniste,  de  aS  à  61 ,  surtout  s'il  eût  igouté  comme 
moi  à  sa  liste  les  mousses  et  les  lichens  les  plus  remar- 
quables. 

Enfin  à  l'Ascension ,  où  tout  porte  l'empreinte  plusré- 
cente  encore  das  volcans ,  où  vingt  cratères  à  peine  éteints 
déploient  leurs  bouches  bien  dessinées,  et  dont  le  rivage 
n'oflre  partout  qu'un  lugubre  amas  de  scories  enfumées, 
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le  Doyau  de  File ,  à  cause  de  sa  formation  anlériéure  eC 
de  rhumidité  qu'il  doit  aux  nuages  dont  il  est  habituel- 
lement enveloppé  ,  offre  seul  aux  recherches  du  botaniste 
quelques  végétaux  plus  complets  que  les  lichens  blan- 
châtres qui  couvrent  quelquefois  lés  scories  de  la  plaine  : 
aussi,  le  rapport  qui  nous  occupe  subit  sur  ce  point 
une  modification  surprenante.  Sur  seize  plantes  seule- 
ment que  je  crois  vraiment  propres  à  ce  rocher,  neuf 
sont  des  lichens  et  des  mousses  ,  quatre  des  fougères ,  et 
trois  seulement  des  phanérogames.  Il  en  est  un  grand 
nombre  d'autres  qui,  de  jour  en  jour^  envahissent  la 
cime  ,  les'  flancs  et  la  croupe  de  ce  noyau ,  que  les  An- 
glais ont  nommé  Green^mountain  (Montagne  verte)  , 
telles  que  le  Physalis  perusfiana  ^"  Asclepias  Curassa^ 
vica^  Poriulaca  oleracea,  ffedjsar*um  gjrans,  Sonchus 
oleraceus,  Senecio  vulgaris ,  Solani^mnigrum,  Pani- 
cum  dactjlorif  etc. ,  et  diverses  graminées.  Mais  leur 
port  et  leurs  formes  décèlent  bientôt  lôur  origine  étran- 
gère ,  et  peut-être ,  après  un  examen  plus  approfondi , 
en  faudra-t-il  revenir  à  regarder  les  lichens  et  les  mousses 
comme  les  seules  indigènes ,  et  les  fougères  qui  les  ont 
bientôt  accompagnées  seraient  ellés-mètnes  provenues  ou 
de  Sainte  -  Hélène  ou  des  côtes  voisines  sur  le  continent 
Africain. 

Maintenant  \  si  nous  résumons  les  observations  re- 
cueillies sur  les  différens  points  du  globe  que  nous  avons 
visités ,  il  en  résultera  que ,  sur  les  continens  de  FA- 
mérique  et  de  FAustralasie  ,  le  rapport  s'est  trouvé 
compris  entré  les  limites  de  7V  et  de  ^j.  Sur  le»  lies  plus 
considérables  ou  plus  rapprochées  des  continens ,  comme 
Bourou  ,  Amboyne  et  Maurice ,  il  a  varié  de  f  à  -^.  Dans 
VI.  5 
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presque  toute  la  Polynésie,  il  s'est  maintenu  entre  ~ 
et  ^  ',  à  Sàinte*Hélène  ^  il  s'est  accru  jusqu'à  >  et  plus  ^ 
€t  à  TAscension ,  le  nombre  des  fougères  a  presque 
égalé  jusqu'à  présent  celui  des  phapérogames  ,  quoique 
bien  inférieur  à  celui  des  lichens  et  des  mousses  d'une 
certaine  dimension.  On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  ces  rapports  ne  sont  point  d'une  vérité  absolue  i 
mais  seulement  relatifs  aux  époques  où  j'ai  visité  ce» 
divers  lieux.  Pour  compter  sur  un  résultat  plus  positif, 
iious  allons  considérer  les  flores  de  quelques  contrées 
mieux  connues ,  telles  que  la  Nouvelle  "  Hollande  et 
l'Amérique  équinoxîale,  Suivant  M.  Robert  Browu,  la 
première  offrirait  quatre  mille  espèces  environ ,  ot  les 
fougères  en  occuperaient  cent  sept ,  environ  3^  ^  l'autre , 
dVprès^.  de  Humboldt ,  compte  également  près  de 
4>ooo  espèces  ,  dont  1 10  fougères^  ou  jg  (i).  Ainsi  fon- 
dés sur  des  observations  plus  exactes,  nos  rapports  pour 
le  Chili  et  Port-Jiackson  se  réduiraient  aussi  sans  doute 
à  cette  fraction  3^.  Eu  égard  au  petit  nombre  des  planter 


(i)  D'après  ce  que  M.  Kunth  a  eu  la  bonté  de  me  fairç 
observer ,  ce  rapport  de  y&  varie  lui  -  même  entre  des  li- 
mites très  -  étendues  ,  suivant  les  diverses  stations  que 
M.  de  Humboldt  a  explorées.  Le  nombre  des  fougères  qu'il 
a  recueillies  sur  la  côte  occidentale  est  très-petit  relative- 
ment à  celui  qu'il  a  observé  sur  la  côte  orientale ,  et  ce  fait 
se  trouve  d'accord  avec  ce  que  j.e  viens  d'énoncer  à  l'égard 
des  flores  du  Brésil  et  du  Pérou  :  néanmoins,  le  rapport 
moyen  pour  toute  cette  bande  équinoxiale  est  toujours 
"àt  Ys,et  c'est  celui  auquel  je  n^e  bornerai  pour  les  résul- 
tats généraux  que  je  cherche  à  obtenir. 
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qni  iCompoAeiit  leuirs  Flores,  les  antres  rappoiu  subiraigm 
des  iBACkdificàtioQs  moins  g^an^^es  ,  et  sape  erreur  gr<is- 
lièce,  iefif»$^<pxm^  p^tAvaucer  que,  dan$  laPalyné^ie^ 
Las  fougères  (bpsu^t  (^ti»  e/spè^es)  ^  4e  la  grande  végé- 
tation ,  et  seulement  rr  ^^^àr  le«  grandes  iles.  Quant  à 
MnxLriee ,  Sainte  -  Hélène  et  l'Ascension  ,  les  rappart» 
c[ue  n&oA  avons  trouvés  doivent  être  coj^ervés,  e(  aur  cef 
lieux  dernières ,  lé  nombre  d£s  fopgères  iégale  à-^peu-près 
4oàui  des  pWnéroganves^ 

De  nombreux  exemples  semj^lent  appuyer  la  vérité 
du  rapport  ^  ou  environ,  tel  que  nofus  venons  de  J'indi- 
qmr.  Eneâet,  l'Amérique  septentrionale,  d  après Pursb^ 
nous  présente  3,odo  plantes  et  85  fougères  ,  r?*  D^n^ 
sa  Flore  Cochinchinoise  ^  Loureiro  faii  combattre  i  ^^qq 
espèces  dont  34  fougères ,  77  ;  celle  du  Japon ,  p^^r  ITmnr 
èerg^  en  dtc  i,8do  et  47  ibugère^,  -^^  ]En  1606 j  tandis 
que  Persoon ,  dans  éon  SfnepHÇ  planùirumi  pQentipnr 
naît  eaiiil^an  92^,000  plantes ,  Swarl^  ^  ,<|anis  soii  Sjnsops.U 
Jilieum  y  déêriivait  prè»  de  700  foug^r^  ,  et  le  rapport 
était  alors  de^.  Enfin  ,  si ,  de  QODie/^rt  avec  M.  Deqaor 
dolle  {EssaJ,  de  Géographie  B^tflmque) ,  nous  éva-^ 
luon«'à  45,000  le  nonbne  des  végéUM^  va^|culair^s  ?i|r^ 
jouvd'imi  €0«iKis>  et  avec  M«  Bory  4e  S^^rViAcent 
(Dict.  class.  Hist.  nat. ,  art.  Fovqe^is),  k  i,4<^0  l^s 
eftpèces  de  ceue  £EMmiUe<  ftvjciurd'hi^i  disséminées  dans 
les  herlneirs  ,  le  rapport  àé&niji(  des  fougères  suji?  la 
ma«9e  totale  des  plasiteâ  ci^iHiiues  seira  ev^pre  de  iV* 

Toutefus,  ce  rappoia^^ ,  qulcoinv^a^  encore  a  TJ^iv 
rope  centrale ,  diminue  consîdérabktliwt  v^i^  sa  partie 
méridionale  ^  et  surtout  sur  les  bords  d^l^jS^^âiteri^^ée* 
Ppcir  ia  France  onWttov^weéti  ii  (Di^'  9  Ff^fi^»)]  ppw 
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Paris,  ïV  ytfénAT,  Flor.  par,)\  pour  le  Piémont  ,* -; 
(Alliowi,  FL  ped.);  pour  Naples ,  ^  (Teiioble)^ 
pour  FÂtlantique ,  yî  9  d'après  M.  Desfontaînes  ;  enfin 
dans  les  goo  plantes  que  j'ai  récoltées  au  Levant ,  eu 
18 19  et  1820,  je  n'ai  eu  occasion  de  citer  que  4  fou- 
gères :  vers  le  pôle ,  au  contraire  ,  ce  rapport  augmente 
de  nouveau  -,  et  dans  la  Flore  Laponienne  de  Linné  ,  sur 
389  plantes,  lo  sont  des  fougères  ,  7^,  rapport  pi*esque 
semblable  à  celui  qui  convient  aux  principaux  contînens 
du  globe.  En  Islande ,  il  devient  tV  (M.  Hooker) ,  et  au 
Groenland,  -j^  (M.  Giesecke).,  D'un  autre  côté,  dans 
le  même  hémisphère  boréal ,  dès  que  nous  nous  rappro- 
chons de  Téquateur,  ce  rapport  augmente  encore  par 
degrés  :  ainsi ,  aux  lies  Canaries ,  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent j  sur  387  végétaux ,  cite  jusqu'à  27  fougères  ,  envi- 
ron -j^ ,  et  à  la  Jamaïque ,  Swartz ,  sur  900  espèces,  men- 
tionne jusqu'à  io4  fougères  ~  ,  d'où  l'on  parait  en  droit 
de  conclure  que  l'^oiguement  des  continens ,  plus  encore 
que  le  rapprochetnent  de  la  ligne ,  détermine  l'accrois- 
sement de  cette  fraction. 

Ënfin^  le  rapport  général  de  ^V.  qui  semble  d'abord  im- 
pliquercontradiction,  en  raison  du  grand  nombredes  fou- 
gères propres  à  la  zone  torride ,  cessera  d'étonner  quand 
on  obsei'vera  que  ces  espèces  si  nombreuses  ,  il  est  vrai , 
|>ar  rj(pport  à  celles  qui  composent  le  reste  du  règne  vé- 
gétal ,  sont  moins  variables  y  et  se  représentent  sur  des 
espaces  bien  plus  étendus  et  à  des  distances  étonnantes, 
^'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  allons  con- 
sidérer cette  famille  élégante. 

Nous  observerons  d'abord  que  le  genre  qui  parait  le 
plus  universellement  répandu  sur  toute  la  surface  dn 


(69) 

globe  est  celui  qui  a  servi  de  type  à  la  famille,  le  genre 
même  Pierîs\  dont  les  espèces  affectent  au  reste  des 
formes' et  dés  aspects  trésWariés.  Cependant ,  par  un  ha- 
sard assez  singulier^  c^est  dans  les  contrées  les  plus  op- 
posées à  TEurope ,  c'est  à  la  Nouvelle  -  Hollande ,  à  la 
Nouvelle-Zélande  ,  qu'on  retrouve  l'espèce  la  plus  ana?^ 
logué  à  celle  de  nos  bruyère*  ,  le  Pteris  esculentay  qui, 
au  premier  abord  ,  parait  à  peine  différer  de  notre  fou- 
gère commune.  Nous  en  dirons  autant  du  genre  Asple-- 
muni  y  et  nous  ajouterons  que  les  M alouines  seules  nous 
ont  semblé  n'en  posséder  aucune  espèce,  non  plus  que  du 
précédent.  Les  genres  Poljpodium,  Aspidium  et  Tri- 
chomanes,  sont  ensuite  ceux  dont  les  représentans  nous 
ont  semblé  les  plus  fréquens ,  et  cela  paraîtra  assez  na- 
turel eu  égard  aux  espèces  nombreuses  que  chacun  d'euic 
renferme.  Il  est  peu  de  stations  qui  ne  nous  aient  présenté 
de  Blechnum  ou  de  Lomaria,  Le  genre  Adianthum 
est  encore  répandu  à  toutes  les  latitudes ,  tandis  que  les 
Daif allia  y  Mertensia  et  Schizœa  paraissent  plus  confi- 
nés.à  la  zone  intertropicale ,  ou  au  moins  à  l'hémisphère 
austral.  Je  n'ai  rencontré  ni  Vittaria ,  ni  Lygodium,  ni 
Angiopterisy  hors  des  tropiques,  et  je  n'ai  trouvé  de  Ma'» 
rallia  qu  à  Maurice ,  d^ Anémia  et  de  Didymochlœna 
qu'au  Brésil,  de  Gleichenîa  qu'à  la  Nouvelle- Hollande, 
etide  Grammitis  qu'à  Sainte-Hélène. 

Quant  aux  espèces ,  le  Pteris  pédala  est  la  seule  dont 
nous  puissions  garantir  l'existence  au  Brésil ,  comme  aux 
îles  de  la  Société.  Les  fougères  des  Malouines  ne  quit-^. 
tent  point  les  terres  magellaniques  ,  et  le  Chili  possède 
des.  espèces  qui  lui  sont  propres  et  qu'on  ne  retrouve 
point  dans  les  iles  de  l'Océan  pacifique  \  mais  à  Taïti. 
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Hàtàtn^c^t  k  paraître  une  foule  de  fougère»  cpà  «sin-^ 
Ment  habiter  cef  te  tbne  à  partir  de  cei(  Arclupd  et  même 
de»  Marq[Ui6e9  jusqu^aux  Moluepsôs^,^  et  pludeur» jusi^^à 
rile-d)é-'Fraîicc.  Tels  sont  le  LycopodiumpAlegmaria  ^ 
Setnhetrdia  dichototnaj  Hémionitis  phmtaginea^  Mer-* 
TeMict  dichotama,  Potypodiumptijrfnatùde»,  Asplenùêm 
nidusy  Pteris  vespertiliùmy,  Lygodium  se/^-bipinnéh- 
tiim,  Angiopterîs  eçetta,  Blethnum  ôriéntaiêf^  Da* 
pallia  epîphyîla,  id.  temaifotia^  SehiZrœa  cristata^ 
AcrosticHum  aureum  ^  F'ittària  «^/«on^oc^Ky  ev  cpielques 
Cjûihea,  ^ns  compter  pl^i^etifô  amires  dont  je  fie  pui» 
prononcer  Pidentité  s^ns  uri  eitamen  ptes  àt^ntif .  D'im*' 
ttes  fougères ,  sans  être  précisément  eommunira  k  dt*^ 
verses  loealitës^  semblent  offrir  dans  cbacniie  d'îles  de» 
èfspèees^  analogue»;  mmVjé^plenium  salieifoiùint  du 
Brésil  semble  correspondre  à  VA.  lineatum  de  Maurice, 
et  à  Y  A.  falçatum  de  Sainte  •»  Hélène.  Diverses  espèce» 
$e Diplaaittfik  se  partagent  Wiles  océaniennes;  le  Doo-^ 
dia  aspera  crote  à  Fort  -  Jackson ,  tandis  ^e  soii  ana^ 
logue,  le  Wôodv&arâia  caudata,  vien«  à  laNouvelle'^ 
Zélftude.  Au  Blechnum  occidentale  àe  Sainte-^atlteriiie 
répond  parfaitement  le  B.  orientale  de  la  Polynésie  v  l^ 
Lomaria  nutgêllanîca  et  Aspidium  mohrioïdes  (  Nô».) 
des  Malouines  au^  L.  lineata  et  Aspidium  ferrugineam 
de  la  Conception.  Le  p^ittaria  lineata  du  BréMl  a  pour 
représentant  le  y.  etortgafa  dans  tout  TOcéim  pacifique. 
On  trouve  à  Sainte -Catherine  le  Schizœa  penicillatci^ 
aux  Malouines,  le  Schizœqpumila^  dans  toute  rOcéa** 
nie ,  le  Schizcéa  cristatay  et  à  Port- Jacikson,  le  iS^ Ai^â?it 
hijida^  enfin,  les  genres  Poiypùdium^  Aspidium  y  A  fi* 
pténiwn  y  Pteris,  Adianthum,  Trickomanes  et  Hyme^ 
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wophyliumyïïVLT  la  plus  grande parlie  du  globe  sont  repr^** 
sailés  par  des  espèces  qui  oyQt  entre  elles  la  plus  grande 
rcmsemMauce. 

Sans   douté,  il  y  aurait  une  foule  de  rapproche- 
mens   semblables  à  faire  si  Ton  passait  ea  revue  Ja 
cohorte  entière  des  fougères ,  en  comparant  à  la  ipi$  les 
dÎTerseff  localités  où  elles  croissent  :  ici  je  me  suis  con- 
tenté d'exposer  les  principaux  faits  résultant  de  mes  ob- 
^rvations  particulières ,  et  «lies  doivent  suffire  pour 
faire  sentir  le  rôle  important  que  jouait  ces  plantes  sur 
tous  les  points  "du  globe.  On  doit  surtout  remarquer  quCi 
bien  diâërentes  sous  ce  rapport  de  la  plupart  des  autres 
familles  du  règne  végétal ,  leur  existence  est  bien  moins 
subordonnée  aux  influences  spéciales  du.  climat,  de  la 
latitude  et  même  des  diflerences  de  niveau»  Des  régiotis 
les  plus  boréales  aux  parages  les  plus  avancés  vers  le 
pôle  antarctique ,  sur  toute  l'étendue  de  la  zone  inter- 
tropicale ,  da;ns  les  plaines  comme  sur  les  montagues 
les  plus  élevées ,  stir  les  îles  encore  plus  que  sur  les  con- 
\iîienâ  ,  il  existe  des  types  de  cette  famille ,  et  je  crois  que 
les  deux  qui  la  suivent  de  prè^  dans  l'ordre  naturel  ^ 
savoir,  les  graminées  et  les  cypéracées ,  peuvent  àeulés 
partager  àvéd  elle  ce  privilège ,  quoique  avec  un  désa- 
vantage msirqué  ;  d'aiitue  part ,  elle  doit  à  cet  égard  céder 
la  palme  aux  mousses  et  aux  lichens  :  aux  lieux  où  cesse 
toute  autre  végétation ,  ceux  -  ci  peuvent  encore  exis- 
ter, lues  Physcia  islahdica  et  P.  tiwalis  recouvrent  les 
rochers  nus  du  Groenland,  et  cent  des  iles  antarctiques  de 
la  Nouvelle- Schetland  le  sont  ipstrV  Vsnea  mâlaxantha. 
Sur  les  sommités  des  monts  les  plus  élevés ,  les  mousses 
et  les  lichens  croissent  là-  où  cesse  de^  végéter   toute 
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autre  espèce  de  plante  ,  et  ce  sont  ôicore  eux  seuls  qui 
ne  craignent  point  de  s*enfoncer  sous  ten^  et  de  tapisser 
les  parois  des  puits  et  des  fontaines  et  les  murailles  de. 
plusieurs  grottes  où  n'ont  jamais  pénétré  les  rayons  du 
soleil.  Considérée  dans  un  ordre  rétrograde ,  cette  marche 
ne  semble  - 1  -  elle  pas  celle  qu'a  suivie  la  nature,  et 
munis  des  preuves  que  nous  venons  de  recueillir,  ne  pour  ' 
Yons-nouspas  conclure  avec  quelque  vraisemblance  que 
les  lichens  et  les  mousses  furent  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  des  végétaux  ?  Les  fougères  ,  presque  aussi  diflRp- 
rentes  de  ceux  -  ci  que  des  phanéroigames  ,  remplirent 
l'intervalle  que  laissaient  entre  eux  ces  deux  grands 
ordres ,  et  formèrent  la  grande  végétation  du  globe 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  plantes  douées  d'organes  plus  par- 
faits vinrent  se  présenter  à  leur  tour  et  en  occuper  défi- 
nitivement la  plus  grande  étendue  (i). 


(i  j  Le  tableau  ci-joint  est  destioé  à  montrer  d'un  seul  coup-d'œil 
suivant  quelles  lois  le  rapport  ries  fougères  h  la  masse  totale  de^  végç- 


de 
des 


ment.  Ensuite  nous  arrivons  en  Europe ,  et  nous  voyons  qu^à  partir  d 
PAugleterre ,  de  la  Suède  et  de  la  Prusse ,  qui  occupent  le  noixi  de 
régions'moyennes  de  l'Europe ,  et  où  ce  rapport  est  encore  à-pcu-près 
le  même  ,  il  diminue  progressivement  à  mesure  que  nous  avançons  vers 
le  midi ,  par-dessuis  l'Alleiuagne,  la  Suisse,  la  France  y  le  Qiémout ,  etc.. 


'approchées  du  pôl< 
sur  celles  qui  ont  une  haute  latitude  australe,  savoir^  en  Irlande,  au 
Groenland  et  au  détroit  de  Magellan  ,  ii  est  encore  assez  considérable.' 
Enfin ,  deux  recensemetis  de  la  masse  totale  des  végétaux ,  à  quinze  oa 
vingt  ans  de  distance,  s'accordent  à  indiquer  la  fraction  j;  commecçUe 
qui  doit  exprimer  le  rapport  général  des  fougères  à  la  masse  deç  vêgétaui: 
yaâculaires. 

Du  reste,  tous  ces  rapports  ne  sont  qu'approximatifs  ;  ils  ne  pourront 
devenir  déiiuitifs  que  lorsqu'on  possédera  des  données  exactes  siv  la 
végétatioii  dU  globe  entier. 
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EAO  indiquant  la  répartition  des  Fougères  sur  les  divers 
nts  du  glob^ ,  plus' ou  moins  parfaitement  explorés  jusqu  à 
iour. 
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» 

DsiicRivTiON  de  cinq  genres  de  l  Qiust  ^  et  de 

quatre  genres  de  Zoophytë!{  f  découverte  pendatd 
le  V^ojrage  autour  du  Monde  commandé  par 
M.  L.  DE  Freycinet; 

ftri*  MM.  QuoT  et  Gaimard. 


DES  MOLLUSQUES. 

Genri!  CLÏODITE.   Cliodità,  Qttoy  et  GAîftl. 

i  ■ 
Corps  oUong ,  membraneux ,  turbiné ,  réttactilê ,  sur- 
monte d'une  tète  saillante  sans  tentaculesl  âpparem  ^ 
port^  sur  tin  coU  gros  et  assez  long  ,  offrant  deux  petits 
points  noii^s ,  qui  sont  probablement  des  yeux.  Dent 
nageoires  subtriangulaires  insérées  de  cbaijue  côté  du 
cou. 

Ces  Mollusques  ont ,  avec  les  Cliod  ,  dé  très-grands 
ra{)potts  ;  itiaift  coxnme  ils  s* en  éloignent  aussi  sous 
d'autres ,  nôttô  avons  cru  devoir  en  former  yxtt  genre  par- 
ticulier. 

CliODiTE  CÀDVGÉE.   CUodita  caduceièSé  Qiiôy  et  Gaim. 

(Planche  II ,  ligure  2.) 

Çiiodita  cdtnosa  ,  nigrittOti  /  ùliê  iubtriûhgular^Hé  , 
claris  ^  protumbentibus ,  cucullo  ligatii  ^  extremitait 
inferiore  rotundâ. 

Les  particularités  que  présente  ce  nouveau  Ptëropo<te 
sont ,  une  tète  obtuse^  allongée ,  avec  un  léger  enfonce- 
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mem  a»  miliea ,  et  deux  points  noirs ,  u&  de  ch«i(ju6 
càîé ,  qui  sont  probablement  des  jeu)c.  Au-dessus  de 
lu  tête  se  voit  nne  sorte  ^de  capuckon  d'où  partent  les 
deux  nageoires  ^  snbtriangulaires ,  inclinées  en  Ibrme 
de  caducée.  Elles  sont  translucides^  revêtues  d'un  ré^ 
seau  à  mailles  quadrilatères <  Plus  bas  est  un  cou  gros, 
«llongé)  rétréci  infériéUretnent  à  Fendroit  où  il  s'insère 
au  corps  proprement  dit ,  lequel  est  plus  voluinineux  et 
«rrondi  par  le  bas* 

La  couleur  de  ce  Mollusque  est  noirâtre*  Il  se  meut 
avec  beaucoup  de  rapidité  à  Taide  de  ses  deux  nageoires^ 
qu'il  tieni;  un  peu  plus  fiélevées  qu'elles  ne  le  sont  dans 
le  dessin.  Dans  le  repos  ^  elles  sont  tout-à-fait  abattues 
le  long'  dû  cotr. 

CliodI-ïe  en  rt se 4tr.   Cliodka  Jus^ifottnis.  Quôy  et 

Gaim. 

(Planche  II ,  figura  3  et  4) 

CliùéitafnsifôrmiSj  carncfM,  niffiûans;  aHs  subtriangu^  . 
laribus,  claris-^  extensis  ;  extremitate  inferiore  acuté. 

Cette  Cliodite  a ,  comme  k  précédente ,  une  tète  ob^ 
tuse  avec  deux  points  noirs  ;  mais  elle  manque  de  ca- 
puchon ,  et  les  nageoires  partent  immédiatement  du  cou , 
qui  est  aussi  m^ins  long  et  moins  gros  \  elles  sont  près* 
que  triangulaires  ,  translucides  ,  réticulées  ,  étendues  de 
manière  à  fprmer  un  angle  droit  avec  le  corps  ,  qui  est 
gros  ,  éônique  et  fei'miné  en  pointe  par  le  bas. 

Ayaàt  ^t^ssi  ptis  ce  Mollixsque  vivant,  nous  pâmes , 
après  l'avoir  placé  dans  un  vase ,  observer  la  rapidité 


(76) 

des  mouvemens  qu^il  se  donne  à  Taide  de  ses  nageoires. 
Dans  le  repos,  il  tombait  au  fond  dé  Teau  ,  et  s'élevait 
dès  qu^on  Vexcitait.  Un  peu  avant  de  mourir^  il  plia  ses 
petites  nageoires  et  se  retira  sur  lui-même ,  comme  il 

es t  représenté  ^^ure  4  • 

Ces  deux  espèces  ont  été  recueillies  dans  riiémisphère    , 

austral,  plus  près  du  Cap  de  Bonne -Espérance  que 

de  l'Ile-de-France,  où  nous  allions  ,  et  dessinées  par 

M.  Arago.  Le^  détails  et  la  symétrie  de  ces  animaux  ne 

sont  peut-être  pas  assez  bien  exprimés  ;  mais  pris  dans 

une  mer  assez  agitée ,  et  ayant  par  eux-mêmes  des  mou* 

vemens  très-rapides ,  il  était  difficile  de  mieux  faire. 

Genre  TRIPTÈRE.  Triplera.  Quoy  et  Gaim. 

Corps  oblong ,  charnu  ,  contractile  ,  à  extrémité  in-  j 
férieure  arrondie,  la  supérieure  présentant  une  ouverture  j 
large ,  dentelée  sur  ses  bords ,  munie  de  deux  petites 
nageoires  latérales  insérées  en  dedans  du  limbe  ,  et  sur- 
montées d'un  voile  membraneux  de  même  forme  et  de 
même  grandeur  qu  elles.  Point  d'apparence  de  tête  ni 
d'yeux. 

Triptère  rose.  Triplera  rosea.  Quoy  et  Gaim^ 

(  Planche  II ,  figure  5.  ) 

Triplera  oblongula,   rosea;  exlremilale  oblusd;  orificia 

crenalo  ;  alis  subrolundis. 

Nous  établissons  le  genre  Triptère  d'après  ce  singulier 
Ptéropode,  trouvé  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle«Hollande»    • 
près  du  Port- Jackson. 
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11  étàft  vivant,  engagé  dans  les  longs  tentacules  d'une 
belle  Méduse.  Sa  longueur,  est  d'un  d*eiiii  -  pouce  \  son 
corps  est  charnu  ,  terminé  en  cul-de-sac  arrondi ,  avec 
des  fibres  transversales  ,  plus  apparentes  quand  Tanimal 
se  contracte.  L'ouverture  unique  est  denticulée ,  et  pré- 
sente à  son  milieu  un  petit  voile  mobile ,  de  chaque  côté 
duquel  sont  deux  nageoires  arrondies  »  translucides  et. 
d'une  couleur  rosée, moins,  foncée  que  le  reste  du  corps  \ 
elles  s'insèrent  un  peu  en  dedans  du.  limbe  et  se  meuvent 
avec  beaucoup  de  rapidité  ;  dans  le  repos ,  elles  se  i^es- 
serrent  sur  elles-mêmes  et  ferment  l'ouverture  au  fond 
de  laquelle  se  trouve  l'ensemble  des  viscères. 
,  Ce  petit  Mollusque  a  été  perdu  avant  que  nous  eussions 
pu  examiner  son  organisation  avec  détail  \  mais  le  dessin 
rend  parfaitement  ses  formes  extérieures. 

Genre  TIMORIENNE.   Timorietia.  Quoy  et  Gaim. 

Corps  libre,  allongé,  gélatineux,  cylindrique  anté- 
rieurement ,  triangulaire  et  pointu  postérieurement  \ 
muni  d'un  appendice  labial ,  et  d'un  tube  digestif  à  deux 
ouvertures.  Point  de  nageoires  ni  de  branchies.  Peut- 
être  des  yeux. 

TiMORiEiîifE  TKiAifGnLAiAE.   Timorîena  triangularis* 

Quoy  et  Gaim^ 

(Planche  I ,  figure  ii.  ) 

Timorienay  corpore  gelatinoso  ,  cjrlindracço ,  aspero  ; 
appendice  camosâ  anticè  j  branchiis  et  pinnis  nulles^ 
caudâ  acutâ,  triangulari  y  rubrâ. 

Ce  nouveau  genre  de  Mollusques  tire  son  nom  de  l'ile 
Timor ,  près  de  laquelle  nous  l'avons  trouvé.  Avant  de 
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le  décrire,  iieus  dirons  qu'il  a  quelqi|e$  imppoiiâ  avec 
une  Pirole  privée  de  sa  nageoire  supérieure  <9t  ironquéè 
dans  sa  trompe.  Nés  observations  à  cet  égard  4GÂYem 
lever  tous  les  doutes.  Nous  avons  pris  plusi^eiira  indiviT 
dusde  la  même  espèce  ^  et  ee  n'est  qu'après  avoir  veeonitQ 
<pie  tous  étaient  sains  &.  parfait«Qent  entiers  dans  toutes' 
leurs  parties ,  que  nous  les  décriyiines ,  oomme  devast 
faire  partie  d'un  genre  séparé. 

Les  Timoriennes  que  nous  avons  vues  avaient  un  pied 
de  longueur,  quelquefois  davantage.  Elles  nageaient  ho- 
rizontalement à  la  surface  des  flols ,  où  elles  se  faiaai^itf 
remarquer  par  la  couleur  rougeàtre  de  leur  queaev  ' 

Celle  qui  est  $gurée  ici  a  environ  septponceé  de  long. 
La  moitié  antérieure  de  son  corps  est  tranaffiffente, 
molle ,  arrondie ,  et  eomme  renflée  par  des  Kgnes  vnsr 
culaires.  I^  ppjstérieure  va  en  s'amincissant^  et  se  terjiiine 
par  une  pointe  déliée  ,  triangulaire ,  très-coriace  ,  ru- 
gueuse ,  tfune  couleur  rougeàtre  très-vive. 

La  partie  antérieure  présente  une  ouverture  large ,  qui 
est  la  bouche ,  fermée  en  a  par  un  appendice  vermi- 
forme,  aplati,  mùsculeux,  stiié  longitudinalement  et  <fe 
couleur  violacée  ;  de  sorte  que  lorsque  ranimai  ve«t 
pr^idre  des  alimens,  il  est  obligé  d'aha:iss^4K|^d'élef€r 
cette  espèce  de  lèvre ,  selon  la  position  dans  laquelle  il 
se  trouve  placé.  Un  peu  après  cette  ouverture ,  de  chacjue 
côté  du  canal  alibientaire ,  sont  deui  grands  points 
noirs,  quadrilatères,  logés  dans  la  substance  g^atineas^ 
qui  les  recouvre  ,  et  auxquels  se  rendent  deux  filet»  ner- 
veux :  ce  sont  probablement  des  yeux.  '  - 

Le  tube  digeHif  est  large  ;  on  peux  facile^ient  s.uivre 
sa  <Ureetion  sur  le  dessin,  où  il  présente  une  ligne  blee#- 
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tre  ;  il  vu  s'oi^iif  ^m  Vmùèncemem  q¥î  «xine  k  h 

lanus  pourm^  &î?q  mppos^  que  ^e  Molluçque  a  ^té 
considone  et  reppésoaié  dan»  un  «eifs  jfwv<6r«e  ;  cç  ^i 
serait' fioripofi^ible»  eap«esai4mau¥aat  w^  orgaoU^^i^n 
si^sifidple  et  di^  moov^meQ^  «î  peas^p^^U^a,  qfi9^u;^$ 
les  postuf^a  leiir  s^nt  indiâerentea* 

hsL  aupfaee  du  cerpa  eei  par^^mée  i^vm^  muUîtudç  d^ 
peiits  Auhfirculee  y  et  Toa  u#  voi(  avucmu  y^aMg^  de  na- 
geoire ni  de  biraiacliies« 

Ge^re  MONQPHQRE.  Monophora,  Quoy  et  Gaim. 

Corps  libre  ,  gélatineux ,  transparent ,  aUongé ,  py- 
rainidal ,  un  peu  aplati ,  arrondi  à  une  de  ses  extrémités^  ' 
pointu  Â  Tautre;  ayant  un  tube  digestif  à  une  seuk^ 
ouverture  munie  de  deux  lèrres  ou  valvules.  Deux  yeux? 

Mo9oppiiORrB  xuuE.  MoHopIiora  a^perum.  Quoy  et  Gainir 

(  Planche  II ,  figure^  I o  et  II . ) 

Mohophûray  corpore  gelaiinosOj  hjralino ,  pyranddM  y 
suprà  rotundo  y  aspero;  ère  vaivulis  duabus  ùutruew  ; 
binis  oeUli»  nigris, 

Mf  Bory  de  Saiat-ViAcent  avait  donné  le  nom  de 
Monophore  à   un    mollusque  qui  depuis  a  été  appelé 
J?yrQ$ome  parPéro».  Cette  dernière  dénoi)iii;iation  ayant 
piiéyalu  ^  XKQ}^  d^WiQpnç  çellç  de  Monophore  au  nouveau    ' 
genrç  quç  uous  établissons.^ 

C'esl  eu  allaut  à  la  baie  des  Çbiens-Marius,  paj*  3 1^  de 
Idiilude  Sv(i|  1^  iherropmelre  centigrade  étant  à  l'j^j  ^ue 
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nous  avodâ  trouvé  cet  animal  gélatineux ,  transparent; 
Sa  longueur  est  d'environ  trois  ponces ,  et  sa  largeur 
d'un  seul.  Mis  dans  un  vase  ,  quoique  mort ,  il  prit  une 
position  verticaile.    Sa  partie  supérieure  est  arrondie, 
couve!t>te  de  petitie^  aspérités   coriaces^  il  diminue  de 
largeur  inférieurem^nt ,  en  se  terminant  par  une  pointe 
obtuse.  L'ouverture  de  la  Bouche  ,  située  vers  l'exlré- 
Inité  la  plus  large ,  est  munie  de  deux  petites  languettes 
placées  au-dessus  et  au-dessoUs.  Dans  la  figure  lo^  la 
supérieure  est  relevée  ;  l'inférieure ,  plus  graiide ,  est 
abaissée  de  manière  à  laisser  voir ,  au  fond  de  cette 
cavité,  deux  points  noirs  qui  ont  l'apparence  d^yeux. 
Immédiatement   après   commence   le   tube  digestif  bj 
très-large ,  visible  à  travers  le  corps ,  parce   que  ses 
parois  sont  formées  de  fibres  entre -croisées.  Cet  infan-  , 
dibulum  se  ^tolonge  j  sans  issue,  jusque  près  de  l'ex- 
trémité pointue.  Il  n'existe  aucune  trace  apparente  de 
système  nerveux  ^  ce  qui  pourrait  (àite  douter  que  les 
points  noirs  soient  des  yeux. 

Lorsque  les  deux  valvules  s'appliquent  l'une  contre 
l'autre,  la  bouche  est  entièrement  fermée.  Ce  mcdlusque 
est  dessiné  vu  de  face  et  de  côté.  Nous  ignorons  quels 
sont  sa  position  naturelle  et  son  mode  de  progression 
dans  l'état  de  vie.  Nous  en  avons  reniarqué  une  variété 
qui  avait  quelques  taches  rousses  sur  sa  grosse  extré- 
mité arrondie. 

M.  Gaudichaud  avait  aussi  ,  de  son  côté ,  observé  ce 
mollusque  sans  nous  communiquer  le  résultat  de  ses 
observations  :  à  Paris  seulement,  nous  'nvons  eu  la 
satisfaction  de  voir  que  nos  esquisses  étaient  semblables. 
C'est  d'après  les  siennes  que  la  gravure  a  été  faite. 
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Si  nous  plaçons  les  deux  mollusques  précëdèiu  k  Ia 
fin  des  Gastéropodes  ,  ce  n  est  pas  que  nous  croyionjl 
qu'ils  soient  à  leur  vraie  place.  CesQnt  de  ces  êtres  qu*ii 
sera  toujours  très-difficile  de  classer. 

Genre  MARI  AN  A,  Mariana.  Quoy  et  Gahn.  (i). 

Substance  membraneuse ,  subgélatineuse ,  résistante  > 
fixée  9  composée  de  plusieurs  feuillets  concentriques 
plissés  en  forme  de  rose ,  ayant  leur  surface  parsemée 
de  points  ronds  à  peine  perceptibles  j  qui  sont  les.ouveiv 
turcs  par  lesquelles  les  animaux  conununiquent  avec 
Tcxtérieur. 

Mahiana  rouge.   Mariana  rubrum*   Quoy  et  Gaim. 

« 

(  Planche  II)  figure  9.  ) 

Mariana,  corpore  rubro,  membranacco  ^  foliolis  concen-^ 
tricis  composite  ,  plurimis  foraminibus  sparso. 

Nous  avons  trouvé  ce  corps  composé  dans  Tile  Guam^ 
l'une  des  Mariannes,  d'où  lui  vient  son  nom  générique. 
U  était  fixé  sur  un  fragment.de  madrépore  mort  et  re- 
couvert de  quelques  pouces  d'eau.  Malgré .  la  )>elle 
couleur  rouge  dont  il  brille  dans  le  dessin  qu'en  a  fait, 
M.  Taunay,  il  est  encore  éloigné  dé  celle  qu'il  avait 

(i)  Nous  plaçons  après  les  Acéphales  sans  coquille  le 
genre  Mariana,  sans  être  sûrs  que  les  animaux  agrégés 
qui  le  composent  fassent  partie  des  Ascidiens;  nous  y 
avons  seulement  été  décidés  par  l'analogie  de  forme  qu'il 
a  avec  VAplidium  de  M.  Savignjr. 

VI.  6 
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^nt  vîvani.  CVst  ùnfe  ïemiirque  que  bous  âVo'iïs  ïaiic 

*p1ii^àrs  tdft    qtfe  îk  peinture ,  qui  lé  fïùs  Vôuvéht  ètti- 

jbéliit  ies  prôduclîohs  de  ïa  h^tui^e ,  rie  ^èiit  pàtvferiîr  à 

rendre  l'éclat  d'une  Toïilè  de  Zoopïbytes  et  de  Môllusqu'éfs 

pëlagiens* 

Les  membranes  dont  le  Mariana  est  formé  sont  très- 
«Aiàcc^S  fet  >rti^dèpiiblés  de  ï)i*endi^ê  dîVer^^  formes, 
^61fhfti%  Hifié^iàBe.  ^ïks  sont  ^arseihéss  de  pores  si  pê- 
th%^,  if&'il  lîiiidrhît  tth  Vèrrè  grossi  ssàm  bcàifcoup  pour 
Md^i^e^^lr  lés  animartik  qti'ih  «contiennent ,  lesquek"^ 
IKms  mit  point  ^pàtn  ^^è  Montrer  au  dehors  pendant  qtié 
nous  cherchions  à  les  examiner  dans  la  mer^^  cb  qiii'^ée 
remarque  assez  facilement  par  les  diverses  nuances  que 
pren^  Tensemble  du  corps  qm  les  supporte. 

L'alcool  altère  la  couleur  de  vcette  substance  au  point 
de  la  rendis  blanche. 

* 

DES  ZOOPHYTES. 


Genve  TÏÊTRAGOiŒ.   Tetrugonum.  Qaoj  et  Gaim. 

i&léâÉÛ'lib'f«,V^hlÏQëtùc;tïtôs^rént,'t^^ 
"^ilktiife, 'àctldfa'gë  ,'irbliqaé 'à  une  efxtfëibité , 'et 'téMifiië 
'à'hdiife ,  'q|il  ést'1'ÔuVè^Vufe'lmiqne ,  p^  qtià6«<pd!ii{és 
'tiliflalllSés ,  'Sebit  deii'x  'sont  brclinairèmiàit  phis  T^ûsés. 
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'  Téthagons  6elzoi<ïi.   Tetragonum  Belzoni.  Quoy  et 

Gaim. 

(  Plamphe  II ,  %ur>e  6.  ) 

Tetragonum ,  eorpore  lèbero^  hjralino,  gelatinoso,  SolidOf 
quadrato ,  truncato  posticè ,  anticè  quadridente. 

Dans  un  ^rdrc  naturel ,  cet  apimâl  doit  venir  aprèsrlés 
Dipliies;  il  ^e^ssemble  presque ,  en  effet,  à  un  de  ces 
Zoophytes  qii^on  aurait  divisé  dans  sa  longueur. 

JSTpus  ajpmerpns  ,(^ux  caractères  quejROus  ^  J^y^ns 
donnés ,  que  de  chacune  des  petites  dents  qui  surmon- 
*iVe^  lia  .bouche ,  part  (Uile  arêie  iqui  9,pyirrÇp|iiiajQt^la  Jon- 
.guenr^âu^orps,  tend  à  lui  donner  uqie  ^prii^e  qp^dçi* 
jlavèi>e.  iica  intervalles  qui  existent  çntre.ceSiangl^y/^^t 
«iquelquefois  légènement, plissés rcn  long.  .Npus^^wpi^,!^- 

.  mavquéjiatts.siiq^ié  sur  quelques  ifidividuiS.re^tr^q^il^jlçifin 
.  ouyerie'était^plusiimiuQe  que>c€iUe,quiie$ty<leAliç<i|l4fi:9>Bt 
:^avait île  milieu  tun>pQUi<^pippriiM«ill<e.  oa^l  seipijQlpi^e 
<';îu«[{ue!ppès'd^  l'extrémité :.infédpwre  vil  leçtfj^iT^ç^.i^t 
i  Bousawonsr  upuiié  au  fon4  Jio^^s})i^:d^çgqi§  ]^]^fy^4l8^ 
Cenoaveaurgeareiaiéié;pjrU;4aîï5  TOç^êQ/^fî^i^Hf  9 
.^partf^-de  latitude  Sud,  daiis  ia  truY^l^éojiJ^SiiVsi^  Ç^i94Sy9 

rîïous  Cédions  cette  respèçe  ,  à  la  iméippirie  A'^  ilv^^^ 
-  pideiBelzoni ,  voyageur italion ,'jau>rt  féo^n^mi^^i&atOf 
Mpr|àsde:6enin. 

.Genre  CUPULITE.   Cupulita,  Quoy,et  Gaim. 

Anknaux  mous ,  transparcns  j- réunis  ^uxà  deux^par 
'leur  btise  ,  «t «ntre - eu^ipar- les-€6tés ,'à  la  fil<» les  uns 
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seulement  à  quelques-uns  ?  En  cas  de  désagrëgation 
complète ,  que  devient-elle  ?  Ce  sont  des  questions  que 
de  nouvelles  observations  pourront  seules  aider  à  ré- 
soudre ,  et  en  attendant  nous  dirons  : 

Que  chaque  animal ,  considéré  séparément ,  est  ar^ 
rondi  sur  le^  côtés ,  aplati  à  son  fond  ,  et  présente  à  la 
partie  supérieure  un  col  court ,  renflé  ^  terminé  par  une 
petite  ouverture  circulaire  :  c'est  la  bouche  ,  qui  s'élargit 
aussitôt  des  deux  côtés  pour  former  une  ample  cavité 
dans  laquelle  on  ne  voit  aucune  trace  de  viscères.  Cette 
ouverture  sert  à  la  progression  de  l'individu  ^  et  lorsqu'il 
y  en  a  plusieurs  réunis ,  elle  agit  de  concert  avec  l'es- 
pèce de  queue  générale  pour  les  mouvemens  de  l'en- 
semble. 

Nous  avons  dédié  la  seule  espèce  de  ce  nouveau  genre; 
à  la  mémoire  de  l'infortuné  Bowdich  ,  voyageur  anglais, 
qui  vient  de  mourir  en  Afrique ,  sur  les  bords  de  la 
Gambie.  Grâces  à  son  intéressante  et  courageuse  épouse, 
les  résultats  du  voyage  de  Bowdich  ne  seront  pas  perdus, 
pour  la  science. 

Genre  LEMNISQUE.  Lemniscus,  Quoy  et  Gaim.* 

Corps  libre ,  gélatineux  ,  transparent ,  rubané ,  trèsr 
allongé ,  aplati  sur  les  côtés  ,  entièrement  lisse ,  home* 
gène ,  sans  ouverture  ni  canal  dans  son  intérieur  \  sans 
cils  ni  franges  sur  ses  bords.. 


(  86  ) 

L^MÂi^Qùs   BÔHDé  DE  ROUGE.  LeiiinlscUs  marginatùS» 

Qùoy  etGjtîm. 

(  Planche    II  ,  figure   i .  ) 
Lerhrtiscùff  explanatus ,  h/aiinus  ;  roseo  circuiftdatué. 

Lorsque ,  près  de  Tile  Ombai  dans  rArchipel  de 
Timor ,  nous  primes  cette  substance  animalisée  ,  elle 
avkit  enviroti  deux  pieds  de  longueur,  sur  à-peu-près 
uïi  pouce  et  demi  de  large  et  une  ligne  d'cpaîsseur.  Elle 
^aît  transparente  ,  sans  mouvement ,  et  tellement  gé- 
latineuse qu'elle  se  brisa  en  fa  prenant.  Homogène  dans 
toutes  ses  parties  ,  elle  ne  nous  laissa  apercevoir  ni  pores 
ni  ouverture  apparente.  On  distinguait  sur  ses  bords  deux 
61ets  rougeâtres ,  qui  n'étaient  point  striés,  ce  qui  leur  eût 
donné  des  rapports  avec  les  franges  mobiles  des  Béroés. 

Vonà  enco?e  un  de  ces  êtres  d'une  simplicité  extrême, 
transparent  comme  une  lame  de  cristal^  et  ne  présentant 
aWcûii  ôrgahé  par  où  la  digestion  puisse  s'opérer  ;  à 
moins  qu  On  ne  suppose  que  ce  itiban  de  deux  pieds 
d'étendue  faisait  partie  d'un  Zoophyte  beaucoup  plus  con- 
sidérable ^  ce  qui  est  possible  du  reste ,  csrr  noXis  avons 
vu  ces  animaux  offrir  tant  de  variété  ,  qu'on  ne  doit  pas 
^"ëHti^i^ët  d'kgsîgnèï  les  bornés  de  leur  dév^lopp^riietit., 

Genjie  POI4YTOME.  Polj-tomus,  Quoy  et  Gaim, 

Animaux  gélatineux,  mais  fermes,  transparent ,  rhotif* 
boïdes  ,  comme  taillés  à  facettes ,  réunis  et  groupés  entre 
eux ,  de  manière  à  former  une  masse  ovoïde  dont  le 
moindre  effort  fait  cesser  l'agrégation.  Chaque  individu, 
parfaitement  homogène ,  ne  présentant  ni  ouverture  ni 
organe  quelconque. 
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Bo^LYTOM^  LÀMAzfosi.  Jl^olyiiomus  Lamotton.  ^inj  d 

Gaim« 

^?^^çtl«  ^r  ^^m  12  et  ï30. 

Pofy'tomus ,  corpore  hjralino  ^  rhomboïde,  Jvraminilms 
destiUito,  aggrc^^ato  in  m<issulain  ouaUun,  ùè  média 
roseam. 

Voici  le  corp»  aiûmé  le  ph}s  simpk  cpie  nous  9»)raM 
encore  rencontr^.  Si  nou9  vo^kt^s  !<&  psmspê^er  ^  ^1)1^1* 
qiie  chose,  ce  n'est  ppifit  d^i^s  ]p  Ç6g?iç  ^^9^^  H^f^  9(!^^ 
devons  chercber  nos  exemples.  Pour  en  avoir  une  juste 
idée  ,  il  faut  se  figurer  un  pelit  morceau  de»  cristal  taillé 
à  facettes  en  forme  de  r^oml^  ^  fai^s  ouvertures  ni  as- 
péri  lés  :  qu'avec  plusieurs  de  ces  pièces  réunies  on  forme 
une  masse  ovalaire  de  la  grosseur  d'un  très-petit  eeuf ,  eu 
aura  l'ensemble  de  notre  Zoophyte. 

Cl)9(|]ixe  ai^ijafialcule  eçt  ferme  cpmme  de  ^  gâa^ne 
bien  çuit,e ,  et  résistant  sous  le  doigt.  Mais  leur  agr^écalioa 
entre  eux  est  tellement  faible,  que  le  moindre  contact  la 
i^poipl.  ^u  centre  est  une  bulle  d'air  avec  qi|elques  fi- 

li^gim^^^  pQvileur  de  ^o^^  «^V^pur  4^^T^^I?  ^!m^^?^  P^.^51^  ^?i 
Çrpupée. 

f^SL  nutrition  de  cette  réunion  d'jndividi^s  doit  se  faire 
par  imbibition  ^  car  nous  n'y  avops  reçiarqué  qi  ^PPf" 
rence  de  viscères  .  ni  même  aucun  siane  d'irritabilité. 

Plusieurs  fois  nous  avions  trouvé  des  Polvlomessé- 
Pîiyé§  «  sans  savoir  à  quoi  les  rapporter ,  lorsqu'en  juil- 
Igj  i8iQ,  par  33*^ de  la^tiiude  Ngrd,  ef  lôi*'  de  longU 
tutle  à  l'Est  de  Paris,  dans  le  Grand-Océan,  en  allant 
4çs  Mariaiines  aux  îles  San4wi<îh  ^  ï^o^s  nous  procui^àme& 
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une  réunion  complète  de  ces  animaux ,  telle  que  nous 
Tenons  de  la  décrire.  La  figure  i3  représente  un  indi- 
vidu séparé  de  sa  masse. 

Nous  avons  dédié  ce  Zoophy  te  à  la  mémoire  d'up  phy- 
sicien célèbre ,  Paul  Lamanon ,  naturaliste  de  Texpé-* 
dition  de  La  Pérouse ,  massacré  avec  le  brave  capitaine 
de  Langle ,  par  les  féroces  habitans  de  Vile  Maouna. 

Distribution  géographique  de  quelques  Oiseaux 
MARUfs,  absentes  dans  le  J^ojrage  autour  du 
Monde  de  la  Corvette  la  Coquille  ; 

m 

Lo  à  U  Société  d^Histoire  naturelle  ()e  Paris ,  le  19  août  i8a5» 

Par  R.  P.  Lesson, 

Pharmacien  de  première  classe  de  la  Marine ,  Membre  dç 
plusieurs  Sociétés  savantes,  etc. 

Daits  les  longues  traversées  des  voyages  lointains ,  le 
navigateur  n'a  pour  récréer  sa  vue  du  spectacle  majes- 
tueux, mais  souvent  monotone ,  d'une  mer  et  d'un  hori- 
zon  sans  bornes  ,  que  les  êtres  peu  nombreux  créés  par 
la  nature  pour  vivre  loin  des  terres ,  et  conquérir  leur 
subsistance  au  milieu  des  vastes  solitudes  de  l'Océan. 
Les  uns  ont  leur  habitation  au  milieu  des  ondes,  les 
autres  fendent  les  plaines  éihérées  avec  rapidité  ,  el 
vivent  aux  dépens  des  premiers,  qui  leur  fournissent  une 
proie  facile.  Les  oiseaux  seuls  nous  occuperont  dans 
cette  courte  notice ,  en  nous  bornant  à  rappeler  seule- 
ment quelques  faits  observés  dans  le  cours  de  notre 
voyage,  car  nous  ne  pouvons  oublier  que  ce  sujet 
a  M  traité  avec  autant  d'élégance  que  de  savoir  par 
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deux  collègues  auxquels  nous  unissent  et  Testime  et  Ta* 
mitié. 

L'obscurité  qui  enveloppe  la  connaissance  de  certains 
oiseaux  pélagiens  ne  sera  point  entièrement  dissipée  de 
long-temps.  La  difficulté  de  se  les  procurer  fait  le  dé- 
sespoir du  naturaliste  captif  au  milieu  de  planches  flot- 
tantes ,  et  le  hasard  seul  peut  mettre  à  même  de  les  at- 
teindre lorsqu'ils  volent  près  des  navires  et  que ,  frappés 
d'un  plomb  mortel ,  ils  viennent  tomber  sur  le  vaisseau* 
Souvent  il  nous  arriva ,  dans  le  voyage  de  la  corvette  la 
Coquille ,  de  tuer  de  ces  oiseaux  ^  qui  tombaient  à  la 
mer ,  et  que  nous  avions  le  regret  d'abandonner  à  la  vo- 
racité des  poissons.  Ce  n'est ,  en  effet ,  que  dans  quel-  - 
ques  cas  rares ,  et  par  un  temps  de  calme,  qu'il  est  pos-. 
sible  de  les  aller  recueillir  ;  et  une  remarque  géné- 
rale ,  déjà  faite  depuis  long-temps ,  c'est  que  les  oiseaux 
marins  sont  beaucoup  plus  rares  dans  les  beaux  temps 
ou  pins  difficiles  à  approcher  :  il  semble  que  l'agitation 
des  vagues  soit  nécessaire  pour  leur  fournir  plus  aisé- 
ment les  poissons  ou  les  mollusques  qui  servent  à  leur 
nourriture,  et  que,  dans  les  grandes  perturbations  de 
Tatmosphère,  ils  aient  un  plaisir  instinctif  particulier  à 
lutter  contre  les  tempêtes  ,  et  se  jouer  des  flots  en  cour- 
roux. 

Les  oiseaux  marins  ou  pélagiens  peuvent  être  rangés 
géographiquement  en  trois  groupes  principaux,  appelés  : 
f'^.  grands  voiliers  ;  11^.  nageurs,  ei  3^.  maritimes. 
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ï\  Oiseaux  marins  g'rands  'voili€Pst(i)^ 

Genres  Pétrel,  Albatros  et  Phàétow. 

Les  câseaux  de  cetle  division  jouissent,  en  générât,: 
d^un  syslème  d'organisation  robuste  et  approprié  au  v^ 
de  longue  baleine  ^  le  phaéton  seul  en  diffère  piir  plii^ 
sieurs  caractères.  Leâ  pétrels  et  les  albatros  ont  des  ailes 
aiguQs  ,  effilées  ;  leurs  muscles  sont  terminés  par  d^ épais 
tendons  qm  leur  permettent  d^exécuter  des  trajets  im-. 
nienses  su^r  la  pleine  mer  ;  leurs  pieds ,  largement  pal-^ 
mes ,  leur  facilitent  les  moyens  de  se  reposer  sur  les 
vagues.  Leur  vue  perçante  rend  inévitable  la  perte  du 
poisson ,  dont  ils^ont  avides  et  qu'ils  saisissent ,  non  en 
plongeant,  mais  en  rasant  )a  surface  des  flots.  Les  navir 
gftteurs  rencontrent  frécjuemment  ces  oiseaux  à  des  dis-?-: 
tances  inouïes  de  toute  terre,  et  ce  n^est  que  rareipeni 
tpxon  les  V0it  dépasser  les  limites  ou  les  zones  qu'ils, 
habitent  de  préférence.  Ces  deux  genres  renfermeiit  à 
la  fois  leâ  oiseaux  palmipèdes  les  plus  robustes  cl  \e$. 
plus  gros ,  comme  les  espèces  les  plus  petites. 

§  P^.   Genre  Pétrel. 

L*oiscau.de  iem-péie  (Procellaria  pelagica)^  Talcyon 
ou  le  satanique  des  navigateurs  ,  habite  les  zones  tem- 
pérées des  mers  d'Europe,  et  s'avance  parfois  dans  les 
tropiques.  Nous  en  vîmes  dans  le  grand  Océan  tmees-^* 
pèce  toute  noire ,  d^une  taille  plus  forte  qne  céll©  du 
pélagique ,  ainsi  que  le  petit  pétrel  à  ventre  bhmc  (^Pr<y- 

(i)  Expression  peut-être  impropre,  mais  déjà  introduite 
dans  la  pratique,  et  suflisaniment  connue. 


€€Uariafi'egattay  Gw.).  Nous  ne  doutons  pas  qti^^il  n'en 
existe  encore  une  couple  d'espèces  dans  1»  mer  du  ^ud^ 
mais  malgré  nos  efToits  ,  nous  ne  pûmes  nous  les  pro^ 
cuver,  Ces  petits  palmipèdes  ne  redoutent  point  la  lia  me 
mer,  et  se  rencontrent  à  d'assez  grandes  distance»  •der 
toute  terre  connue, 

Le  pétrel  Puffin  (^Proceilaria  PaffinuSy  Gm.  )  noa« 
apparut  dans  TOcéan  atlantit|ue ,  depbis  notre  entrée 
àsLns  les  tropiques  jusque  sur  les  côtes  de  Saint»  -  GaiheK 
rine  du  Brésil.  Par  la  suite ,  nous  ne  le  revîmes  plus. 

Le  petriîl  Damier  (  ProceUaria  capensis ,  le  pardela 
et  It^pintado  des  Espagnols)  habite  hors  des  tropiques. 
JSous  l'aperçûmes  dès  le  vingt-quatrième  degré  de  latitude 
scKl^puis  il  devint  plus  commun  à  mesure  que  nousavan- 
cames  vers  rAmérique  mérîdîoruile ,  aux  ilcs  Makmines, 
etjusquah  soixantième  degré  de  latitude  sud.  Il  vole 
moins  bien  que  les  autres  pctrels  ,  el  il  aime  à  se  reposer 
dans  le  sillage  des  navires ,  ou  le  lemoux  lui  accumule^ 
les  petits  mollusques  qu'il  saisit. 

Le  pétrel  1m un  (P.  œquinoxialis)  ^  noir,  à  gorge 
blanche,  se  plaît  généralement  dans  riniervalle  des  35 
à  4^^  de  latitude  sud  ,  et  dans  les  environs  des  eaps  de 
B<Kiae«> Espérance  et  de  Diémcn. 

Pétrel  antarctique  de  Cook.  Par  ^o^  lat.  sud ,  j'ob- 

^Fvai  un  pétrel  delà  grosseur  du  Damier,  et  qui  lui 

FCSBsemblait  par  ses  formes  ramassées.  La  couleur  de» 

plumes  de  rabdomen  est  d'un  blanc  satiné ,  et  celle  dii 

dessus  dn  corps^  le  devant  du  cou  jusqu'à  la  poitrine,  est 

d'un  noir  brun. 

Ni>us  reoiarqttènies  que  cet  oiseati,  comme  tous  les 
peu^ls  et  les  albatros,  avait  V habitude  de  faire  t^uri 
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cher  rextrémité  d^une  des  ailes  sur  Teau ,  en  rasant  la 
«urfaôe  de  la  mer,  et  dans  les  momeus  où  ils  plape^t 
d'une  manière  continue»  quoique  leur  vol  soit  rapide  et 
sans  mouvemens  apparens  des  ailes.  Par  cette  action  ,  ils 
semblent  vraiment  palper  la  mer,  et  cela  servirait-il  à 
leur  donner  la  conscience  de  la  distance  à  laquelle  ils  se 
trouvent  du  liquide?  ou  bien  Fagilation  de  Feau  par 
Textremité  de  Taile  serait-elle  un  appât  pour  faire  mon- 
ter les  poissons  à  la  surface ,  ou  pour  les  porter  à  fuir 
avec  frayeur  et  être  saisis  plus  aisément  par  Poiseau  ? 

^  Depuis  le  quarante- cinquième  degré  de  lat.  sud  jus- 
qu'au soixantième ,  on  rencontre  le  pétrel  géant  ou  Que^ 
brantahuessos  (P.  gigantea,  Gm.)  ,  facile  à  confondre 
avec  Talbatros  lorsqu'on  le  voit  à  quelque  distance.  Ses 
habitudes  le  fixent  au  milieu  des  hautes  latitudes  du  Sud, 
et 'des  tempêtes  du  cap  Horn.  11  fréquente  aussi  lesatté- 
rages  des  lies  Malouines  et  de  la  terre  des  Etats.  J'eu 
tuai  un  dans  la  baie  Solcdad ,  et  plusieurs  s'y  rendaient 
chaquejour. 

f  L'intervalle  qui  sépare  le  cinquantième  du  soixantième 
degré  est  habité  par  un  pétrel  de  la  taille  du  Damier, 
mais  plus  sveltedans  ses  formes  {Pétrel  cendré ^Cook)? 
Le  plumage  de  cette  espèce  est ,  sur  le  dos ,  d'un  cendré 
bleuâtre  clair  et  comme  glacé  ^  le  dessous  du  cou  ,  du 
yeutre ,  du  croupion  ,  est  d'un  blanc  satiné  \  le  bec  est 
bleuâtre,  avec  quelques  teintes  purpurines  qu'on  re^ 
marque  aussi  sur  les  pieds.  Stupide  et  sans  défiance ,  cet 
oiseau  se  laissait  prendre  à  des  lignes  qu'on  laissait 
traîner  derrière  le  vaisseau,  et  s'y  embarrassait  par  les  ailes. 
Par  5o  ,  mais  surtout  par  S5^  lai.  sud,  dans  les  mers 
^c  la  Terre-de-feu  ,  et  jusque  par  60® ,  nous  fûmes  ac- 


/ 
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"compagnes  dans  notre  navigation  par  le  joli  petrél  bleii , 
décrit  par  Fôrsler  dans  le  Deuxième  f^ojage  de  Coùk 
(Procellaria  ^ittata,  Gm.  ).  Cet  oiseau  ,  dont  la  taille 
est  du  double  de  celle  du  pétrel  pélagique ,  est  remar-^ 
quable  par  la  couleur  tendre  de  sa  livrée.  Le  dos  et  le 
dessus  de  la  tête  sont  d*un  gris  bleuâtre  \  les  ailes  ,  qui 
sont  très-effilées  ,  sont  de  couleur  gris  brun  ;  un  chevron 
de  couleur  plus  foncée  croise  le  dos  et  les  ailes.  Les 
côtés  du  cou ,  et  en  arrière  des  yeux ,  les  plumes  sont 
teintes  en  gris  noirâtre  \  le  ventre  et  la  gorge  sont  d\m 
blanc  neigeux  ;  un  trait  blanc  passe  au-dessus  de  Toeil  ^ 
les  plumes  de  la  queue  sont  cendrées  ,  terminées  par  une 
bordure  noire;  la  membrane  des  pieds  est  blanche^  et 
ceux-ci  sont  noirs  ;  le  bec  est  plus  élargi  à  sa  base  que 
dans  les  autres  pétrels  ,  et  ce  caractère  a  fait  établir  par 
MM.  de  Lacépède  et  Cuvier  le  sous- genre  Prion, 

Par  60°  de  lat.  sud ,  nous  observâmes  ,  en  petit 
nombre  toutefois ,  un  pétrel  (P.  pacijica  )  de  taille  d'un 
tiers  moindre  que  celle  du  peirehgéant.  Ses  pieds,  noirs, 
étaient  largement  pa!més  ^  son  bec ,  de  couleur  brune , 
paraissait  plus  fortement,  recourbé  que  dans  les  autres 
espèces.  Son  plumage  entier  était  d'un  gris  fuligineux 
uniforme,  plus  foncé  et  plus  sombre  sur  la  tête  et! sur 
les  couvertures  des  ailes  \  celles-ci  sont  effilées  et  très- 
longues  ,  et  la  qucuè  est  régulièrement  carrée.  Celte  es- 
pèce volait  avec  rapidité,  et  à  la  manière  des  oiseaux  de  ce 
genre,  c'est-â-direcn  rasant  et  palpant  la  surface  de  la  mer. 

§  II.    Genre  Albatros. 

Après  les  pétrels  vient  le  genre  Albatros,  le  plus 
grand  des  oiseaux  pélagiens  grands  voiliers.  La  taille 
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niasiBifVie  «et  lourde  des  espèces  i}u  il  renferme 

peu  en  r{^ppert«v«è  la  papidiié  et  la  Qûotiouité  d  un  ^ 

de  longue  haleine,  et  c^est  oe  qui  lui  a  in«^i4lié  le  nom  , 

donné  par  les: marins ,  de  mout&n  du  Cap  tm  àes)aîs5ieaa 

de. guerre.  Cet  oîficau  est  celni  qui  s «loîgne le  filns  de 

ftoute  terre^  et  il, n'habite  géoéralcment  que  les  latitudes 

(€Xlrrà- tropicales  >  -et  c'est  principalement  dans  les  iii<ers 

'^ui  hai^ieiit  les  trois  g'rands  caps  avaDCiss  dans  ie  Sud 

^'on  Tobserve  le  plus  oommiménaieiit^  on  a  même  tomi 

jpendRUt  long-  temps  qu'cssentiellemoitt  propre  à  irhé- 

mispliére   austral,,  il  ne  rse   trouvait  jamais  dasB  Je 

>lMi*éal  :  cependant  M.  de  Roquefeuil ,  dans  «on  voyage 

'de   .circum  —  navigation  9   dit  en  avoir   tué   nn  tassez 

jgpand  nombre  dans  \cs  mers  des  cotes  N.  O.  .de  IV/^- 

tmérique. 

Nous  vîmes  des  albatpos  dès  le  vingt-sixième deguë?  de 
latitude  sud  ;  mais  les  parallèles  qu'ils  aiment  de  pré* 
:férence^sont  dans  l'iuiervalle  des  35  .à  4<>^-  Ces  oiseaux 
me  paraissent  jamais  pins  abondamment  que  dans  Jes 
nanvais  temps  :  aussi ,  dans  les  coups  de  f^it ,  insrfeMt 
dans  letpempero  que  nous  reçûmes  de^wttnl  Rio ^idev^ 
.Pluta,  dans  le  canal  de  Fatagonîe^  ils  parâiaaiiièiptia 
rpeincétre  influencés  par  la  tempête , ^ et  casaient ^jliBffe 
-balançant  avec  mollesse,  les  vogues  démesuramaÉit 
grosses  de  ces  mers  dangereuses. 

Kons  pensons  qu^il  y  a  quatre  «espèces  d*wMmbnqs 
assez  nettes  et  assez  distinctes.  Les  trois  premià»&»;i|e 
renconti'ent  plus  habituellement  vers  le  quarantième 
degré.  La  qualrièuie  rs^  èic  semi.le  plutôt  fixée  entre  les 
cinquantième  et  soiiwantième  degrés  sud. 

1^.   albatros  commun  (  Diomedœa  exhulans  ^L». }. 
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Taille  d'une  oie  :  envergure  d'environ  dix  pieds  ^  lèle 
blanchâtre  ;  le  corps,  leâ  ailes,  lë  ventre  variés  de  marron 
clair,  de  gris  et  de  blanc  ^  bec  couleur  de  corne. 

Cette  espèce  varie  par  les  couleurs  du  plumage  ,  qui 
semblent  Ik  rapprocher  de  la  quatrième  par  plus  ou 
moins  de  brun  ou  de  gris.  Ces  dilFéreuces  tiennent  sans 
doute  au^  disons  ,  aux  âges  ou  aux  sexes  :  cependant  la 
«Duleur  «foncée  et  constante  de  la  quatrième  espèce  tie 
p«rmétiraii  point  d'erreurs. 

a^.  yâlbatros  à:épauleltes  (;Diomedœa'epomophara , 
Jim»  ).  Taille  moindre  que  celle  du  préGédcni..Le  corps, 
'le  œu ,  la  tète ,  1«  ventre.,  la  queue ,  le  dos  et  le  croupidn 
d^un  blanc'de  neige^  les  plumes  qui  couvrent  lès  ailes 
"d'uii'iioir  -vif-;  deux  larges  taches  blanches  en  losange 
'Sur  le  -coudede  chaque  aile  :  le  bec  est  jaunâtre. 

•  â^.  Albatros  ehlororhynque  {Diomedœachlororlrfn" 

'cui;^  Gm..).  Taille  de  presque  moitié  moindre  que  celle 
♦de  ralbatros  commun.  Tèle  et  cou  blancs^  dos ,  cîouvel»-' 
ture  des  ailes  d'un  gris  brun  foncé  ;  ventre  ^blancj  b€c 

-•€tlpi^6  jaunes  ;  le  croupion  esublanc;  il  en  est  de  même 
pour  le  dessous  de  la  queue ,  dont  rcxtrémiié-eu  bordile 

-d^iin  large  liseret  noir. 

4^.  Albatros  fuligineux  (Diomedœaspadic»n,'Fiy^$- 
TBH,  Gk.).  De  la  taille  de  la  première  espèce.  Tout  le 

5plamagte,  sans  exception  ,  d'une  couleur  liiarron  brurie 
ilis-foncée  ou  tirant  sur  le  chocolat. 
-^Noos  n'eûmes  point  occasion  d'apercevoir  le '73^ /om^- 

^^œafuliginosa  ou  le  sooty  {Albatross  broii^n)  de  Fors- 
ter,  à  moins  que  nous  ne  l'ayons  confondu  a\cc  le  vÇ)»/x- 
didea ,  ce  qui  seiiait  fort  possible. 
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§  IIL  Phaétoic. 

Les  deux  espèces  connues  de  Phaéton  ou  Paille-en- 
queue  sonl  susceptibles  d^èlrc  placées  dans  la  coupe  ar- 
tificielle et  purement  géographique  que  nous  avons  éta- 
blie ,  quoiqu^on  puisse  dire  que  leur  demeure  habituelle 
,  dans  la  zone  torride  ne  les  met  jamais  à  même  d'être 
très-éloignés  des  terres,  et  que,  par  conséquent,  ils  peu- 
Tcnt^  à  la  rigueur  et  presque  chaque  soir,  gagner  les 
lies  ou  les  hauts  rochers  qui  leur  servent  de  refuge. 
Cependant ,  il  nous  arriva  si  souvent  de  rencontrer^ces 
oiseaux  au  milieu  des  espaces  les  plus  dégarnis  de  terre, 
de  les  entendre  au-dessus  de  nos  tètes  par  ces  temps  de 
calme ,  par  ces  belles  nuits  des  tropiques ,  que  nous 
devons  les  considérer  comme  des  oiseaux  de  haute  mer , 
qui  semblent  annoncer  ou  cire  les  messagers  des  régions 
du  soleil ,  ainsi  que  Tindique  le  nom  poétique  que  leur 
imposa  Timagi nation  féconde  de  Zi/i/ze. 

LevPhaéton  est  souvent  emporté  hors  de  ses  liniites 
naturelles  par  ces  grains  subits  ou  par  les  cuaragaps  si 
fréqucns  dans  la  zone  éqnatoriale.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs fois  nous  le  rencontrâmes  jusque  par  3o^de  latitude 
sud.  Le  Paille-cn-queue  ordinaire  (Phaëton  ethereus, 
'  Gm.  ) ,  le  plus  gros  du  genre  ,  semble  être  confiné  dans 
rOcéan  ailauiique  et  s'arrêter  dans  les  mers  de  F-Inde. 
Celui  à  brins  rouges ,  au  contraire  (P/i.  phœnicurus , 
L.  ),  parait  appartenir  plus  particulièrement  au  gt^nd 
Océan  équiuoxial  t  cependant  les  deux  espèces  existeat 
à-peu-près  en  nombre  égal  aux  ilesr  de  France  et  de 
Bourbon.  Le  vol  du  phaéton  est  calme  ,  paisible ,  c6m- 
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posé  de  battemens  d^ailes  fréquens ,  parfois  inter- 
rompus par  des  sortes  de  chutes  ou  de  mouvemeps 
brusques.  Il  aime  à  s'approcher  des  navires  ,  qu'il 
vient  reconnaître  de  très-près. 

a*".  Oiseaux  nageurs é 
Genres  Manchot,  Gorfou^  S^HÉNisQUBé 

•  Le  navigateur  rencontre  souvent  à  de  grandes  distant 
ces  des  terres ,  des  oiseaux  nullement  organisés  pour  Je 
vol ,  qui  vivent  au  milieu  de  la  mer,  et  qui  ne  fréquen- 
tent les  rivages  qu'à  des  époques  déterminées ,  où  ils 
doivent  pondre ,  couver  et  donner  la  subsistance  à  leur 
progéniture  *,  habitans  des  latitudes  australes ,  ils  nicHent 
sur  les  extrémités  tempétueuses  du  sud  de  T Amérique , 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l'Afrique  :  tels  sont  les 
manchots.  Trois  espèces  de  cette  famille  naturelle  peu- 
plent les  terres  magellaniques  ]  mais^  par  une  singularité 
très^remarquable ,  l'espèce  la  plus  commune  {AptenO'^ 
dytes  demersa,  Gic.)  s'est  propagée  le  long  des  côte^ 
d'Amérique  que  baigne  l'Océan  pacifique  jusqu'à  Lima  » 
par  12^,  car  j'en  vis  un  grand  nombre  dans  la  rade  de 
Callao  y  soumis  à  l'influence  d'une  température  qui  sem- 
blerait ne  devoir  point  leur  convenir.  D^jà  Sonnerat  (i) 
avait  signalç  des  manchots  dans  les  mers  de  la  Nouvelle* 
Guin^  y  tandis  que ,  dans  l'hémisphère  nord , ,  les  pin- 
goins  sont  leurs  représentans  nati^rels. 


(i)  Voyage  à  la  Nou^eHe-Guinée ,  1776,  in-4°>  P-  179 
et  suiv. 
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Le  grand  manchot  ou  le  pingoin  roi  des  marins  (Ap- 
tenodjtes  patagbnica  ,  Gm.  )  vit  généralement  solitaire 
ou  simplement  apparié  dans  les  hautes  latitudes ,  et  on 
ne  le  trouve  guère  que  dans  les  criques  ou  les  petites 
baies  de  la  Nouvelle-Shetland ,  de  la  Terre-des-Etats  ,  de 
la  Terre-de-t'eu.  Il  est  plus  rare  aux  Malouines  ,  où , 
pendant  mon  s^our,je  n'en  vis  qu'un  seul. 

Le  manchot  à  lunettes  {Aptenodytes  demersa,  Gm.  ) 
peuple  de  ses  nombreux  essaims  toutes  les  côtes  magel- 
laniques  pendant  six  mojls  ,  après  lequel  temps  il  se  rend 
k  la  mer  avec  les  jeunes  de  Tannée.  Les  habitudes  singu- 
lières de  cet  oiseau  bizarre  ont  été  décrites  avec  soin  par 
Pernetty  (  Voyage  aux  Malouines,  tpm.  ii ,  p.  17  )  et 
par  MM.  Quoy  et  Gaimard  (  Zoologie  du  Voyage  de 
2'Uranie  autour  du  Monde  )* 

En  allant  aux  îles  Malouines  ou  Yirginies  à^Hawkins, 
nous  trouvâmes  dans  le  mois  de  novembre  ,  par  4^^  de 
latitude  sud,  un  grand  nombre  de  Gorfous  sauteurs 
{jiptenodytes  chrysocoma ,  Gm.)  alors  appariés  et  vivant 
*à  une  grande  distance  des  terres  les  plus  proches.  Leurs 
plumes  poilues ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  sont  sans 
cesse  lubrifiées  par  une  exsudation  cutanée  huileuse,  qui 
facilite  singulièrement  leurs  habitudes  toutes  marines. 
On  a  remarqtié  que  lorsque  les  manchots  retournaient  à 
terre>^  ils  étaient  très  -  maigres.  Ces  oiseaux ,  au  reste  , 
nagent  avec  une  grande  rapidité  ;  mais  ce  qui  les  dis- 
tingue surtout  est  leur  manière  de  s'élancer  par  bondi» 
au-dessus  de  l'eau ,  k  la  manière  de  plusieurs  scombres', 
au  point  que  parfois  nous  les  prenions  pour  des  bonites. 
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3°.  Oiseaux  maritimes. 

Ùéhres  Fqu  y  Frégate^  Noddi  ,  Sterhbs^  Stercoraire, 

Chioais. 

Dans  cette  division ,  nous  rangeons  des  oiseaux  assez 
remarquables  par  une  similitude  dans  les  formes^  si 
nous  en  exceptons  le  chionis ,  qui  possèdent  des  ailes 
aiguës  propres  au  vol  balancé  (i)  sur  la  surface  de  la  mer, 
et  enfin  parleurs  mœurs ,  qui  les  maintiennent  dans  le 
voisinage  des  terres  ,  à  distance  d*un  demi-degré  environ, 
à  un  degré  au  plus ,  de  manière  que  leur  rencontre  peut 

^  en  quelque  sorte  servir  au  navigateur  à  lui  en  indiquer 
les  attérages  ou  à  lui  signaler  des  bancs  à  fleur  d^eau« 
La  présence  du  chionis  et  du  bec  en  ciseau ,  loin  des 
rivages  qu^ils  habitent  >  est  plus  accidentelle ,  et  même 
le  plus  ordinairement  elle  est  due  à  des  coups  de  vent , 
qui  les  entraînent  loin  des  bords  des  grandes  baies  quHls 
semblent  ne  point  quitter  volontairement. 

Genre  Fou  (Sula).  Les  oiseaux  de  ce  genre  ont  un 

'  système  d'organisation  robuste ,  destiné  à  conquérir  leur 
nourriture  sur  la  mer ,  en  déployant  une  activité  con- 
stante et  une  industrie  de  tous  les  mometis.  Us  ne  sai* 
sissent  point  les  poissons  ou  autres  animaux  marins  , 
dont  ils  font  leur  proie ,  en  rasant  la  surface  de  la  mer, 
mais  bien  en  disposant  leurs  ailes  de  manière  à  former 
en  quelque  sorte  un  fer  de  flèche ,  dont  leur  bec  acéré 
forme^la  pointe ,  et  se  précipitant  dessus  avec  une  grande 

(i)  Yol  qui  se  compose  de  mouvemens  égaux ,  en  frap^ 
pant  l*air  par  une  action  alternative  de  haut  en  bas. 
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rapidité.  Les  espèces  diverses  de  fou  semblent  apparte- 
nir à  toutes  les  mers ,  mais  plus  particulièrement  aux 
mers  chaudes.  Ces  oiseaux  ont  un  vol  horizontal  rapide, 
accompagné  de  mouvemens  de  tète  à  droite  ou  à  gauche, 
et  s^éloignent  assez  des  iles  où  ils  nichent ,  mais  ne  man- 
quent jamais  de  regagner  chaque  soir  leurs  rochers  , 
surtout  à  l'époque  où  ils  ont  des  petits. 

Le  fou  brun  (  Sula  communis  )  est  en  général  abon- 
dant dans  toutes  les  mers  entre  les  tropiques  ,  de  même 
que  le  fou  blanc  à  ailes  noires  {Sula  candida,  Brisson  ), 
qui  domine  surtout  dans  la  mer  du  Sud.  Ce  dernier, 
nommé  manche  de  velours,  ofire  des  variétés  à  plu- 
mage à  moitié  noir  et  blanc ,  ou  entièrement  tacheté  de 
brun  et  de  blanc  {Pelecanus  maculatus,  Gm.)  ,  qui 
vivent  réunies  entre  elles  ,  principalement  aux  alen- 
tours des  îles  isolées  de  F  Océan  atlantique  ,  et  surtout  à 
Tîle  de  l'Ascension ,  où  ils  nichent  par  bandes  nom- 
})reuses  sur  les  rochers  volcaniques  qui  la  hérissent. 
Les  jeunes ,  dans  le  premier  âge ,  sont  revêtus  d'un 
épais  duvet  floconneux. 

La  frégate  (  Pelecanus  aquilus,  L.)  ,  l'oiseau  le  plus 
vorace  et  le  plus  destructeur  de  poissons  ,  doué  de  deux 
longues  ailes ,  et  d'yne  rapidité  dans  Iç  mécanisme  du 
vol  qui  lui  a  valu  le  nom  du  navire  le  plus  fin  voilier. 
La  frégate  ne  paraît  jamais  s'éloigner  des  terres  à  une 
distance  de  quinze  à  vingt  lieues  au  plus ,  d'après  nos 
observations.  C'est  un  oiseau  des  climats  chauds  ,  abon- 
dant dans  l'Océan  atlantique,  comme  dans  la  mer  du 
Sud ,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  quelque  part  qu'elle  n'ha- 
bitait point  rOcéanie  ]  car  dans  les  iles  de  la  Société  et 
aux  Carolines ,  nous  en  observâmes  une  espèce  qui  dîf- 
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fère  toalefois  par  la  taille  de  Tespèce  commune ,  et  qui , 
probablement ,  n'en  est  qu'une  variété.  Ce  fait  avait  été 
d^à  signalé  par  MM.  Quoy  et  Gaimard. 

Le  noddi  (  Sterna  stolida  ) ,  le  vrai  nigaud  des  navi- 
gateurs, habite  toute  la  zone  équatoriale,  et  c'est  cet 
oiseau  qui  vient  avec  plus  de  confiance  encore  que  le 
fou  se  percher  sur  les  agrès  des  navires  ,  et  s'y  laisser 
prendre  à  la  main. 

Les  sternes  et  les  mouettes  annoncent  toujours ,  et 
d'une  manière  à-peu-près  invariable ,  le  voisinage  des 
terres.  Elles  vivent  par  bandes  nombreuses  dans  les 
baies  ou  sur  les  hauts-fonds  des  archipels ,  où  quelques 
espèces  peu  nombreuses  semblent  disséminées  par  paral- 
lèles, quoique  plusieurs  appartiennent  à  plusieurs  grands 
espaces  des  mers  du  globe.  Les  iles  Malouines  présen- 
tent des  légions  de  la  Sterna  minuta ,  dont  les  formes 
gracieuses  et  sveltes  contrastent  avec  le  cri  aigre  et  per- 
çant qui  leur  est  propre.  Ces  hirondelles  de  mer  pondent 
ittr  les  ilôts  épars  au  milieu  de  la  baie  française ,  et 
montrent  un  grand  courage  pour  défendre  leur  progé- 
niture ou  leurs  œufs  des  attaques  des  oiseaux  de  proie, 
si  communs  sur  ces  terres  antarctiques. 

Nous,  rencontrâmes  souvent  dans  l'archipel  de  la 
Société ,  soit  dans  les  iles  basses  des  Pomotous ,  ou  à 
Borabora,  non  loin  de  Taïti,  une  sterne  que  les  Insu- 
laires nomment  piraé,  de  la  taille  de  la  petite  hiron- 
delle de  mer  d'Europe.  Son  plumage  est  d'une  blan- 
cheur éblouissante  ^  les  tiges  des  plumes  sont  brunes , 
et  ses  pieds ,  de  même  quç  le  bec ,  sont  de  couleur  bleii 
de  ciel.  Est-ce  la  Sterna  pacifica  P 

Les  canaux  nombreux  qui  isolent  les  grandes  iles  de 
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la  Sonde  §ôtit  fréquentés  par  une  hirondelle  de  mer  à 
ventre  blanc  ,  brune ,  avec  des  taches  fauves  sur  la  partie 
supérieure  du  corps ,  ayant  le  bec  et  les  pieds  noirs , 
qui  est  le  Sterna  Panayensis  de  Gmelin. 

Ce  n^est  que  dans  les  hautes  latitudes  du  Sud  que  le 
Stercoraire  cataracte  habite.  Nous  en  vîmes  fréquem- 
ment aux  alentours  des  lies  Malouines,  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  s'en  éloigne  habituellement,  car  c'est 
principalement  dans  la  baie  française ,  ou  Soledady 
qu'il  se  tient  de  préférence. 

Il  en  est  de  même  du  Chionis  alba  de  Forster  (i).  Cet 
oiseau  a  des  formes  lourdes  et  massives,   impropres 
pour  un  vol  continu  •,  et  c'est  par  rapport  à  son  faciès 
sans  doute  que  les  anciens  navigateurs  lui  ont  donné 
le  nom  de  pigeon  blanc  antarctique.  Marchand  ,  sur  le 
Solide  y  l'aperçut,  à  soixante  lieues  à  l'est  de  l'embou- 
chure de  Rio  de  la  Plata.  Nous  le  rencontrâmeé  par 
45^  en  allant  aux  Malouines  ;  il  vint  se  percher  sur  Ic^^ 
mâture  de  notre  navire ,  et  paraissait  accablé  de  lassi — 
tude.  Ce  genre ,  dont  on  ne  connaît  qu'une  espèce  «9 
parait  ne  pas  exister  en  deçà  du  trente^cinquième  degré 
de  latitude  sud  ;  ses  habitations  principales  sont  les  ri- 
vages magellaniques ,  sunout  la  Terre*des-Etats ,  les  îles 
Malouines ,  le  sud  de  la  Terrç-de-Diémen  et  de  la  Nou- 
velle -  Hollande.  Ses  mœurs   sôtit  sauvage^  ,  et  il  est 
îmantopède. 

Telles  sont  les  courtes  observationis  relatives  à  la  dis- 

I 

tribution  géographique   d'un  petit   nombre   d'Dis^uî 

maritimes  sur  la  surface  du  globe  ,  que  le  voyage  de  h 

—  ^-         -    ■  -  ^^  - »  — 

(i)  Vaginalis  alba,  Gm.  ;  Coleotùmphus  nivàlis ,  Dum. 
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eônrelte  ia  ^Coquille  nous  a  inîs  a  même  de  recueillir  et 
d'observer.  En  coordonnant  ces  faits  ,  ils  formeront 
peut-^Cre  une  suite  aux  renseignemens  précieux  fournis 
par  MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  et  ils  serviront  de  piètre 
tPattente  pour  ceux  qui ,  après  nous ,  apporteront  de 
nouveaux  matériaux. 

Akalysb  du  Séléniure  de  Plomb  natif. 

Par  MM.  Stromeyer  et  Haussmann. 

MM.  Siromeyer  et  Haussmann  ont  entrepris  Texa- 
men  d'un  minerai  qui  avait  été  envoyé  à  ce  dernier  par 
M^' Bauersachs  )  essayeur  des  mines  à  Zellerfeld,  qui 
lai  faisait  Tobservation  que  ce  minerai  contenait  du  sé- 
lénium ,  ce  qui  était  indiqué  par  la  manière  dont  il  se 
comportait  au  feu.  Non-seulement  cette  découverte  s'est 
confirmée  ^  mais  on  a  su  ^  par  une  analyse  entreprise  au- 
paravant par  M.  Stromeyer,  de  ce  même  minéral ,  que 
son  piincipal  élément  était  du  séléniure  de  plomb  ,  sub- 
iMAnce  qui ,  jusqu'à  présent ,  n'avait  pas  été  trouvée 
dans  le  règne  minéral.  Le  minerai  qu'on  examine  ici 
«'est  présenté  y  il  y  a  quelques  années ,  en  combinaison 
avec  le  calcaire  brunissant ,  dans  les  mines  de  Lorenz , 
près  de  Klausthal ,  appartenant  aux  bancs  de  roches 
au-dessous  de  Bourgstadt ,  et  déjà*  alors  il  avait  été  re- 
marqué par  M.  Bauersachs.  Comme  il  communiquait  au 
Verre  une  couleur  bleue  de  smalt ,  «e  savant  en  conjec- 
turait* qu'il  y  entrait  du  coball ,  et  il  le  nomma  alliage 
de  plomb  et  de  cobalt. 

A  Textérieur,  le  séléniure  de  plomb  ressemble  beau- 
coup au  «ulfure  de  plomb  pulvérisé  \  mais  la  couleur 
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peut  servir  de  marque  distinctive  certaine,  en  ce  que  le 
gviè  de  plomb,  clair  et  vif,  de  chaque  échantillon, 
passe  encore  plus  au  bleu  que  dans  la  plombagine. 

Quoique  ce  corps  présente  une  tendance  évidente  i 
cristalliser,  cependant  il  a  été  jusqu'à  présent  impossible 
d^en  reconnaître  la  forme.  Les  petites  parties  cristalli- 
sées, grandes  au  plus  d'un  quart  de  ligne ,  tantôt  agglo- 
mérées ensemble  ,  tantôt  dispersées,  paraissent  par -ci 
par -là  être  terminées  par  des  surfaces  carrées  ou  trian- 
gulaires ;  mais  on  ne  peut  pas  décider  si  leur  forme  ré- 
gulière est  conforme  à  celle  du  sulfure  de  plomb.  Ce 
minéral  lui  ressemble  pour  la  structure  lamelleuse.  Il 
paraît  qu'i}  est  comme  traversé  par  des  feuilles  multi- 
pliées ,  ou  plutôt  qu'il  est  comme  feutré  par  de  petites 
séparations  cristallines  à  grains  fins.  Les  petites  sur- 
faces que  forment  ces  séparations  paraissent,  à  la  loupe , 
très-granulées  •  elles  ont  un  brillant  métallique  mais 
peu  poli.  Ce  minerai  est  assez  mou ,  à-peu-près  comme 
la  galène ,  tendre ,  un  peu  tachant  ;  les  places  grattées 
ou  frottées  prennent  im  brillant  métallique.  Sa  pesan- 
^ur  spécifique  est,  d'après  M.  Stromeyer,  de  7,697,  à 
la  température  de  io^,5  centigrades ,  et  sous  une  pression 
de  0,740  mètre.  D'après  les  expériences  de  M.  Hauss- 
mann,  si  on  le  frotte  après  l'avoir  isolé,  il  s'électrise 
aussitôt  négative^lent. ,  comme  le  sulfure  de  plomb. 

Exposé  ^u  chalumeau  sur  un  charbon ,  le  séléniure 
dç  plpmb  se  décompose  très -facilement.  Il  développe 
ime  forte  odeur  de  raves  putréfiées  ,  et  produit  promp- 
tement  une  efflorescence  d'une  couleur  rouge -brun, 
que  l'action  du  chalumeau  dissipe  bientôt.  Plus  tard,, 
u^e  efflorescence  4'oxide  jaune  de  plomb   se  montre 
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tout  autour  ditns  les  endroits  qui  sont  le  plus  près  du 
plomb  qui  s'était  réduit  d^abord.  Pendant  que  la  flamme 
agit,  une  lueur  d'un  bleu  clair  se  fait  voir  sur  le  mine- 
rai; il  communique  au  verre  de  borax  une  couleur  pâle 
de  smalt.  Si  on  Texpose  à  la  lampe  à  alcohol ,  dans  un 
tube  de  verre ,  le  sélénium  s'échappe  en  se  sublimant , 
et  remplit  le  tube  de  son  odeur  particulière  et  désagréa- 
ble. Les  parois  du  tube  sont  couvertes  d'un  sublimé 
léger,  d'une  couleur  rouge-brun  \  si  l'on  élève  la  cha- 
leur jusqu'à  rendre  le  tube  incandescent ,  alors  le  mine^ 
rai  se  fond  sans  éprouver  d'autre  changement  sensible. 
Pendant  que  la  chaleur  est  à  son  maximum ,  le  sublimé 
rouge-brun  qui ,  au  commencement ,  s'était  déposé  sur 
les  parois  du  tube ,  se  dissipe  peu  à  peu ,  et  à  sa  place 
se  montre  un  autre  sublimé  blanc,  cristallisé  en  ai- 
guilles ,  lequel ,  par  l'action  soutenue  de  la  chaleur, 
s'augmente  peu  à  peu,  et  dès  que  le  tube  est  refroidi, 
one  légère  couche  du  premier  sublimé  rouge -brun  se 
montre  de  nouveau  au-dessous  du  blanc. 

Ce  sublimé  blanc ,  après  quelques  momens ,  attire 
l'humidité,  et  commence  à  se  liquéfier;  il  i*ougit  forte- 
ment la  teinture  de  tournesol ,  prend  ime  couleur  jaune 
par  l'acide  hydro-sulfurique,  et  devient  rouge  par  l'a- 
cide sulfureux  :  ainsi  il  se  comporte  exactement  comme 
l'acide  sélénique.  Chaque  fois  que  l'on  chauffe  de  nou- 
veau le  minerai ,  l'on  trouve  un  nouveau  dégagement  de 
sélénium  qui  se  brûle  et  passe  à  l'état  d'acide  séléni- 
que. L'acide  nitrique  agit  d^ji  à  froid  sur  ce  minerai , 
et  prend ,  s'il  est  tenu  suffisamment  long  -  temps  en 
contact  ^  une  couleur  foncée  rouge  de  cinnabre;  le  sélé- 
nium qui  y  est  contenu  se  trouve  bientôt  mis  à  nu  et 
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couTxe  tout  le  minerai  restant,  tandis  que  le  plomb 
6e' dissout  peu  à  peu.  Avec  Taide  de  la  chaleur,  l'acide 
nitrique  dissout  promptement  et  complètement  le  mi- 
nerai ,  expérience  au  commencement  de  laquelle  le  sé- 
lénium se  sépare  sous  forme  de  flocons  rouges ,  mais 
qui  bientôt  perdent  leur  couleur  rouge ,  deviennent 
bruns ,  et  peu  à  peu  se  dissipent.  Si  Ton  opère  sur  une 
plus  grande  quantité  de  minerai ,  les  flocons  de  sélénium 
qui  se  séparent  se  réunissent  facilement  en  une  seule 
masse  \  celle-ci  se  rassemble  sous  Tapparence  d'une  écume 
brune,  qui  surnage  à  la  surface  de  la  liqueur,  et  qui 
qudquefois  parait  couverte  pendant  quelques  Jnstans 
d'une  couché  oléagineuse.  La  dissolution  de  ce  minerai 
dans  lacide  nitrique  a  une  couleur  rouge  pale  qui  pro- 
vient d'une  légère  quantité  de  cobalt,  dont  on  s'aperçoit 
d4jà  par  l'essai  au  chalumeau.  Outre  le  cobalt,  la  disso- 
lution du  minerai  pur  ne  contient  aucun  autre  métal  que 
le  plomb.  On  a  vu  aussi  ^  par  un  essai  avec  le  nitrate  de 
baryte  ,  qu'il  n'y  entrait  point  de  soufre  *,  au  contraire , 
l'acide  sulfureux  et  les  sulfites ,  de  même  que  l'acide 
phosphatique  et  Thydro  -  chlorate  d'étain  ,  firent  recon- 
naître qu'il  contenait  une  quantité  considérable  de  sélé- 
nium ,  et  confirmèrent  par  là  <x>mplètement  la  pensée , 
qui  d^à  était  devenue  extrêmement  probable  par  les 
recherches  précédentes  sur  ce  'minerai ,  que  c'est  une 
combinaison  naturelle  du  sélénium  avec  le  plomb. 
Conime  la  circonstance  que  ce  minelrài  cK)ntenait  du  cb<- 
balt  Élisait  conjecturer  que  ce  métal  s'y  trouvait  peut- 
être  à  Fétat  de  combinaison  ou  d'alliage  analogue  au 
speiss ,  l'on  chercha^enooreplus  particulièrement  s'il  ne 
d'y  trouvait  point  quelque  quantité  d'arsenic  ;  mais  Ton 


/ 
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n  en  a  pu  découvrir  aucune  trace ,  ni  par  Taotion  du 
chalumeau ,  ni  eu  traitant  la  dissolution  par  Facide 
hjdro-sulfurique ,  après  TaToir  dégage  du  plomb  et  du 
sélénium. 

Quant  à  Festimation  des  cpiantités  des  principes  de 
ce  minerai ,  comme  il  était  impossible  de  le  séparer  com- 
plètement du  calcaire  brunissant  et  du  quartz  auxquels 
il  était  joint ,  on  commença  par  y  verser  un  excès  diacide 
nitrique  très-étendu ,  qu  on  maintint  en  contact,  à  froid, 
jusqu^à  ce  que  tout  le  calcaire  brunissant  qui  y  était  mé- 
langé fût  enlevé ,  ce  qui  était  facile  à  reconnaître  par  la 
cessation  de  la  vive  effervescence  qui  se  manifestait 
pendant  la  dissolution  du  calcaire  brunissant  »  après 
quoi ,  le  minerai  restant  ayant  été  séparé  avec  soin  de  la 
première  dissolution  par  des  lavages  répétés ,  a  été  dissous 
dans  de  Tacide  nitrique  un  peu  plus  concentré ,  et  à  Taide 
de  la  chaleur.  Après  la  séparation  du  quartz  ,  le  plomb 
fut  précipité  le  premier  de  cette  dissolution,  au  moyen ' 
de  Tacide  sulfurique.  Pour  qu'il  ne  se  précipitât  aucune 
portion  de  séléniate  de  plomb ,  cette  séparation  fut  en- 
treprise ,  non- seulement  à  chaud ,  mais  le  précipité  fut 
tenu  long -temps  dans  la  liqueur  en . ébulUtiop  avant 
d'être  rassemblé  sur  un  filtre.  Après  la  séparation  du 
plomb,  la  dissolution  fut  rapprochée,  et  le  sélénium  eu 
fut  précipité  par  le  sulfite  d'ammoniaque  et  l'acide  sul- 
fureux. Enfin,  après  que  cette  matière  fut  entièrement 
précipitée  et  complètement  séparée  par  la  filtrsttion ,  le 
cobalt  fut  en  dernier  lieu  séparé  de  la  liqueur  restante , 
au  moyen  de  Thydro-sulfate  d'ammoniaque. 

Enfin  ^  le  plomb  dissous  à  froid  par  l'acide  nitrique 
étendu  ayant  été  précipité  par  l'acide  sulfurique ,  on  sp 
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servit  de  la  dissolution  pour  découvrir  la  quanlité  de 
cakaire  brunissant  qui  était  mélangé  au  minerai  ^  pour 
cela  9  on  a  séparé  et  déteiminé  ce  qu'elle  contenait  de 
chaux ,  de  magnésie  y  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse. 
De  cette  manière ,  on  a  retiré  de  x,8i4  gram.  de  ce 
minerai,  auxquels  étaient  niélangés  o^oiS  gram.  de 
quartz  et  o,i6i  gram.  de  spath  brun,  en  sorte  quoa 
n'avait  que  i,64o  gram.  de  minerai  pur, 

Sulfate  de  plomb  ,  1,702  gram.  ^ 

Sélénium,  o,45g^ 

Per-sulfure  de  cobalt ,     o,o38. 

Dans  un  autre  essai ,  sur  i  ,364  gram.  de  minerai,  dans 
lesquels  se  trouvaient  Q,oia5  gr.  de  quartz  et  0,0796  gr. 
de  spath  brun ,  on  obtint  : 

Sulfate  de  plomb,  193276  gram.  \ 

Sélénium,  o,354*, 

Per-sulfure  de  cobalt ,     0,019. 

Dans  une  nouvelle  répétition  de  cette  analyse^  faite 
sur  i,4o5  gram.  de  minerai,  mais  dont  on  n'avait  pas 
déterminé  le  mélange  de  quartz  et  de  spath  brun ,  et  ou 
cette  fois  le  sélénium  fut  précipité  par  l'hydrogène  sul- 
furé ,  on  obtint  : 

Sulfate  de  plomb  ,  i,3i3gram.  ^ 

Sulfure  de  sélénium ,        o,653  ; 
Per-sulfure  de  cobalt,      0^018. 

Prenons  maintenant  la  composition  du  sulfate  de 
plomb  comme  donnant  68,285  parties  de  plomb  pour 
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loo  parties  de  sulfate;  veille  du  per- sulfure  de  cobalt 
comme  donnant  489O  parties  de  cobalt  pour  100  de 
sulfure;  et  enfin  ,  regardons  le  sulfure  de  sélénium 
comme  contenant  55,3  parties  de  sélénium  pour  100  de 
sulfure  ;  si ,  de  plus  y  Ton  a  égard  à  ce  que ,  dans  la  der- 
nière analyse ,  on  n^a  pas  noté  les  quantités  de  quartz  et 
de  spath  brun  ,  on  aura  ci  -  dessous  les  mêmes  analyses 
calculées  pour  100  parties  de  minerai. 


Analyses. 

I". 

a». 

3«. 

1 

Plomb , 

70,854 

71,265 

70,8i3; 

Cobalt , 

'^097 

0,708 

0,672; 

Sélénium , 

27,988 

27,880 

28,5i5. 

99*939  99>8^3  100,000. 

Ou  bien ,  le  minerai  étant  pris  encore  pour  100  parties, 
on  obtient ,  pour  moyenne  entre  les  trois  analyses  qui 
s'accordent  très-bien  entre  elles ,  le  résultat  suivant  : 

Plomb,  70798; 

Cobalt,  o,83; 

Sélénium,  28,11. 


99»92. 

Les  principes  de  ce  minéral  sont  enfin  tout-à-fait  unis 
entre  eux  dans  le  rapport  de  leurs  nombres  équivalens  , 
et  la  quantité  du  sélénium  qui  s'y  trouve  s'accorde  non- 
seulement  avec  celle  du  plomb ,  mais  aussi  avec  celle  du 
cobalt,  et  ce  métal  est  par  conséquent  aussi  contenu 
dans  le  minerai  à  l'état  de  séléniure;  le  sélénium  se 
trouve  aussi  dans  ce  minerai  uni  au  plomb  y  exactement 
dans  le  même  rapport  que  le  soufre  l'est  avec  ce  dernier 
fdétal  dans  le  sulfure  de  plomb ,  c'est-à-dire  que  la  com- 
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position  de  ce  séléniure  de  plomb  naturel  est  telle  que , 
si  ses  deux  principes  venaient  à  se  brûler  çt  à  se  transfor» 
mer,  Tun  en  oxide  de  plomb ,  Tautre  en  acide  séléaique, 
ils  se  combineraient  et  produiraieiit  un  sélëniate  de 
plomb  neutre  \  et  tout  comme  il  arrive  quelquefois  que 
du  sulfate  de  plomb  soit  formé  par  Talteration  du 
sulfure  de  plomb ,  de  même  il  pourrait  arriver  qu'on 
obtint  de  la  même  manière  du  séléniate  de  plomb  par  le 
séléniure  de  plomb.  Dans  tous  les  lieux  où  se  trouve  du 
séléniure  naturel  de  plomb  ,  on  aura  soin  d'examiner  si 
une  pareille  combinaison  se  rencontre. 

{Zeitschrîftfur  Minéralogie,  von  Leonhard.  Juni  1825.  ) 


M.  Hen^  Rose  vient  de  publier  l'analyse  de  quel- 
ques séléniures  du  Harz  fort  curieux ,  pour  laquelle  il  a 
fait  usage  de  la  méthode  imaginée  par  M.  Berzélius  pour 
l'analyse  des  mines  de  nickel.  Elle  consiste  à  faire  passer 
à  l'état  de  chlorure  les  corps  renfermés  dans  le  minéral 
au  moyen  d'un  courant  de  ce  gaz  et  d'une  température 
élevée.  Il  a  soumis  à  ces  expériences  : 

i^.  Un  séléniure  de  plomb  ,  en  masse  implantée' 
dans  la  chaux  carbonatée  magnésifère ,  dont  les  carac- 
tères sont  les  mêmes  que  ceux  du  séléniure  de  MM.  St^ 
meyer  et  Haùssmann ,  et  dont  la  composition  consiste 

en  :  . 

•71,81  plomb, 

27,59  sélénium. 

99,40  séléniure  de  plomb  , 

ce  qui  donne  évidemment  la  formule  Pb  Se^, 

2*^.  Un  séléniure  de  plomb  cobaltijere ,  qui  faedifletf. 
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tcëdent  que  )>ar  les  réactions  qu'il  donne  au  cha- 
Il  avec  les  fondans.  Sa  composition  diSëre  sensi- 
it  de  celui  de  MM.  Stroineyer  et  Haussmann , 
1  proportion  de  cobalt;  elle  est ^  pour  loo,  de  : 

V       63,c|2  plomb  ;  . 

3,i4  cobalt; 
3 1,52  sélénium  ;     . 
0,45  fer; 
1,07  perte.  / 


1 00,  ».  ^ 

composition  se  laisse  représenter  par  la  formule    * 

Séléniure  de  plomb  cuprifère.  La  composition  de 
léral  est  plus  compliquée  \  il  renferme  : 

59,67  plomb  ; 

7,86  cuivre  ; 
29,96  sélénimn; 

0,77  fer  avec  traces  de  plomb; 

1,00  minéral  indécomposé; 

0,74  perte. 


100,  » 


en  que  sa  composition  générale  le  rapproche  du 
ient ,  il  présente  cette  difficulté ,  que ,  si  on  sup- 
;  plomb  à  l'état  de  Pb  Se^^  il  restera  trop  de  sélé- 
[K)ur  transformer  le  cuivre  en  CuSe,  et  pas  assez 
e  faire  passer  à  l'état  de  Cu  *Sea.  M.  Rose  pense 
contient  ces  deux  combinaisons  en  même  temps, 
actère  essentiel  de  ce  minéral ,  outre  les  caractères 
lUx  des  séléniures ,  consiste  en  une  fusibilité  ana- 
à  celle  du  sulfure  d'antimoine,  et  dans  la  faculté 
possède  de  fondre  dans  le  màtras  sans  donner  de 
lé  de  sélénium.  M.  Rose  s*esti|ssuré  qu'un  mé- 
de  Pb  5e*,  CuSe,  auquel  on  ajoute  du  sélénium, 
it^d'autant  plus  fusible  qu'il  renferme  plus  de  se- 
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lénium,  et  que, ce  dernier  corps  n'en  est  pas  séparé  par 
l'action  de  la  chaleur. 

Toutes  ces  réflexions  s'appliquent  également  à  une 
variété  de  plomb  sélénié  cuprifère  de  couleur  violette^ 
plus  fusible ,  et  souillée  de  séléniure  de  -  mercure ,  qui 
n'en  fait  pourtant  pas  toi\jours  partie.  Lorsque  le  mi- 
néral en  est  privé ,  il  consiste  en  : 

47,43  plomb  ; 
10,45  cuivre; 
34,26  sélénium^ 

i,2Q  argent; 

2,00  oxides  de  plomb  et  de  fer. 


ioo,5i. 


4^-  Séléniure  de  plomb  hjrdrargiré.  C'est  probable- 
ment un  mélange  yariable  de  Hg  Se^  et  PbSe^  :  au 
moins  deux  analyses  faites  avec  des  échantillons  diffé^ 
rens  ont  donné  : 

Plomb,         55,84— —27,33; 

Mercure,       i^^,gi4'-"''~^44»^ 
Sélénium ,     24,97      ■     27 , 


Perte,  2,25 0,0. 


,2D 


100.  100. 


Cette  combinaison  ou  ce  mélange  diflere  peu  ou  point  du 
séléniure  de  plomb;  mais  elle  se  reconnaît  aisément  à  ce 
que ,  chaufiee  dans  le  matras ,  elle  donne  un  sublimé 
cristallin  de  séléniure  de  mercure. 

Tous  ces  minéraux  sélénifères  ont  été  découvert»  par 
M.  Zinken,  dans  la  partie  orientale  du  Harz ,  en  deux 
endroits  peu  éloignés  l'un  de  Vautre.  L'un  est  près  de 
Zorge ,  dans  des  filons  de  fer  qui  traversent  le  schiste 
argileux  et  la  diorite  ;  les  séléniures  y  sont  disséminés 
dans  la  chaux  carbouatée  magnésifère.  L'autre  est  piés 
de  Tilzerode ,  dans  des  filons  ;  les  séléniures  s'y  trou- 
vent çn  plus  gran^  quantité ,  dispersés  de  la'  même  ma- 
nière dans  la  chaux  carbonatée  magnésifère^  et  souvent 
accompagnés  d'or  natif  en  petite  quantité. 
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Rapport,  sur  un  Mémoire  de  M.  le  docteur  Barky  , 
intitulé  :  Recherches  sur  le  Mouvement  du  sang 

dans  les  veines. 

^        (Lu  à  r Académie  royale  des  Sciences,  le  29  août  i8a5.) 
Par  MM.  Cuvier,  et  Duméril,  Rapporteur. 

Là  circulation  dans  les  animaux  vertébrés  est  l'une 
des  parties  de  la  physiologie  sur  laquelle  nous  avons  ac- 
quis le  plus  de  connaissances  positives.  Ces  notions 
exactes  ne  datent  cependant  que  du  commencement  du 
seizième  siècle  ,  époque  à  laquelle  Harvey  démontra  le 
véritable  mécanisme  qui  met  en  mouvement  et  qui  favo- 
rise le  transport  continuel  du  sang.  On  sait  que  les 
canaux  qui  partent  du  cœur,  et  par  lesquels  le  sang  est 
poussé,  dirigé  vers  toutes  les  parties  du  corps,  s'appellent 
des  artères ,  et  que  ceux  qui  conduisent  le  sang ,  le 
chyle  ,  ou  1^  lymphe  au  cœur,  ont  reçu  le  nom  de  veines; 
enfin  ,  que  le  cœur  ou  l'organe  qui  détermine  ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  le  mode  de  circulation ,  varie  par  sa 
position ,. par  sa  structure,  suivant  beaucoup  de  circon- 
stances qu'on  est  parvenu  à  apprécier,  quoique  le  véri- 
table mécanisme  par  lequel  son  action  s'exécute  reste  à- 
peu-près  le  même. 

La  direction  suivant  laquelle  le  sang  veineux  est  con- 
stamment entraîné  vers  le  cœur  avait  été  reconnue  par 
Michel  Servet ,  plus  de  cinquante  ans  ^vant  les  expé- 
rîences  positives  qui  firent  découvrir  à  Harvey  le  Véri- 
table mécanisme  de  la  circulation.  Cependant,  depuis 
cette  importante  et  mémorable  découverte ,  il  s'est  élevé 
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un  grand  nombre  de  discussions  sur  les  véritables  causes 
delà  progression  du  sang  dans  les  veines. 

Sans  présenter  ici  une  histoire  chronologique  des  di- 
verses opinions  émises  à  ce  sujet ,  il  est  important  pour 
la  question  que  nous  allons  avoir  à  examiner,  de  rappor- 
ter brièvement  les  principales.  Nous  mettrons  au  pre- 
mier rang  Faction  impulsive  du. cœur  et  des  artères,- 
qui  se  continuerait  par  la  pression  qu'elle  est  censée 
exercer  sur  les  radicules  des  veines,  avec  lesquelles  les 
artères  s*abouchent  dans  leur  terminaison.  Telle  était 
Tidée  d'Harvey.  Suivant  Bichat ,  la  puissance  absorbante 
du  système  capillaire  veineux  suffirait  pour  faire  com- 
mencer d'abord  et  continuer  ensuite  cette  progression , 
à  Taide  de  Faction  des  parois  des  veines  elles  -  mêmes. 
Enfin  ,  suivant  Topinion  de  divers  auteurs ,  un  grand 
nombre  de  causes  accessoires  faciliteraient  cette  action 
des  veines  :  tels  sont  le  mouvement  des  gros  troncs  ar- 
tériels placés  le  plus  souvent  entre  deux  veines  :  la  pres- 
sion exercée  à  l'extérieur  et  au  dedans  de  tous  les  organes 
par  la  peau ,  par  les  muscles  ,  par  les  viscères  qui  s'af- 
faissent alternativement  après  avoir  été  distendus  ;  mais 
c'est  surtout  l'action  de  la  respiration,  dont  la  Coïncidence 
a  été  observée  d'une  manière  très-évidente ,  comme  cor- 
respondant au  retour  mécanique  du  sang  par  les  veines. 
Pour  expliquer  cet  effet,  les  uns  ont  supposé  que  le 
sang  était  appelé  avec  d^autant  plus  de  vitesse  que  les 
poumons  étaient  plus  vides  (Rudiger),  ou  qu'une  ins- 
piration plus  forte  et  plus  rapide  permettait  au  sang  un 
cours  plus  libre  dans  les  poumons  (  Santorini  ). 
Haller,  Physiologie  ^  t.  ii ,  page  333 ,  cite  un  grand 
nombre  d'expériences  qu'il  a  répétées  sur  les  animaux 
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vivaos ,  d'après  celles  de  Valsai  va  et  de  M orgagni ,  par 
lesquelles  il  a  reconnu  qu'en  mettant  à  nu  les  grosses 
veines ,  telles  que  les  caves  supérieures  et  inférieures  , 
les  jugulaires,  les  sous-clavières ,  c'était  au  moment  où 
l'animal  faisait  une  forte  inspiration  que  le  sang  veineux 
parvenait  au  cœur ;^ que  dans  cet  instant,  toutes  ces 
veines  se  désemplissaient ,  pâlissaient,  s'aplatissaient , 
se  vidaient  du  sang  qu'elles  coptenaient ,  et  que ,  dans 
'  l'expiration  qui  suivait  immédiatement^,  les  mème& 
veines  se  gonflaient ,  devenaient  bleues ,  cylindriques  » 
et  que,  plus  les  deux  temps  de  la  respiration  étaient 
marqués  ,  plus  ces  phénomènes  devenaient. apparens. 

Morgagni  avait  même  dit  {De  Caus,  et  Sedib.  Morb, , 
lib,  XIX ,  art.  33  et  34  ).  qu'en  considérant  attentive- 
ment la  veine  jugulaire  mise  à  découvert  sur  un  chien 
vivant ,  et  en  appuyant  la  main  sur  l'abdomen  de  l'ani- 
mal ,  il  avait  évidemment  reconnu  que  toutes  les  fois 
que  5  par  l'air  de  l'inspiration ,  le  ventre  s'élevait ,  dans 
le  même  moment  la  veine  s'affaissait  pour  se  regonfler 
aussitôt  que  ,  par  l'air  de  l'expiration ,  les  parois  de  l'ab- 
domen retombaient  sur  elles-mêmes. 

Depuis ,  un  grand  nombre  d'auteurs ,  en  particulier 
notre  habile  confrère  M.  Magendie  (  PhjsioL ,  2*  édît. , 
page  4^^)?  ^^^  vérifié  ces  circonstances,  et  ont  apporté 
en  preuve  de  cette  concordance  de  l'inspiration  avec 
l'accélération  du  mouvement  dans  les  gros  troncs  vei- 
neux ,  des  expériences  nouvelles  et  ingénieuses  qui  ont 
confirmé  la  réalité  constante  de  ce  phénomène ,  mais  en 
le  regardant  comme  un  moyen  accessoire  qui  facilite 
Fabord  du  sang  veineux. 

Enfin,   quoique  la  plupart  des  physiologistes  aient 
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Htlribué  unîq.uement  au  vide  qui  s'opère  dans  le  cœur 
la  progression  du  sang  veineux  dans  cet  organe ,  Bichat 
(^Anat.  gêner,,  tom.  i,  pag,  4^9)  ^  ^î'  ^^^^  raison 
que  ce  mouvement  éprouve  par  le  sang  dans  les  veines 
exigeait  encore  beaucoup  de  recherches*,  car,  ajouie-t-il , 
malgré  tout  ce  qu'ont  écrit  les  auteui^s  sur  celle  ques- 
tion^ elle  offre  une  obscurité  où  on  n'entrevoit  encore 
que  quelques  traits  de  lumière. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  pour 
mettre  l'Académie  dans  le  cas  de  juger  le  Mémoire , 
pour  l'examen  duquel  M.  le  baron  Cuvier  et  moi  avons 
eu  l'honneur  d'être  désignés  commissaires. 

Dans  ce  travail  ,  M.  le  docteur  Barry  expose  ses 
idées  particulières  sur  le  mouvement  du  sang  dans  les 
veines.  Il  décrit  avec  beaucoup  de  détails  les  procédés 
quHl  a  imaginés,  nous  pouvons  le  dire,  avec  sagacité, 
qu'il  a  exécutés  très  -  adroitement  sur  les  animaux  ,  et 
qu'il  a  répétés  avec  la  plus  grande  complaisance ,  et  à 
plusieurs  reprises  ,  sous  les  yeux  de  vos  commissaires. 

Son  Mémoire  présente  trois  points  de  recherches  prin- 
cipaux. 

i^.  De  déterminer,  par  des  expériences  positives , 
quelle  est  la  puissance  qui  force  le  sang  veineux  de  se 
diriger  des  plus  petites  ramifications ,  où  il  est  puisé , 
jusqu'au  cœur,  où  il  aboutit  5 

2^.  D'apprécier  €t  de  comparer  la  vitesse  avec  laquelle 
le  sang  se  meut  dans  les  veines  et  dans  les  artères  \ 

3^.  D'établir  que  l'abord  continuel  du  sang  veineux 
au  cœur  ne  peut  être  assigné  uniquement  aux  causes 
auxquelles  il  a  été  attribué  jusqu'à  présent. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  en  étudiant  le  phéno- 
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mène  de  la  circulation  veineuse ,  M.  Barry  aëtë  conduit 
a  recoDuaitre  que ,  par  Tacte  de  Fiuspiratiou  ^.  il  se  fait 
un  vide  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ^  laquelle  tend  à  se 
dilater,  et  que  tout  liquide  en  communication  avec  Fin- 
lérieur  du  thorax  devait  y  être  attiré ,  comme  forcé  par 
la  pression  atmosphérique.  Tous  les  faits  connus  trou- 
vent ,  il  faut  l'avouer ,  leur  explication  dans  cet  effet 
physique  :  tels  sont ,  en  particulier,  le  gonflement  des 
^veines  jugulaires  dans  l'expiration  ,  et  leur  affaissement 
dans  le  mouvement  inverse  \  la  cessation  de  certaines  hé- 
morrhagies  par  des  inspirations  forcées  ;  l'absorption  de 
l'air  par  les  veines  ,  et  les  accidens  qui  en  ont  été  la  suite 
lors  de  l'ouverture  ou  de  la  section  de  quelques-uns  de 
ces  grands  canaux  voisins  du  cœur. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  ^e  rapprocher  les  Êiits 
qui  viennent  à  l'appui  de  son  opinion ,  il  a  voulu  la  cor- 
roborer par  des  expériences  directes  dont  voici  les  prin- 
cipales. 

Ayant  ajusté  sur  l'une  des  grosses  veines ,  tomme  sur 
la  jugulaire  d'un  animal  vivant ,  le  bout  d'un  tube  de 
verre  garni  d'un  robinet ,  et  ayant  placé  l'autre  extré- 
mité libre  de  ce  tube  dans  une  liqueur  colorée ,  il  a  re-' 
connu ,  après  avoir  ouvert  le  robinet ,  que  toutes  les 
fois  que  l'animal  faisait  une  forte  inspiration  ,  le  liquidç 
était  vivement  absorbé ,  et  que  dans  l'expiration  ,  au  con- 
traire ,  il  restait  stationnaire  s'il  ne  refluait  pas.  Nous 
pouvons  annoncer  de  suite  que  le  même  phénomène  se 
reproduisait  toutes  les  fois  que  l'expérimentateur  avai^ 
introduit  le  même  tube,  disposé  très  -  artislement  dans 
une  dés  cavités  du  thorax  et  même  du  péricarde. 

Afin  de  rendre  ce  mouvement  du  liquide  absorbé  pai^ 
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le  tube  plus  sei^sible  à  la  vue ,  M.  Barry  s'est  servi  de 
canaux  contournés  en  spirale ,  afin  que  Fespace  à  par- 
courir étant  plus  long  ,  le  mouvement  devint  plus  évi- 
dent, et,  pour  rendre  leur  ascension  plus  distincte  , 
il  a  mêlé  ou  introduit  dans  les  liquides  colorés  quelques 
gouttes  d'huile  où  des  bulles  d'air,  qui  servaient  à  faire 
mieux  distinguer  leur  progression. 

Dans  toutes  ces  expériences,  exécutées  avec  la  plus 
grande  adresse  et  avec  des  précautions  bien  satisfaisantes 
contre  toutes  les  objections  qu'on  pourrait  leur  opposer, 
l'auteur  du  Mémoire  dont  nous  désirons  faire  connaître 
les  conséquences  s'est  assuré  que  le  mouvement  aspira- 
teur de  la  grosse  veine  était  coïncidant  avec  l'instant  où 
l'animal  tendait  à  opérer  le  vide  dans  la  poitrine  ;  que 
k  sang  noir  ne  traverse  les  veines  que  pendant  l'acte  et 
le  temps  de  l'inspiration  ;  et  que  ce  mouvement  veineux 
est  toigours  placé  sous  l'influence  de  Tair  ou  de  la  pres- 
sion atmosphérique. 

M.  Barry  est  tellement  convaincu  de  celte  action  de 
l'atmosphère  sur  l'absorption  veineuse ,  qu'il  regarde 
comme  un  moyen  assuré  d'empêcher  l'absorption  d'une 
tDatière  vénéneuse  l'application  d'une  ventouse  sur  une 
plaie  récemment  empoisonnée,  ou  dans  l'intérieur  de 
laquelle  on  aurait  introduit  une  substance  délétère. 

M.  le  docteur  Barry  attribue  également  à  la  pression 
atmosphérique  l'action  absorbante  du  système  puïmo- 
liaire  yénoso  -  artériel  ou  de  la  petite  circulation^  mais 
îd  l'auteur  offre  plutôt  des  raisonnemens  établis  sur 
des  dispositions  anatomiques  que  sur  des  observations  po- 
sitives ,  et  quelques  faits  d'anatomie  comparée  pourraient 
litre  objectés  avec  succès  à  cette  opinion,  que  l'auteur 


n*a  pas  présentée  avec  des  expériences  aussî  conctuantea. 
que  celles  dont  il  s'est  appuyé  pour  démontrer  Faction 
de  la  pression  de  l'atmosphère  sur  la  grande  circulationt 
yeineuse. 

Quanta  Tappréciatiou  de  la  vitesse  comparée  du  sang 
dans  les  deux  ordres  de  vaisseaux  qu'il  parcourt,  Fau^* 
leur  Fa  fait  d'après  l'idée  que  la  pression  de  l'atmo- 
sphère étant  la  principale  puissance  qui  pousse  le  sang 
veineux  dans  le  cœur  pendant  l'inspiration^  ce  sang 
.doit  nécessairement  se  mouvoir  avec  une  rapidité  qui 
esuà  celle  du  sang  artériel  comme  le  temps  employé  à 
tme  respiration  entière  est  à  celui  d'une  seule  et  unique 
inspiration ,  et  que  la  fréquence  du  pouls  ne  peut  être 
prise  comme  la  mesure  de  la  vélocité  du  sang  qui  revient 
au  cœur,  puisque ,  dans  la  première  hypothèse ,  ce  serait 
la  répétition  du  mouvement  inspirateur  qui  réglerait  cette 
vélocité.  Cette  partie  du  Mémoire  est  entièrement  fondée 
sur  le  raisonnement  et  n'est  pas  appuyée  de  preuves  et 
d'observations  qui  nous  permettent  de  manifester  une 
opinion  sur  ce  sujet. 

Enfin ,  quant  à  la  dernière  conséquence  que  Fauteur 
parait  devoir  tirer  de  son  Mémoire ,  que  l'abord  du  sang 
veineux  au  cœur  ne  peut  être  uniquement  attribué  aux 
causes  indiquées  jusqu'à  présent ,  nous  avouerons  que 
cette  idée  de  la  pression  de  l'atmosphère ,  comme  cause 
principale  n'a  pas  été  primitivement  reconnue  par  lui. 
Plusieurs  auteurs  l'avaient  indiquée,  même  avant  M.  le 
docteur  Zlugenbuhler,  qui  a  cru  devoir  faire  une  récla- 
xnatipn  à  F  Académie ,  en  lui  envoyant  une  Dissertation 
d^  Motu  sanguinis  per  venus ,  publiée  en  i8i5.  Mais 
l'auteur,  tout  en  reconnaissant  Faction  très-évidente  d^ 
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la  pression  de  Fatmosphère  ,  regarde  le  cœur  comme  la 
cause  première  du  vide  qui  s'opère  dans  le  système, 
tandis  que  M.  Barry  attribue  la  dilatation  du  cœur  lui- 
même  et  de  ses  oreillettes  à  la  tendance  au  vide  qui  s'o- 
père dans  toute  la  cavité  de  la  poitrine  dans  l'acte  de  l'in- 
spiration ,  en  démontrant  cette  action  par  des  expérien- 
ces positives,  tandis  que  M.  Zugenbuhler  ne  présente 
que  des  raisonnemens  à  l'appui  de  ses  opinions. 

En  terminant  ce  rapport  sur  le  Mémoire  intéres- 
sant de  M.  Barry ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  dé- 
clarer que  les  expériences  décrites  avec  beaucoup  de 
détail  par  l'auteur,  ont  été  faites  et  répétées  plus  de  vingt 
fois  sur  des  chiens ,  sur  des  brebis ,  sur  des  chevaux  ; 
qu'elles  ont  constamment  réussi  toutes  les  fois  qu'il  a  pu 
exécuter  comme  il  le  désirait  les  procédés  ingénieux 
qu'il  a  imaginés  dans  ce  but ,  et  que  ces  recherches  expé- 
rimentales ont  eu  lieu  sous  nos  yeux ,  à  la  Faculté  de 
Médecine,  au  Jardin  du  Roi,  à  l'Ecole  d'Alfort,  devant 
M.  Girard,  et  aux  abattoirs  de  Montfaucon. 

Vos  commissaires  jugent  ces  recherches  faites  dans 
un  très-bon  esprit  et  très-propres  à  éclairer  l'histoire 
physiologique  de  la  circulation  veineuse  dans  les  mam- 
mifères. Sous  ce  rapport ,  ils  ont  l'honneur  de  proposer 
à  l'Académie  d'inviter  l'auteur  à  poursuivre  ses  recher- 
ches sur  les  causes  de  l'absorption ,  qui  peuvent  oflFrir 
un  grand  intérêt  et  des  applications  très-utiles  à  l'éco- 
nomie animale^  de  décider  que  le  Mémoire  de  M.  Barry 
sera  inséré  parmi  ceux  des  savaus  étrangers.  Cependant 
ils  ne  doivent  pas  laisser  ignorer  que,  dans  leur  opinion 
.particulière,  l'acte  de  l'inspiration  qui  peut  produire  le 
vide,  et  par  suite  l'appel  du  sang  veineux  dans  la  ca-- 
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vite  du  thorax  chez  les  animaui  à  poumons ,  tels  que  les 
mammifères  et  les  oiseaux  ,  ne  suffit  pas  pour  expliquer 
le  mouvement  du  sang  dans  les  veines  chez  quelques 
reptiles  et  chez  les  poissons  ,  qui  ont  un  autre  mode  de 
respiration  ]  la  même  coïncidence  d'action  ne  pouvant  se 
trouver  entre  l'inspiration  qui  s'opère  chez  ces  animaux 
'  par  une  véritable  déglutition  et  l'abord  du  sang  veineux 
dans  la  cavité  de  leur  coeur. 

t  Observations  sur  la  Méthode  générale  du  Rév-  W. 
Whewell  pour  calculer  les  angles  des  cris- 
taux; 

Par  M.  De  Lafosse. 

Le  problème    qui  a  pour  objet  de    déterminer  les 
rapports  de  position  des  plans,  appartenant  à  un  même 
système  de  cristallisation^   a  exercé  la  sagacité  de  plu- 
sieurs naturalistes  géomètres ,   et  différentes  méthodes 
ont  été  proposées  dans  le  but  de  simplifier  et  de  géné- 
raliser la  marche  de  ce  calcul.  Chacune  de  ces  méthodes 
est  en  rapport  avec  le  point  de  vue  particulier  sous  le- 
quel son  auteur  envisage  la  génération  des  formes  se- 
condaires.  La  première  est  celle  qui  a  été  suivie  par 
Haûy  et  les  minéralogisteis  de  son  école.  Cet  illustre 
cristallographe ,   admettant  que  la  forme  primitive  se 
modifie  en  général  par  une  addition  de  lames  décrois- 
santes empilées  sur  ses  faces  ,  était  naturellement  porté 
à  considérer  à  part  chacun  des  modes  de  décroissement, 
dont  il  faisait  dériver  les  diverses  espèces  de  formes 
secondaires,  et  à  construire  des  formules  algébriques 
variables  pour  chaque  espèce  de  forme,  selon  la  j^elation 
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difTérente  qu'elle  avait  avec  son  noyau.  De  pareilles 
formules  ne  pouvaient  comporter  qu'un  degré  de  géné- 
ralité très-restreint. 

Une  autre  méthode  beaucoup  plus  générale  est  celle 
à  laquelle  on  est  conduit  en  imaginant  avec  quelques 
minéralogistes  que  la  forme  primitive ,  au  lieu  de  s'ac- 
croître pour  donner  naissance  à  une  forme  secondaire, 
diminue  au  contraire  par  une  soustraction  de  lames 
cristallines,  dont  l'effet  est  de  tronquer  ses  arêtes  ou 
ses  angles  solides  et  de  les  remplacer  par  de  nouveaux 
plans.  Ceux-ci  détachent  du  solide  primitif  de  petites 
pyramides  ou  des  espèces  de  coins  ,  dont  les  dimensions 
sont  en  rappcfrt  avec  les  nombres  d'arêtes  de  molécules 
soustraites  sur  les  côtés  de  cette  forme  primitive ,  et  Ton 
peut  déterminer  la  position  de  chaque  plan  par  le  cal- 
cul des  angles  du  petit  solide  détaché.  Comme  ces  plaus 
forment  toujours  des  angles  trièdres,  soit  entre  eux,  soit 
avec  les  faces  primitives  ,  on  fait  usage  pour  ce  calcul 
de  la  relation  générale  qui  existe  entre  les  angles  plans 
et  dièdres  d'un  tel  angle  solide.  Cette  méthode  ,  suivie 
par  le  plus  grand  nombre  des  minéralogistes  ,  a  sur  la 
première  cet  avantage,  qu'elle  fait  dépendre  tous  les 
problèmes  d'une  seule  formule  empruntée  à  la  trigo- 
nométrie sphérique.  Mais  cette  formule  n'est  point  d'une 
application  immédiate  à  la  solution  de  ces  problèmes; 
elle  exige  encore  dans  chaque  cas  particulier  des  con- 
structions et  des  calculs  assez  compliqués.  C'est  ce  cpu 
a  engagé  les  cristallographcs  à  construire  une  autre  for- 
mule qui  donnât  immédiatement ,  par  de  simples  sub- 
stitutions de  nombres,  l'angle  de  deux  faces  quelconques, 
çn  fonction  de  ceux  de  la  forme  primitive ,  et  des  quan- 
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tités  qui  mesurent  leé  décroissemens.  On  y  parxnent  en 
considérant  la  génération  des  formes  cristallines  sous 
un  point  de  vue  purement  géométrique,  qui  la  rend 
susceptible  d'une  expression  analytique  fort  simple. 

Par  un  point  donné  dans  T espace ,  menons  trois  axes 

indéfinis  ^  faisant  entre  eux  des  angles  quelconques ,  et 

eoncevons-les.  divisés  de  part  et  d'autre  de  leur  origine 

commune  en  parties  dont   les  longueurs   soient  égales 

pour  le  même  axe ,  mais  variables  d'un  axe  à  l'autre. 

Trois  des  points  de  division,  pris  arbitrairement  sur 

les  différens  axes ,  détermineront  un  plan  ;  et  l'on  aura 

de  cette  manière  une  infinité  de  plans    soumis  à  une 

même  loi  de  dérivation.  Un  ensemble  de  pareils  plans , 

coordonnés   symétriquement  entre   eux  à  l'entour  de 

l'origine  des  axes ,  donnera  naissance  à  une  certaine 

totmfi  polyédrique  ;  et  la  séije  de  toutes  les  formes  que 

'   l'en  pourra  obtenir  par  ce  procédé  représentera  ce  que 

les  cristallographes  appellent  un  système  de  cristal'- 

ImtiOH. 

Si  l'on  désigne  par  a ,  6 ,  c  les  trois  longueurs  ou 
portions  d'axes  qui ,  avec  les  angles  que  ces  axes  font 
entre  eux,  déterminent  le  système,  les  distances  de 
l'origine  aux  points  où  chaque  plan  rencontre  les  axes , 
swofi^des  multiples  ma,  nb,  pc  de  ces  quantités  li- 
n^rea ,  et  la  position  de  ce  même  plan  sera  fixée  ou 
P»  son  équation 

1 — r'i — =ï; 

mu       no       pc 
^  par  le  signe  technique 
'  {ma,  nb,  pc)^ 
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m,  n^  p  ayant  des  valeurs  entières ,  positives  ou  né- 
gatives. 

Le  parallëlipipède  dont  les  côtés  sont  a,.b,  c  est  la 
forme  primitwe  ou  fondamentale  du  système.  On  dé- 
montre aisément  et  d^unc  manière  générale ,  que  lors- 
qu'un système  de  plans  cristallins  est  ainsi  donné  par 
trois  axes ,  il  existe  une  infinité  d'autres  systèmes  d'axes 
qui  peuvent  le  reproduire  par  la  sous -division  de  chacun 
des  nouveaux  axes  en  paramètres  égaux.  On' les  obtient 
en  prenant  successivement  pour  formes  fondamentales 
toutes  celles  des  formes  secondaires  qui  sont  des  pa- 
rallélipipèdes. 

L'idée  de  rapporter  les  faces  des  cristaux  à  des  axes, 
et  de  faire  servir  l'analyse  de  Descaries  à  la  détermination 
de  leurs  angles ,  a  dû  se  présenter  naturellement  à  l'es- 
prit des  géomètres  qui  se  «sont  proposé  de  réduire  i 
une  expression  générale  la  solution  des  problèmes  cris* 
tallographiques.  M.  ^eiss  est  le  premier  minéralogiste 
qui  ait  fondé  sur  la  considération  des  axes  la  distinction 
des  difierens  systèmes  de  cristallisation ,  et  qui  ait  iait 
usage  pour  la  notation  des  faces  du  symbole  dont  nonè 
avons  parlé  plus  baut.  Mais  il  n'a  point  tiré  de  celte 
considération  tout  le  parti  possible  pour  la  généralisa- 
tion du  calcul  des  angles,  auquel  il  continue  d'appliquer 
les  formules  trigonométriques.  M.  Lamé  a  fait  voir,  dans 
un  des  numéros  des  Annales  des  Mines  (tome  iVj 
p.  69),  comment  ce  calcul  pouvait  être  ramené  à  une 
seule  formule  analytique ,  qui  donne  immédiatement 
l'inclinaison  de  deux  plans  dont  on  connaît  les  équa- 
tions ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  les  signes  crislallo- 
graphiques.   Cette  formule  peut  être  regardée  comme 
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rexpression  générale  de  la  loi  des  changemens  que  peat 

éprouver  une  même  espèce  de  forme  dans  rassortiment 

de  ses  faces  ^  elle  fournit  la  solution  de  deux  problèmes 

inverses  Fun  de  Tautre ,  dont  le  premier  a  pour  but  de 

calculer  toutes^  les  formes  secondaires  possibles  d^une 

substance ,  d'après  la  forme  primitive  supposée  connue  ; 

et  le  second  consiste  à  retrouver  les  dimensions  de  celte 

forme  primitive ,    en   partant  des   formes  secondaires 

données  par  l'expérience.  On  sent  de  quelle  importance 

serait  une  telle  formule  en  cristallographie,  si  au  mérite 

de  la  généralité  elle  réunissait  l'avantage  d'être  simple 

et  facilement  applicable.  Malheureusement  la  formule 

de  M.  Lamé  est  d'une  assez  grande  complication;  et  c'est 

sans  doute  la  raison  pour  laquelle  elle  n'a  point  été 

adoptée  parles  minéralogistes. 

Le  docteur  Whewell  {Trans*  phil.  de  la  Soc,  roj, 
de  Londres  y   \^^  partie,  iSaS,  p.  87)   ne  paraît  pas 
avoir  eu  connaissance  du  travail  de  M.  Lamé  ;  car  il 
Tient  d'en  reproduire  à-peu- près  la  substance  dans  un 
mémoire  très-dé veloppé,  qui,  sans  présenter  la  question 
sous  une  forme  beaucoup  plus  simple ,  est  cependant 
digne  à  plusieurs  égards  de  l'attention  des  minéralo- 
gistes. On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  détails  dans  les- 
quels il  entre  sur  la  notation  des  faces  cristallines ,  sur 
la  manière  de  représenter  par  un  seul  symbole  toutes 
celles  qui  coexistent  dans  une  même  forme  secondaire  , 
et  sur  le  moyen  ingénieux  qu'il  propose  pour  connaître 
à  l'aide  du  même  signe  l'ordre  dans  lequel  elles  se  ren- 
contrent sur  le  cristal.  Malgré  l'élégance  de  ses  formules, 
et  les  heureuses  applications  qu'il  en  fait  à  diûerens  pro. 
blêmes,  sa  méthode  analytique  ne  nous  parait  pas  encore 
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assez  simple  pour  devenir  d'un  usage  habituel  parmi  les 
minéralogistes.  Cependant  ils  ne  doivent  pas  renoncer 
entièrement  aux  avantages  que  l'analyse  de  Descartes 
semblait  letir  promettre.  Il  est  des  cas  nombreux  dans 
lesquels  le  système  de  cristallisation  peut  être  rapporté 
à  des  axes  rectangulaires.  Alors  la  formule  de  Tincli' 
naison  des  faces  prend  cette  forme  très-simple  : 

cos  /  =  I  y — " 


■/        fa         9  ajfa  a  ^\  9 

/  étant  l'angle  de  deux  plans  dont  les  signes  cristallo- 
graphiques  sont 

Parmi  les  systèmes  de  cristallisation  connus;  et  qiiL 
sont  au  nombre  de  six  ,  il  en  est  trois  à  Tégard desquels, 
cette  formule  est  d'une  application  immédiate  ,  et  ils. 
comprennent  à-peu-près  les  deux  tiers  des  espèces  mi—; 
nérales.  Les  autres  substances,  à  l'exception  d'un  très- 
petit  nombre ,  peuvent  se  ramener  à  un  système  en  partî  e 
rectangulaire ,  tel  que  celui  du  prisme  rectangle  à  bas^ 
oblique,  dans  lequel  deux  des  trois  axes  sont  déterminés 
par  la  nature  du  solide  primitif.  On  peut  encore  faire 
usage  de  la  formule  dans  ce  cas ,  après  avoir  substitué 
une  forme  hypothétique  entièrement  rectangulaire  à  la 
véritable  forme  primitive,  ce  qui  revient  à  opérer  ce  que 
les  géomètres  appellent  un  changement  de  coordonnées. 
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Notice  sur  V Iguanodon,  reptile  fossile  nous^elle-- 
ment  decoui^ert  dans  le  grès  de  la  forêt  de 
Tîlgate,  dans  le  comté  de  Sus  s  ex  ; 

Par  M.  GiDEON  Mantell. 

(Extrait  des   Transactions  philosophiques,  et  lu   devant  la   Société 

royale ,  le  lo  février  i8a5.) 

1t  profite  de  voire  offre  obligeante  pour  présenter  à  la 
Société  royale  une  Notice  sur  la  découverte  de  dents  et 
d'os  d'un  reptile  herbivore  fossile ,  trouvé  dans  le  grès 
de  la  forêt  de  Tilgale.  J'espère  que  quclqu'imparfaits 
que  soient  les  matériaux  réunis  jusqu'ri  présent ,  ils  se- 
ront encore  d'un  assez  grand  intérêt  pour  exciter  à  faire 
des  recherches  plus  étendues  ,  qui  pourront  suppléer  aux 
déficits  qui  existent  dans  nos  connaissances  sur  l'ostéolo- 
giede  cet  animal  extraordinaire. 

Le  grès  de  la  forêt  de  Tilgale  est  une  portion  de  cette 
série  de  couches  arénacées  qui  constitue  la  formation  du 
Me  ferrugineux  (  Iron-sand  )  et  forme  dans  le  comté  de 
Snseexune  chaîne  de  collines  qui  s'étend  à  travers  le  comté, 
dafistme  direction  ouest  nord-ouest ,  depuis  Hastingsjus- 
^'àRorsham.  Dans  divers  points  de  celte  étendue ,  mais 
TOtout  aux  environs  des  forêts  de  Tilgate  et  de  Saint- 
ÎAmard,  le  grès  contient  des  débris  d'animaux  sauriens , 
de  tortues  ,  d'oiseaux  ,  de  poissons  ,  de  coquilles  et  de 
végétaux.  On  connaît  trois  ou  quatre  espèces  de  Sauriens 
appartenant  à  autant  de  genres  5  savoir  :  le  Crocodile,  le 
Mëgalosaurus  ,  le  Plésiosaurus  et  l'Iguanodon ,  qui  est 
1  animal  dont  les  dents  forment  le  sujet  de  cette  Notice. 
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L^existcnce  d'une  espèce  gigantesque  de  crocodile  dans 
les  eaux  qui  déposaient  le  grès  est  prouvée  d'une  ma- 
nière satisfaisante  par  la  découverte  de  nombreuses  deuts 
coniques  et  striées  ,  et  d^os  ayant  les  caractères  ostéolo- 
giques  particuliers  aux  animaux  de  ce  genre.  Celle  du 
Mégalosaurus,  par  les  dents  et  les  os ,  qui  ressemblent  à 
ceux  qui  ont  été  découverts  par  le  professeur  Buckland 
dans  la  pierre  fissile  de  Stonesûeld  ;  et  celle  du  Plésio- 
saurus ,  par  les  vertèbres  et  les  dents  ,  analogues  à  ceux 
de  cet  animal.  Les  dents  du  Crocodile  ,  du  Mégalosau- 
rus  et  du  Plésiosaurus  diflèrent  tellement  les  unes,  des 
autres  et  de  celles  des  autres  sauriens ,  qu'elles  peuvent 
être  distinguées  sans  difficulté.  Mais  dans  le  courant  de 
l'été  de  1822,  on  en  découvrit  d'autres  dans  la  même 
couche  qui ,  quoique  devant  être  évidemment  attribuées 
à  quelque  reptile  herbivore  ,  possédaient  des  caractères 
si  remarquables ,  que  l'observateur  le  moins  accoutumé 
y  aurait  fait  attention ,  comme  indiquant  quelque  chose 
de  nouveau  et  d'intéressant.  Comme  ces  dents  étaient 
différentes  de  toutes  celles  que  j'avais  jusque  là  obser- 
vées ,  je  désirai  les  faire  examiner  par  des  personnes  dont 
les  connaissances  elles  moyens  d'observation  étaient  plus 
étendus  que  les  miens  :  j'en  donnai  donc  quelques  échan- 
tillons à  quelques-uns  des  naturalistes  les  plus  instruits 
de  ce  pays  et  du  continent.  Pourtant,  malgré  quemescom- 
munications  fussent  reçues  avec  cette  bienveillance  qui 
caractérise  toujours  les  rapports  des  sa  vans  entre  eux, 
cependant  aucun  éclaircissement  ne  me  fut  donné  sur  ce 
fait ,  si  ce  n'est  par  le  célèbre  baron  Cuvier ,  dont  les    I 
idées  à  ce  sujet  seront  mieux  connues  par  l'extriait  syi-  | 
van^  tiré  de  la  correspondance  dont  il  m'a  honoré. 
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i(  Ces  dents  me  sont  certainement  inconnues  ;  elles  ne 
)»  isont  point  d'un  animal  carnassier  ^  et  cependantje  crois 
n  qu'elles  appartiennent ,  vu  leur  peu  de  complication  ^ 
M  leur  dentelure  sur  les  bords  ,  et  la  couche  mince  d'é* 
»  mail  qui  les  revêt ,  à  Tordre  des  reptiles.  A  l'apparence 
»  extérieure  on  pourrait  aussi  les  prendre  pour  des  dents 
»  de  poissons  analogues  aux  Tétrodons  ou  aux  Diodons  ] 
D  mais  leur  structure  intérieure  est  fort  différente  de 
•>  celles-là.  N'aurionâ-nous  pas  ici  un  animal  nouveau , 
»  un  reptile  herbivore  ?  Et  de  même  qu'actuellement  chez 
»  les  mammifères  terrestres ,  c'est  parmi  les  herbivores 
»  que  l'on  trouve  les  espèces  à  plus  grande  taille ,  de 
ï>  même  aussi  chez  les  reptiles  d'autVes  fois ,  alors  qu'ils 
»  étaient  les  seuls  animaux  terrestres  ^  les  plus  grands 
»  d'entre  eux  ne  se  seraient-ils  point  nourris  de  végé- 
»  taux  ?  Une  partie  des  grands  os  que  vous  possédez  ap- 
»  partiendraient  à  cet  animal  unique  jusqu'à  présent  dans 
»  son  genre.  Le  temps  confirmera  ou  infirmera  cette  idée, 
»  puisqu'il  est  impossible  qu'on  ne  trouve  pas  un  jour 
))  une  partie  du  squelette  réunie  à  des  portions  de  ma- 
»  choires  portant  des  dents.  C'est  ce  dernier  objet  sur- 
»  tout  qu'il  s'agit  de  rechercher  avec  le  plus  de  persé- 
»  vérance.  » 

.  Ces  observations  me  conduisirent  à  poursuivre  mes  re- 
cherches avec  une  double  assiduité  :  mais  jusqu'à  présent 
elles  n'ont  point  été  accompagnées  du  succès  désiré ,  au- 
cune portion  de  squelette  n'ayant  été  découverte.  Parmi 
les  échantillons  *  trouvés  dernièrement ,  quelques-uns 
pourtant  étaient  si  parfaits  ^ue  je  résolus  de  profiler  de 
l'offre  obligeante  de  M.  Clift,  qui  m'aida  à  comparer 
ces  dents  fossiles  avec  celles  d'un  saurien  vivant  dans 
VI.  9 
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le  Muséum  du  collège  royal  des  chirurgiens.  Le  résultat 
de  ce  rapprochement  fut  très-salisfaisant  ;  car,  dans  un 
Iguane  que  M.  Slulchbury  avait  préparé  pour  présenter 
au  collège  ,  nou^  découvriraes  des  dents  ayant  la  forme 
et  la  structure  des  échantillons  fossiles. 

La  figure  î3,  planche  lo,  représente  une  portion  de 
la  mâchoire  supérieure  de  Flguane  vue  de  l'intérieur  ; 
*  elle  est  grossie  de  ijuatre  fois  en  diamètre.  Fig.  i/\ 
montre  l'intérieur,  et  Fig.  i5  la  surface  extérieure 
d'une  dent  du  même  fortement  grossie.  Il  peut  être  à 
propos  de  remarquer  que  les  dents  diffèrent  considéra- 
blement dans  le  nombre  des  dentelures ,  et  que  l'émi- 
nencey,  dans  la  fig.  i^,  est  quelquefois  la  première  ou 
la  seconde  de  la  série ,  au  lieu  d'être  la  troisième,  comme 
dans  la  figure.  Dans  quelques  dents ,  les  pointes  ne  va- 
rient que  peu  en  grosseur  ;  elles  sont  plus  distinctes  sur 
les  bords  des  dents  qui  occupent  le  centre  de  la  mâ- 
choire que  sur  celles  antérieures  ou  postérieures.  Le 
squelette  dVprès  lequel  les  dessins  ont  été  faits  a  trois 
pieds  six  pouces  de  longueur.  On  dit  que  c'est  Tlguane 
commun  que  l'on  mange  dans  les  Indes  orientales  ; 
mais  je  n'ai  pu  m'as3urer  de  l'espèce  avec  certitude. 

Les  autres  figures  représentent  divers  exemples  de 
dents  fossiles.  La  fig.  .  i  représente  la  surface  exté- 
rieure j  et  la  fig.  2  la  surface  intérieure  d'un  des  échan- 
tillons les  plus  grands  et  les  plus  parfaits  des  dents  de 
riguanodon.  Comme  les  lettres  de  revois  de  chaque 
figure  indiquent  les  mêmes  parties  ,  elles  sont  expli- 
quées ici  afin  d'éviter  de  les  répéter.  «,  surface  usée 
par  la  mastication  ;  6  ,  les  bords  dentelés  ;  c ,  base  rom- 
pue; la  cavité,  remplie  de  grè^j  d  y  cavité  ou  compres- 
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sioit  dans  \h  base  de  la  dent,  effet  de  Tabsorption  cau- 
sée par  la  pression  d'une  dent  secondaire.  La  cavité  dé- 
crite ici  se  trouve  si  constamment ,  qu^elle  ne  peut  être 
accidentelle.  Par  la  ressemblance  parfaite  qu'elle  a  avec 
Fa  cavité  formée  à  la  base  des  dents  de  Flguane  actuel 
par  la  dent  secondaire  (voy.  d^ûg.  i3),  on  peut  présu- 
mer que  c'est  l'effet  d*une  cause  semblable.  — •  e ,  can- 
nelure qui  s'étend  depuis  le  bas  à  la  partie  antérieure  de 
la  dent.' 

Figure  3.  Cette  dent  appartient  évidemment  à  un  jeune 
animal  :  cependant ,  même  dans  cet  échantillon ,  le  som- 
met est  usé  (a,  fig.  5).  La  cannelure  qui  s'étend  depuis  le 
bas  en  devant  (e ,  fig.  3  et  4)  est  plus  ou  moins  dis-  ' 
tincte  dans  chaque,  échantillon.  —  Figures  6  et  7,  une 
dent  très-usée  par  la  mastication.  Les  bords  dentelés  et 
les  autres   caractères  sont  effacés.  La  dent  étant  usée 
isn  bas  au  point  marqué  par  la  ligne  g ,  fig.  i,  sa  base 
a  été  creusée  par  l'absorption ,  et  la  cavité  formée  par 
la  pression  de  la  nouvelle  dent  est  très-profonde.  —  Fig.  8 
et  9.  Dans  cet  échantillon ,  la  pointe  est  parfaite ,  et  elle 
^'essemble par  (conséquent  plus  à  la  dent  récente  (  fig.  i3  ) 
^u'à  celles  ci-dessus  décrites.  —  Fig.    10 ,   un  autre 
^Cîhantillon  où  la  pointe  n'est  que  peu  usée.  —  Fig.  11, 
Si^nde  dent  forte  ,  moins  courbée  que  celle  de  la  fig.  a 
^1:  3.  Elle  occupait  probablement  la  partie  postérieure 
^c  la  mâchoire.  — Fig.  12.  Pans  cette  figure,  la  cavité 
^cla  base  pour  la  réception  de  la  nouvelle  dent  est  re- 
^^ârtjuablement  distincte. 

Les  dents  décrites  ici ,  quoique  différentes  les  tmes  des 
autres  par  quelques  particularités ,  ne  présentent  pas 
tine  plus  grande  différence  que  celle  qui  peut  résullei' 
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des  divers  âges  et  de  la  position  respective  qu'elles 
avaient  dans  la  mâchoire  ;  de  même  que  dans  les  dents 
de  r  Iguane  actuel  la  couronne  de  la  dent  est  pointue  , 
les  bords  sont  fbrtement  dentelés  ou  en  scie,  la  surface 
extérieure  est  cannelée,  la  surface  intérieure  polie  et 
convexe  \  et,  comme  dans  cet  animal,  les  dents  secondaires 
paraissent  avoir  été  formées  dans  un  creux  à  la  base  des 
dents  primaires ,  qu'elles  expulsèrent  à  mesure  qu'elles 
devinrent  plus  grosses.  Par  l'apparence  de  la  base  dans 
les  dents  fossiles  bien  conservées ,  il  semble  probable 
qu'elles  étaient  adhérentes  au  côté  extériefur  des  mâ- 
choires, comme  dans  l'Iguane ,  et  n'étaient  pas  placées 
dans  un  alvéole  séparé ,  comme  dans  le  Crocodile.  Les 
dents  paraissent  avoir  été  creuses  dans  les  jeunes  ani- 
maux, et  être  devenues  solides  dans  les  adultes.  Les  dents 
courbées  (fig»  i,  3)  occupaient  probablement  le  devant 
de  la  mâchoire ,  et  celles  qui  sont  presque  droites 
(Jig'  6j  7)  ï^  partie  postérieure. 

Il  me  semble  inutile  de  peser  plus  long-temps  sur 
la  ressemblance  qui  existe  entre,  les  dents  récente)^  et  les 
dents  fossiles.  Nous  ne  pouvons  à  présent  déterminer 
si  l'animal  auquel  les  dernières  appartiennent  doit  être 
considéré  comme  faisant  partie  du  genre  existant  et  dif- 
férant seulement  dans  les  caractères  .spécifiques  ,  ou  s'il 
doit  être  placé  dans  la  division  des  Enaliosauriens  de 
M.  Coriybeare ,  qui  renferine  seulement  les  genres  ma- 
rins. Si  pourtant  quelques  inductions  peuvent  être  tirées 
de  la  nature  des  fossiles  avec  lesquels  ces  débris  sont  as- 
sociés ,  nous  pouvons  conclure  que  si  les  animaux  dont 
ils  proviennent  sont  amphibies  ,  ils  ne  sont  pas  ma- 
rins ,  mais  habitent  des  rivières  ,ou  des  lacs  d'e^u  douce. 
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Dans  Fun  ou  Tautre  cas  le  nom  d'Iguanodon ,  tiré  de  la 
forme  des  dents,  et  que  j'ai  adopté  d'après  Tidée  de 
M.  Conybeare ,  ne  sera  pas  ,  je  pense^  sujet  à  aucune bb« 
jectîon  (i). 

Il  a  d^à  été  dit  que ,  parmi  les  os  de  reptiles  trou- 
vés dans  le  grès  de  la  forêt  de  Tilgate ,  quelque^  -  uns 
appartiennent  décidément  aux  Crocodiles ,  et  les  autres 
aux  Mégalosaurus  et  aux  Iguanodons-,  mais  nos  con- 
naissances sur  Tostéologie  de  ce  dernier  sont  à  présent 
si  limitées,  que  jusqu'à  ce  que  l'on  découvre  quelque 
portion  de  squelette  réunie,  il  est  impossible  de  dis- 
tinguer les  os  des  uns  de^ceux  des  autres.  Puisque  pour- 
tant on  ne  remarque  pas  que  les  dents  dés  Iguanodons  . 
se  trouvent  dans  le  schiste  de  Stonesfield ,  peut  -  être 
ceux  des  os  de  la  forêt  de  Tilgate,  qui  ressemblent  à  ceux 
que  M.  le  professeur  Buckland  a  figurés  et  décrits  dans 
le  vol.  I  des  Transactions  Géologiques  ^  peuvent  être 
attribués  aux  Mégalosaurus-,  tandis  que  les  autres,  non 
moins  giganlicsques,  peuvent  appartenir  aux  Iguanodons. 
Il  parait  extrêmement  probable  que  le  dernier  égale,  s'il  ne 
surpasse  ,  le  premier  en  grandeur  ;  car ,  si  les  animaux 
récens  et  les  animaux  fossiles  ont  les  mêmes  proportions 
relatives  ,  la  dent  (fig*  i)  doit  avoir  apartenu  à  un  indi- 
vidu de  plus  de  soixante  pieds  de  long  -,  résultat  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  celui  que  M.  le  professeur  Bu- 
ckland déduit  d'un  fémur  et  d'autres  os  en  ma  possession. 

—a ^»   I      I  ^— —  11.11  ■ 

(i)  M.  Cuvier  a  donné  (tom.  v,  2®  partie,  pag.  55o  , 
pi.  xxï  ,  fig.  28-33.)  la  description  des  échantillons 
qu'il  a  reçus  dans  le  temps  de  M.  Mantell.  Il  n'émet  pas  , 
sur  le  genre  de  sauriens  auquel  on  p^ut  les  rapporter ,  d'o- 
pinion plus  positive  que  celle  au'il  avait  communiquée  à 
M.  Mantell  oans  la  lettre  citée  plus  haut.  (R.; 
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Les  vertèbres  ^  comme  dans  la  plus  grande  partie  des 
fossiles  sauriens,  diffèrent  beaucoup  de  celles  des  Iguanes 
et  des  Crocodiles ,  etCo,  actuels.  Elles  ne  sont  pas  con- 
caves antérieurement  et  convexes  postérieurement ,  mais- 
elles  ont  deux  faces  légèrement  comprimées,  ressemblant 
à  cet  égard  à  la  colonne  vertébrale  d'un  des  Crocodiles 
fossiles  du  '  Havre  et  de  Honfléur.  Mais  parmi  les  sau- 
riens récens ,  il  en  est  quelques-uns ,  tels  que  les  Frô- 
lées d'Allemagne,  les  Syrènes  de  la  Caroline,  et  les 
Axolots  de  Mexico,  dans  lesquels  les  vertèbres  sont  pro- 
fondément excavées  aux  deux  extrémités  5  et  puisque  les 
fossiles  en  question  sont  clairement  des  sauriens  , 
ayant  la  partie  annulaire  unie  au  corps  des  vertèbres  par 
suture ,  la  différence  mentionnée  ne  paraît  pas  être  assez 
importante  pour  annuler  la  vérité  des  opinions  que  j'ai 
essayé  d'établir. 

PoMPARAison  des  genres  Buttneria  et  Commersonia  ; 

Par  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire. 

La  description  du'  Commersonia  faite  par  Forster  et 
ipelle  du  Buttneria  due  à  LitiiUseus  sont  également  er- 
ronées :  ainsi  nous  n'y  pouvons  puiser  aucune  lumière 
sur  les  différences  de  ces  genres.  Les  modernes  en  ont 
indiqué  deux  :  i^.  Des  pointes  ou  des  soies  nues  ou  pres- 
que nues  dans  les  Buttneria ,  et  des  soies  chargées  de 
poils  dans  le  Commersonia '^  a®.  Un  tube  anthérifère  ,  à 
\o  découpures  dans  le  Buttneria ,  et  à  plus  de  2c  dans 
le  Commersonia.  Mais  il  n'est  aucun  botaniste  qui  ne 
sache  qu  on  n'a  jamais  distingué  des  plantes  comme  genre, 
uniquement  à  cause  des  poils  qui  couvrent  leur  capsule. 
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Quaut  au  nombre  des  divisions  du  tube  staminifère ,  si 
nous  Fadmettions  ici  comme  caractère  générique  ,  il  de- 
viendrait indispensable  de  séparer  les  espèces  américaines 
les  plus  voisines ,  et  presque  de  faire  un  genre  pour 
chaque  espèce ,  puisque  nous  en  avons  dont  le  tube  est  à 
5  divisions  stériles  avec  5  anthères  sessiles  et  alternes , 
d^autres  ^ùil  a  dix  découpures,  5  fertiles  et  5  stériles  ^ 
quelques-unes  qui  offrent  à  leur  tube  lo  crénelures  sté- 
riles et  5  anthères  sessiles,  d'autres  où  Ton  voit  lo  lanières 
stériles  et  5  filets  inférieurs  fertiles ,  etc.  Il  faut  donc  né- 
cessairement reconnaître  que ,  s'il  n'y  avait  d'autres  dif- 
férences entre  les  genres  Buttneria  et  Commersonia 
que  celles  qui  ont  été  signalées  jusqu'ici,  il  serait,  comme 
le  pensaient  plusieurs  botanistes ,  indispensable  de  réu- 
nir ces  genres. 

Mais  il  existe  d'autres  caractères  différentiels  qui  ont 
échappé  aux  auteurs  et  qui  sont  très-importans.  On  a 
dit. que  les  Buttneria  et  les  Commersonia  avaient  leurs 
pétales  terminés  par  une  languette^  mais  lorsqu'on 
examine  d'un  côté  le  Commersonia  echinata^  type  du 
genre ,  ainsi  que  le  C,  platjpliylla^  qui  en  est  si  voisin , 
et  que  d'un  autre  côté  on-  étudie  le  Buttneria  scabra , 
autre  type ,  et  en  général  les  Buttneria  d'Amérique ,  on 
reconnaît  bientôt  que  leur  languette  est  entièrement  dif- 
férente. Dans  le  Commersonia^  la  languette,  parfaîtement 
continue  avec  la  partie  inférieure  du  pétale,  n'en  est  que 
l'extrémité  supérieure  •,  les  bords  du  pétale  se  courbent 
vers  le  centre  de  la  £beur  et  la  languette  reste  droite  ou 
étalée  en  dehors  ^  au  contraire  ,  dans  tous  mes  Buttneria 
et  une  foule  d'autres  que  j'ai  observés  dans  les  herbiers, 
j'ai  trouvé  que  les  pétales  s'inclinajent  à  leur  sommet , 
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que  ce  sommet  courbé  se  souciait  fortement  avec  les  di- 
visions du  tube  anthérifère  en  formant  la  voûte  au-dessus, 
de  Fanthère ,  et  qu^au-dessous  de  ce  sommet  il  naissait 
une  languette  dorsale  (i).  Qu'on  grossisse  par  la  pensée 
cette  organisation  et  celle  du  Commersonia  ^  et  l'on  ne 
sera  certainement  plus  tenté  de  réunir  les  deux  genres. 

Mais  9  à  ces  différences  très-sensibles',  il  vient  encore 
s'enjoindre  d'autres  non  moins  importantes.  Les  Çom" 
mersonia^  comme  Font  dit  Gay  el  Brown ,  ont  dans  les* 
loges  de  leur  ovaire  3  à  6  ovules  (2) ,  et  les  Buttneria 
n'en  ont  que  deux  qjai  présentent  ce  caractère  singulier, 
d'être  Fun  ascendant  et  l'autre  suspendu  (3).  Jacquin, 
Cavanilles  et  moi  nous  avons  reconnu  que  la  capsule  des 
vrais  Buttneria  d'Amérique  était  à  cinq  coques ,  ou ,  si 
l'on  aime  mieux,  que  leur  déhiscence  était  septicide;  chez 
les  Commersonia ,  au  contraire  ,  la  déhiscence  est  loçu- 
licide ,  comme  Gay  et  Brown  l'ont  observé ,  et  comme 
je  l'ai  reconnu  moi-même  dans  le  Commersonia  Gau- 
dichaudii  (4).  Gay  et  Gœrtner  ont  trouvé  dans  le  C.  echù 


(i)  M.  Kunth  ,  qui  a  si  bien  vu  tout  ce  qu'il  a  décrit,  a 
dit  des  pétales  du  Buttneria  :  P étala  dorso  in  ligulum  pr<h 
ducta.  Il  est,  à  ma  connaissance,  le  seul  auteur  qui  se  soit 
exprimé  avec  cette  précision.  Ses  figures  du  B,  mollis  re- 
présentent parfaitement  ce  caractère. 

(2)  F'oj'ez  l'excellent  travail  de  M.  Gay  sur  les  Butine" 
riacéesy  pag.  ,10,  i4,  19,21.  —  Brown,  en  disant  {Bot. 
mag.y  2191  )  que  son  Rullingia  différait  du  Commersonia 
par  des  ovules  au  nombre  de  deux,  a  prouvé  aussi  qu'il 
avait  reconnu  plus  de  deux  ovules  dans  le  Commersonia, 

(3)  J'ai  trouvé  ce  caractère  dans  six  espèces  brasiliennes, 
et  M.  Kiinth  l'a  également  reconnu  dans  son  B,  ihollis,^ 

(4)  Je  ne  dissimulerai  point  que  Gœrtner  a  décrit  (Fruct,', 
t.  II,  pag.  79)  des  coques  dans  le  C.  echinata^  et  qu'il  a 
dessiné  des  coques  dans  ses  figures  c  et  d;  mais  d'un  autre 
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hâta  un  périsperme  charnu  et  des  cotylédons  planes. 
J^ai  observé  le  même  caractère  dans  le  C,  Gaudichaudii  ; 
et  mes  Buttneria ,  au  contraire  ,  m^ont  offert  des  cotylé- 
dons  roulés  sans  périsperme.  Voilà  donc  des  différences 
extrêmement  importantes  entre  les  deux  genres  Commer' 
sonia  et  Buttneria,  et  ai  je  veux  les  exprimer  en  termes 
techniques^  je  tracerai  comme  il  suit  les  cacactères 
essentiels  des  deux  genres  : 

BuTTifERiA.  Calyx  5-divisus.  Petala  5  apice  concavo 

cuculata,  supra  cuculum  in  ligulam  producta  erectam 

modo  unicam  modo  triplicem  ,  lateralibus  2  brevissimiç; 

parte  an teriore  descendente  cuculi  varié  divisa,  proxi- 

mis  a  tubi  staminei  laciniis  arctè  coalitâ.  Tubus  stami- 

neus  varié  divisus  :  antkerae  5  petali  oppositae.  Ovarium 

5-locular^^  loculis  2-spermis  :  ovula  angulo  intemoaf- 

fixa^superius  ascendens^  inferius  suspensum.  Capsula 

elastica  5-c6cca.  Perîspermum  o.  Colyledones  conyo- 

luUe,  radiculœ  basîn  involventes. 

GpMifERSOUiA.  Calyx  5-divisus.  Petala  5  ,  marginibus 
iniroflexis  filamenta  fertilîa  basi  amplectentia  ,  in  ligu- 
lam apice  atteuuata.  Tubus  stamineus  varié  divisus  : 
antherae  5  petalls  oppositse.  Ovarium  5-locuIare^  locu- 
lis 3-6  ovula ti s.  Capsula  dehiscentià  loculicidâ  5 -val vis. 
Perîspermum  camosum.  Etnbryo  axilis  :  cotyledones 
planae ,  baud  convolutae. 
U  est  bien  clair,  d'après  tout  ceci ,  quHl  faut  laisser 


^té  sa  figure  b  montre  évidemment  une  déhiscence  locu- 
Ucide.  —  Brown  dit  (Z.  c.)  que  le  Rullingia  diffère  du 
^ommersonia  par  sa  capsule ,  dont  les  valves  s'ouvrent  par 
le  milieu  des  cloisons  :  donc  il  a  vu  une  déhiscence  locuU- 
<^ae  dans  le  Commersonia, 
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p9iYmi\e8  Commersouia ,  les  C  dasyphylla^  And. ,  et 
C  hermannicefolia,  Gay,  in  Kunth  Nov.  gcn,,  puisque^ 
diaprés  les  excellentes  figures  de  M.  Gay  et  ses  descrip- 
tions  plus  parfaites  encore ,  les  pétales  de  ces  deux  es- 
pèces n*ont  point  d^appendice  dorsal  ;  que  les  loges  de 
leur  ovaire  sont  à  trois  ovules^  leurs  styles  au  nombre  de 
3,  la  déhiscence  de  leur  capsule  loculicide,  qu'enfin 
l'embryon  du  C.  dasjphjlla  est  entouré  cle  périsperme 
et  que  ses  cotylédons  sont  elliptiques  lion  roulés. 

Aiasi  nous  aurons  deux  genres  parfaitement  distincts, 
parfaitement  naturels  et  dont  les  espèces  se  trouveront 
groupées  non -seulement  d'après  leurs  caractères  ,  mais 
encore  d'après  leur  pays  natal ,  puisque  les  BuUneria 
appartiennent  à  rAmérique  et  les  Commersonia  k  l'O* 
céanie(i). 

JVoTicE  sur  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  des  ûes 
Timor,  Rawah.,  Boni,  Faigiou,  Guam^Hota 
et  Tinian.  , 

(Lue  k  la  Sodëté  d^flistoire  oatureile  de  Paris  ,  en  jaillet  i8a3.  ) 
Par  MM.  Quoy  et  Gaimard. 

Ile  Timor.  Cette  ile,  située  vers  la  partie  la  plus  méri- 
dionale de  l'Archipel  d'Asie,  que  quelques  géographes 

(i)  Il  sera  intéressant  d'examiner  trèsppoidtivement  à  quel 
genre  appartient  le  B,  herbacea^  Roxb.  Je  doute  que  ce 
soit  un  vrai  Buttneria.  La  figure  et  la  description  de  Rox- 
burg  ne  donnent  sur  ce  point  aucune  lumière.  —  M.  A.  de 
j)issieu  a  observé ,  pour  les  genres  de  la  famille  des  Ruta^^ 
çées ,  cette  coïncidence  de  caractère  et  de  patrie  que  je  fais 
observer  ici  pour  les  genres  BuUneria  et  Commersonia. 
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nomment  aussi  Archipel  indien  y  à  distances  presque 
égales  des  îles  de  la  Sonde  et  des  Moluques  ^  est  pauvre 
en  Mammifères,  mais  assez  bien  peuplée  d'Oiseaux.    . 

Le  sol  deCoupang,  madréporique  et  schisteux,  n'offre 
pas  cette  brillante  végétation  que  le  voyageur  devrait 
s'attendre  à  rencontrer  par  le  treizième  parallèle,  et  qui 
se  fait  remarquer  même  dans  la  partie  Nord  de  l'île. 

A  quelques  lieues  des  bords  de  la  mer ,  les  arbres , 
en  général ,  n'ont  pas  cet  énorme  développement  que 
nous  retrouverons  bientôt  ;  leur  teinte  est  blafarde  \  elle 
est  même  toute  blanche  là  où  dominent  les  Mélaleuca. 

Les  Tourterelles  et  les  Perroquets  sont  les  espèces  les 
plus  communes.  C'est  de  là  que  viennent  la  jolie  Colombe 
Kurukuru,  la  Colopibe  Maugé  et  le  Colombar  unicolor. 
On  y  voit  le  petit  Kakatoès  blanc ,  beaucoup  plus  gentil 
et  plus  susceptible  d'éducation  que  la  grosse  espèce  de 
la  même  couleur  du  Port- Jakson  \  la  belle  Perruche  éry- 
throptère^  la  Perruche  à  face  bleue,*  qui  habite  aussi 
l'extrémité  Sud-Est  dé  la  Nouvelle-Hollande ,  et  qu'on 
ne  peut  conserver  long-temps,  parce  qu'elle  succombe 
fadlement  aux  convulsions^ 

Nous  vîmes  là ,  pour  la  première  fois,  le  Philédçin 
Corhi-calao ,  nommé  Koak  à  cause  de  son  cri ,  que 
nous  retrouvâmes  plus  tard  au  Port- Jakson.  Cet  oi- 
seau ,  qui  a  la  langue  échancrée  et  les  serres  excessi- 
vement fortes  ,  se  nourrit  de  baies*  Coupang  est  U  patrie 
des  Langrayens  (  Kaméko  est  le  nom  que  donnent  les 
Timoriens  au  Langrayen  à  ventre  blanc)  ,  dont  le  vol  est 
semblable  à  celui  des  Hirondelles ,  et  qui  ont  la  faculté 
de  planer  des  journées  entières  dans  les  régions  élevées  \ 
des  Choucaris  verts-,  des  petits  Drongos  (Kakraja  des 
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Timoriens) ,  friands  de  la  liqueur  qui  découle  du  La- 
tanier  ^  de  diverses  espèces  de  Moucherollés  ;  et  comme 
il  y  a  beaucoup  d^arbrisseaux  et  de  sous-bois  dans  les- 
quels se  plaisent  les  petits  Oiseaux  ,  on  y  trouye  le 
Padda  ou  Calfat  {Emberiza  Calfat) ,  quelques  Souïman- 
gas,  diverses  espèces  de  Bengalis,  et,  dans  la  baie  de 
Coupang ,  sur  les  Casuarina  de  la  petite  île  Kéra ,  le  Guê- 
pier à  longs  brins. 

Iles  des  Papous.  En  laissant  Timor  et  s'élevânt  vers 
le  Nord,  après  avoir  traversé  les  Moluques  et  navigué 
parmi  plusieurs  lies  dépendant  de  ce  nombreux  archipel, 
Connu  sous  le  nomd^^Ze^  des  Papous\  on  arrive  àYai- 
giou  ,  directement  placée  sous  Téquateur.  A  propre- 
ment parler ,  notre  navire  n^était  point  mouillé  sur  cette 
grande  lie,  mais  tout  auprès,  à  un  demi -quart  de 
lieue ,  dans  la  jolie  petite  baie  de  File  Rawak,  d^où  nous 
faisions  de  fréquentes  excursions  sur  Vaigiou. 

De  tous  les  lieux  que  nous  avons  parcourus,  aucun  ne 
nous  a  offert  une  végétation  plus  vigoureuse  et  plus  belle 
que  les  iles  qui  nous  occupent  ;  par-tout ,  depuis  la  som» 
mité  des  montagnes  jusqu  au  bord  de  la  mer ,  dans  la- 
quelle des  arbres  entiers  inclinent  leurs  rameaux,  elle 
nous  rappelait  la  majesté  et  la  richesse  de  ces  forêts 
profondes  que  nous  avions  admirées  au  Brésil.  Sur  beau- 
coup de  points ,  la  plage  est  ainsi  envahie  par  le  règne 
végétal.  Bien  plus,  nos  canots  voguaient  souvent  au  tra- 
vers de  forêts  marines  ,  dont  les  grands  végétaux  croissent 
au  sein  des  eaux  salées.  * 

Ailleurs ,  malgré  les  plus  grands  efforts ,  on  de  peut 
pénétrer  dans  ces  sombres  retraites.  Arrêté  à  chaque 
pas  par  des  Lianes  tortueuses,  embarrassé  dans  les  débris 
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des  arbi*es  que  le  temps  a  détruits^  accablé  par  la  chaleur, 
on  ne  tarde  pas  à  préférer  des  routes  plus  faciles  et  plus 
sûres  :  mais  o\^  ne  peut  oublier  Fimpression  profonde 
que  font  éprouver  le  calme  et  la  m^gesté  de  c^tte  belle 
nature. 

Les  Oiseaux  qui  habitent  ce  séjour  semblent^  par 
leurs  proportions,  particij^er  de  sa  grandeur  :  on  n'y 
voit  presque  point  de  ces  espèces  naines  au  brillant 
plumage;  comme  perdues  dans  ces  vastes  forêts,  qui 
dVilleurs  manquent  de  graminées  et  de  petits  Insectes  , 
elles  ne  sauraient  y  vivre ,  et  recherchent  de  préférence 
les  endroits  plus  découverts  et  mieux  accommodés  à 
leur  existence.  En  revanche ,  c'est  le  refuge  des  Calaos , 
des  grosses  Colombes  muscadivores  (  Ouapine  à  Tile 
Guébé,  et  Manrbua  aux  îles  Rawak  et  Vaigiou),  de§ 
Pigeons  courounés  plus  grands  encore,  des  Perroquets 
verts ,  de  F  Ara  noir  microglosse  ou  à  trompe  (  Sankiène 
à  Rav^ak  et  à  Vaigiou ,  et  Manifalkoume  à  Tile  Guébé), 
des  Cassicans ,  de  la  nombreuse  famille  des  Lorjs ,  des 
gros  Martins  -  chasseur3 ,  et  de  quelques  Oiseaux  de 
proie. 

Les  défians  Calaos  occupent  presque  toujours  la  cime 
des  arbres  élevés ,  des  Muscadiers  surtout ,  dont  ils 
recherchent  les  fruits ,  qu'ils  avalent  tout  entiers  et  qui 
donnent  à  leur  chair  un  excellent  goût.  Quoique  leurs 
ailes  soient  peu  développées,  on  les  entend  voler  de  loin, 
ainsi  que  Ta  remarqué  Dampier  ;  ce  qui  tient  à  ce  que 
leurs  longues  pennes ,  écartées  à  l'extrémité,  font  vibrer 
l'air  avec  force.  Cet  Oiseau  est  un  exemple  de  ce  que 
peuvent  les  localités  sur  les  moeurs  des  animaux.  Ici , 
environné  de  fruits  ,  il  en  fait  sa  nourriture,  tandis 
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que  s'il  était  né  dans  les  déserts  de  T Afrique,  il  se  te^ 
paîtrait  de  la  chair  des  cadavres,  comme  font  les  Calaos 
d'Âbyssinie.  Le  Calao  de  Vaigiou  (Buceros  fuficollis) 
est  nommé  MandaJiouène  par  les  Papous  de  Rawak  et 
de  Vaigiou ,  Massouahou  et  jfforo  par  les  habitans  de 
Fîle  Guébé. 

Des  Tourterelles  muscadivpres  et  à  tilbercule  font 
entendre  de  sourds  roucoulemens  ,  effirayans  pour  celui 
qui  n^en  devinerait  pas  d'abord  la  cause;  en  même 
temps  que  des  troupes  légères  de  Loris  rouges  et  tri- 
colores passent  avec  rapidité  en  poussant  des  cris  perçans. 
Il  nous  était  facile  de  nous  procurer  de  ces  derniers ^ 
qui  revenaient  sans  cesse  à  un  grand  arbre  de  la  famille 
dés  Myrtes  dont  ils  mangeaient  les  fleurs  charnues  et 
très  -  sucrées.  A  Rawak  et  Yaigiou  ,  Qn  les  nomiAe 
Mdgniaourou  et  Maniauri,  et  à  Guébé  f  Loti*  Nous 
avons  remarqué  une  singulière  particularité  dans  ces 
animaux  :  c'est  que  leurs  couleurs  sont  infinement  plus 
éclatantes,  après  la  mort  que  lorsqu'ils  sont  vivans. 

L'existence  de  ces  brillans  Oiseaux  ,  que  les  na- 
turels façonnent  à  la  domesticité ,  semble  exclusive- 
ment liée  à  leur  terre  natale;  car  ils  mouraient,  mal- 
gré tous  nos  soins ,  dès  que  nous  avions  perdu  les  côtef^ 
de  vue. 

Il  existe  une  petite  espèce  de  Kakatoës  noir,  semblable 
au  Kakatoës  blauc  pour  la  forme  et  le  cri ,  et  tellement 
défiant,  que  nous  ne  pûmes  tiousle  procurer» 

Sur  la  petite  île  Rawak  seulement ,  on  rencontré 
beaucoup  de  Cassicans  Sonnerai ,  oiseau  vif,  agile,  rusé, 
susceptible  de  vivre  familièrement  avec  F  homme  ;  pos- 
sédant une  variété  de  chant  qu'il  serait  difficile  de  ren^ 
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dre  ;  tantôt  criant  -tcès-fort,  surlout  le  matin  ^  d^aulres 
fois  sifflant  d'un  ton  grave  et  par  coups ,  ou  bien  avec 
*  rapi4ité ,  et  imitsfiit  avec  une  rare  facilite  le  chant  des 
autres  Oiseaux.  Cette  espèce  est  nomrnëe  Mankahok  et 
Mangahouki  par  les  Papous  de  Rawak  et  de  Vaigiou , 
et  Oukouakou  par  les  insulaires  de  Guébé.  Les  Gassicans 
fréquentent  habituellement  les  sommités  des  Gocotiers 
pour  y  trouver  des  insectes;  mais  nous  n'av*:!)ns  point 
remarqué  qu'ils  poursuivissent  les  petits  oiseaux ,  comme 
on  le  pense  généralement.  G^est  aussi  sur  Pile  Rawak 
que  nous  avons  découvert  la  belle  Golotnbe  Pi  non ,  que 
les  indigènes  nomment  Ampahène  ^  et  les  insulaires 
de  Guébé  Bioutine.        " 

Une  belle  espèce  de  Martin-chasseur,  que  nous  avon^ 
dédiée  à  notre  collègue,  M.  Gaudichaud,  chargé  de  la  par^ 
tie  Botanique  du  Voyage  de  Y  Uranie ,  se  trouve  aussi  sur* 
celte ^le  :  nousneTavons  rencontrée  que  là.  Les  Papous 
de  Ravrak  et  de  Vaigiou  la  connaissent  sous  le  nom  de 
Mangrogrone  et  de  Mankinetrous  \  et  les.  insulaires  de 
Guébé  la  désignent  sous  celui  de  Salba.  On  doit  à 
M.  Levaillant  la  division  naturelle  de  ces  oiseaux  en 
chasseurs  et  pécheurs.  Cette  distinction,  fondée  sur  des 
caractères  peu  saillans,  .tirés  de  la  forme  du  bec;  est 
bien  mieux  établie  d'après  leurs  mœurs.  Nous  l'avions 
déjà  faite  pour  nous  avant  de  connaître  l'opinion  de 
notre  compatriote.  En  effet,  les  Martins-ahasseurs ,  qui 
sont  tous,  en  général,  très*gros  ,  habitent  le  milieu  des 
bcâs,  dans  les  lieux  humides,  où  ils  fouillent  pour  trouver 
des  Insectes  et  des  Vers  :  aussi  ont-ils  presque  toigours 
le  bec  terreux  :  c'es^  du  moins  .oe  que  nous  avons  vu  sur 
G^nx  que  nous  avons  tué»  àjflawak,  aux  Mariaunos  et 
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a  la  Nouvelle-Hollande,  où  on  les- trouve  fort  avant 
dans  les  terres  loin  des  ruisseaux.  Si  quelquefois  ils 
fréquentent  les  bords  de  la  mer ,  c'est  pour  s^emparer 
des  petits  Pagures,  qu'ils  enlèvent  avec  la  coçpille. 

Dans  les  marécages  de  File  Boni,  une  des  lies  de» 
Papous ,  nous  vîmes  un  Gallinaoé  qui  nous  a  présente 
des  caractères  suflBsans  pour  en  former  un  genre  nou- 
veau ,  et  que  la  longueur  de  ses  pieds  nous  a  fiiit  nom- 
mer Mégapode  (Megapodius).  Il  n'est  qu'à  d^ni  sau- 
vage, vole  à  peine  et  en  effleurant  la  terre  :  cette  espèce 
reçut  le  nom  de  Mégapode  Freycinet.  Elle  est  nommée 
Mankirio  à  Vaigiou  ^  et  Blévine  à  l'Ile  Guébé.  Le  Pigeon 
couronné  ou  Colombi-galline  Goura  vit  en  domesticité  à 
Vaigiou;  les  insulaires  lui  donnent  le  nom  de  Mon" 
brouk ,  et  les  babitans  de  Guébé  le  connaissent  sous  le 
nom  de  Manébi.  Nous  avons  trouvé,  dans* des  cabanes 
abandonnées,  des  ceintures  et  des  émoucbcûrs  faits  de 
plumes  de  Casoars,  qui  semblent  indiquer  que  ces 
oiseaux  habitent  aussi  File  Yaigiou. 

Les  Oiseaux  de  paradis  ,  nommés  Manhéfor  dans 
cette  partie  de  Yaigiou ,  ne  sont  point  rares  ;  mais  il  est 
difficile  de  se  les  procurer.  Nous  en  vîmes  deux  dans  l'ai- 
guade  de  d'Endrecasteaux  sans  pouvoir  les  atteindre.  Ils 
volent  par  ondulations  à  la  manière  des  Promér(q[>s  i  lon- 
gue queue  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Alors  leurs  belles 
plumes  sont  réunies  en  un  seul  faisceau. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  smr  ce  pays 
par  les  Phalangers ,  seuls  Mammifères  que  nous  ayons  pu 
nous  procurer* 

Ces  animaux^  que  les  paturels  nous  apportaient  pour 
être  mangés ,  semblent  remplacer  ici  les  Paresseux  on 
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Bradypes  de  rÂmërique.  Stupides  comme  eux,  ils  passent 
une  partie  de  leur  vie  dans  Tobscurité^  et  lorsque  trop  de 
lumière  les  fatigue ,  ils  s'y  soustraient  en  se  blottissant  la 
tète  entre  les  jambes.  Ils  ne  sortent  de  cette  position 
que  pour  manger ,  ce  qu'ils  font  avec  beaucoup  d'avidité. 
Dans  les  bois ,  ils  se  nouiTissent  de  fruits  aromatiques , 
comme  nous  Tavons  vérifié  ;  et  à  défaut ,  les  nôtres  dé- 
voraient de  la  chair  crue.  Leur  peau  est  tellement  fine  et 
tendre ,  qu'en  se  battant  ils  s'en  arrachaient  des  lambeaux. 
La  même  chose  arrivait  lorsque ,  se  fixant  à  l'aide  de 
leurs  griffes  aiguës ,  on  voulait  les  enlever  de  force  par 
leur  fourrure.  Ordinairement  deux  de  ces  animaux  habi- 
tués dans  une  même  cage  vivaient  en  bonne  intelligence  : 
en  ajoutait-on  un  troisième ,  ils  se  battaient  à  outrance 
en  grognant  et  en  poussant  des  cris  perçaus*  Le  Pha- 
langer  Quoy  et  le  Phalanger  tacheté  sont  les  deux  es- 
pèces que  nous  avons  rapportées  :  elles  sont  nommées 
l'une  et  l'autre  Rambai^e  k  Y Rigiou  et  Do  à  Guébé^  la  der- 
nière est  celle  qui  a  reçu  le  nom  de  Couscous  à  Amboine. 

Que  de  beaux  Oiseaux ,  que  de  Mammifères  encore 
inconnus  habitent  ces  admirables  contrées  ,  et  où  l'on 
pourrait  se  les  procurer  en  y  séjournant  beaucoup  plus 
long-temps  qu'il  n'est  permis  de  le  faire  à  des  navigateurs, 
dont  la  mission  se  borne  à  explorer  une  partie  des  côtes  ! 
L'ileVaigiou  a  plus  de  quatre-vingts  lieues  de  circonfé- 
rence, et  l'on  nous  donna  à  entendre  que  dans  l'intérieur 
se  trouvait  une  nombreuse  population  ^  rassemblée  dans 
une  sorte  de  grande  ville. 

Iles  MAaiANiiEs.  Laissant  cette  terre  équatoriale ,  et 
continuant  notre  navigation  vers  le  Nord,  nous  arrivâmes 
aux  Mariannes ,  où  la  quantité  de  malades  que  nous 
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avions  alprs  nouA  força  de  séjourner  longtemps  *,  die 
sorte  que  uous  eûmes  le  loisir  de  connaître  les  produc- 
tions zoologiques  de  Ttle  Guam  ,  la  plus  grande  de  tou  - 
t^,  ^t  qui.  en  fist  ea  même  temps  la  capitale. 

(^M  il^  n'9k  qi»e  quaraule  lieues  de  tour.  Son-  sol  est 
élav^)  mputueux ,  en  partie  volcanique  et  en  partie  formé 
decalc^irçmadréporique»  Les  montagnes.,  qui  ont  toutes 
6u1h  TaicUon  du  feu  ,  sont  arides  et  peu  boisées.  Les  fo- 
rét&r,ecouvr^ut)0  calcgir^  et  formant  une  demi*ceinture 
4  File ,  en  avoisinant  les  bords  da  la.  mer.  La  végétation 
natuitelle,  peu  brillante,  ae  ressent  d^Ti^iluence  du  sol 
sur  lequel  elle  sa  dav^loppe  ;  tandis  que  les  cocotiers 
el«  liça  arbuea  k  paii»  ,  produits  de  la  végatalion  artificielle 
et  pUpâs  dau^  un. terrain  conv^iable  ^  joignent  la  magni- 
fiçqncQ  à  Vutilité. 

Cet  aiTchipel  ns.  qu*uii  Mammifère  qui  ne  lui  ait  pas 
éM^ppox'té:  c'eistJ^'Rousseae  Kéraudrsn,  nommée  Fanihi 
piMT  le^  M«Mriannai6.,  et  Poe  dans  quelqitesi^unes  des  iles 
QàVfêi^^'i  doot  las  nombreuses  tnoupes  n'occasionent 
pç^t.  da  4é$âtS9  parce  que  les  insulaires  ne  culdvent 
{Hreyqua  pas  d'arbres  à  fruits. 

Cioaa  avouons  qae  uous  fumes  étrangemem  surpris 
iQf sqii^  9  étau^,  avec  ]VC^  Bérard,  sur  la  petite  ile  aux 
CocoEî  9  no9tô  vimea  ces  aiïimaux ,  bravant  Téclat  du  so- 
leils v^r  eu  pl^pjour.  Jusqu  à  cet  instant  nous  avions 
<Qnil<jpi9^  fupjut  li^  liimièfîe  9  ilsiiesortaient. que  pendant 
la»  {éu^breaO)«  Ua  planeai^t  à  la  manière  des  Oiseaux  de 

,  (i)  M.  S^4JM,a^s§ipà.M^bayi^y,.da^U]ytyaorQ,  des 

Chaiiye-^pURiç.^e  q^9ÂXi^  gfe^s  dUmx^^^x^^  ypl^  «U  pjç^ 
ïm:  il^^flSi?  ^,  Futentin^jorn. ; ii^  pag, . j 3]!^. ) 
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proie ,  ets'aocFOchént ,  dans  le  repos  ^  aux  arbres  ou  bien 
isur  les  rochers.  Les  Mariannais  en  mangent  la  chair^ 
malgré  l'odem'  désagréable  qu- elle  exhale. 

Le  Chieu!  &est  "pas  indigène  des  lies  Marianner^  le 
nom  qu-il  porte  dans  cet  archipel  suffirait  pour  le  prour 
ver  :  c'est  celui  de  Galagouy  dés  mots  gaga  (animal)^: 
et  lagou  (côté  de  la  mer),  c^est-à-dire ,  aaiimaLTsnupai! 
la  mer. 

Use  petite  espèce  de  Cerf  Axis  ,  qui  a  été  âpporié&des 
Philippines ,  a  tellement  multiplié ,  que  Ton  ne><s6nnail> 
pas  de  lieu  qui  en  contiâine  proportnannellement  da- 
vantage^ car  il  existe  à  Gttam  plus^  de  mille  de  ce»  ani-^ 
maux»  On  nourritdeleuuchair  les  équipages  des  navires^ 
qui  touchent  à  cette  ile^  et  le  nô|re  n'eut  pfèscpiepaa! 
d'autres  vivres  pendant  le  temps  que  nous  j  demeurâmes 
(du  17  mars  au5  juin  1819).  Cela  n'empèçhait  point  que 
les  habitans  n'en  fissent ,  de  leur  côté»  une  assea  grande 
coosommaAion. 

CeCerf  ftlebois  peudéveloppé  :  dans  TaisseUé  du  maitié 
ând4»aillef*v  on  voit  une  excroissance  remaicqttalAe..^  Son 
pelage  est  noirâtre  et  rude.  Lefaonest-fauve,  etnVtpinnt 
de  taches  comme  celui  Id'Emrape  ,  à  quelque  âge  qu'on 
le  prenne.  Les  femelles  doivent  mettre  basversla  fin  de 
mai»',  puisque ,  dans  les  premiers  jours  d'avril^  oh  nous 
apportait  fréquemment  de  j  eunes^  Cerfs  « 

L'habitude  qu'ont  ces  ces  animaux  de  se  jeter  dans  la 
mer  lorsGpi'ils  sont  poursuivis  ,  nousr donna  occasion  dé 
remarquer  avec  quelle  vitesse  et  quelle  force  extraordi-;* 
naires  ils  nagent,  ayant  tout  le  cou  j  usqu'au  poitrail  hors 
de  Feau.  Leur  frayeur  est  si  grande ,  qii^ls  s^élancent 
quelquefois  dans  les  brisans  qui  déferlent  sur  eux  a vee 
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fureur.  Dans  les  bois ,  ces  pauvres  bétes  sont  sans  cesse 
dévorées  par  des  légions  d'Insectes  qui ,  déposant  leurs 
œufs  sous  leur  peau  ^  la  couvrent  d'ulcères  dégoûtans. 

Le  nombre  des  Rats  s'e&t  considérablement  accru  ]  de 
même  qu'à  FIle-de-France  ,  ils  sont  le  fléau  de  certai- 
nes cultures  qu'ils  ravagent  avant  que  les  fruits  aient  ae* 
quis  leur  maturité. 

Les  Oiseaux  paisibles  sont  d'autant  plus  nombreux 
dans  cette  petite  lie  >  que ,  ne  redoutant  point  de  guérite, 
ils  multiplient  en  toute  sécurité.  Nous  placerons  les  Co- 
lombes au  premier  rang  de  ces  botes  innôcens  ,  et  nous 
indiquerons  comme  la  plus  belle  l'espèce  Kurukuru, 
qui  se  faisait  ï^emarquer  par  son  ^beau  plumage  yerd&tre , 
mélangé  de  jaUne  et  par  sa  calotte  pui'purine  :  elle  est 
excessivement  commune  j  et  dans  nos  promenades  nous 
la  distinguions,  sans  la  voir,  à  ses  roucoulemens  si  plain- 
tifs qu'ils  ressemblaient  à  de  vrais  gémissemens.  Les 
Mariannais  la  nomment  Totot ,  et  les  Papous  des  îles 
Rawak  et  Yaigiou ,  Manobo^  Elle  fait  sa  principale  nour- 
riture du  fruit  rouge  d'une  orangine  épineuse  (  Lùnonià 
trifolîata) ,  qu'elle  transporte  partout,  et  contribue  par 
ce  moyen  à  multiplier  d'une  manière  fort  incommode.  Le 
mâle  et  la  femelle  sont  parfaitement  semblables. 

La  Colombe  Dussumier  y  est  aussi  très-nombreuse  \ 
vient  ensuite  la  Colombe  érythroptère  à  gorge  l>lanche  ^ 
et  enfin  une  nouvelle  espèce ,  la  Colombe  Pampusan , 
de  couleur  rousse ,  si  rare  que  nous  ne  pûmes  en  avoir 
que  deux  individus. 

Le  Martin-chasseur  à  tète  rousse  infeste  les  forêts. 
Les  babitans  le  chassent  d'auprès  de  leurs  maisons  , 
parce  qu^ils  le  croient  capable  de  dévorer  les  petits  pou- 
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lels  9  opinion  que  nous  ne  partageons  pas.  On  trouve  le 
Chlorocëphale  à  Rota  ,  ile  distante  de  dix  lieues. 

Le  Merle  des  colombiers ,  Sali  des  Mariannais,  con- 
serve à  Guam  les  mêmes  habitudes  familières  qu'on  lui 
reconnaît  à  Manille.  Au^si  agité  qu'inquiet ,  il  ne  peut 
demeurer  sur  un  arbre  sans  en  parcourir  toutes  les  bran-r 
cbes  ,  autant  pour  élre  en  action  que  pour  y  chercher  sa 
nourriture.  Son  chant  tient  de  son  caractère  et  a  beau"- 
coup  de  variété;  il  siffle ,  il  se  plaint ,  il  gazouille,  ou 
bien  chante  un  petit  air  de  courte  durée. 

Des  Souïmangas  rouge  et  noir  sans  reflets  métalliques 
habitent  entre  les  larges  feuilles  des  palmiers  et  pompent 
leur  sève  sucrée.  Le  MoucheroUe  à  queue  étalée  en  éven- 
tail se  tient  dans  les  buissons,  et  le  Râle  Tiklin  (Pou<* 
lalat),  qui  ne  vole  pas^  dans  les  fourrés  les  plus  épais. 
Il  y  a  aussi  des  Corbeaux  noirs.  Les  bords  de  la  mer 
sont  couverts  de  Hérons  noirs  ÇTchoutchqukou  atoulou) 
et  de  Hérons  blancs  {Tchoutchoukou  apakà),  de  Cor- 
lieux  ,  de  Tourne-pierres ,  de  Pluviers  dorés ,  de  Che- 
valiers. Dans  les  marais  on  chasse  les  Canards ,  la  Poule 
d'eau  et  le  petit  Héron  aux  ailes  noires  :  ce  dernier  est 
nommé  Kakag/par  les  insulaires.  La  Chouette  commune 
(Strix  stridula)  appartient  aussi  à  cette  ile,  où  elle 
est  connue  sous  lé  nom  de  Monmou ,-  mais  nous  n^y 
avons  rencontré  ni  aucim  autre  Oiseau  de  proie  ni  Per- 
roquets. 

L'île  Tinîan  a  fourni  une  nouvelle  espèce  à  notrç 
genre  Mégapode ,  beaucoup  plus  petite  et  d'une  coulemr 
différente  de  celle  de  Vaigiou  :  c'est  le  Mégapode  La 
Péjrousf ,  nommé  Sasségniat  par  les  indigènes.  La  tt'a* 
dition  rapporte  que  ,  très-répapdu  autrefois  dail-s  X^Vj 
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chipel ,  lesanciens  peuples Marianiiais FéleTaietit comme 
on  fait  à  présent  des  volailles. 

Enfin ,  nous  pouvons  assurer  que ,  sous  le  rapport  de 
rOmithologie  (i)  comme  i}e  toutes  les  autres  parties  de 
l'histoire  naturelle ,  il  n'existe  pas,  dans  le  Grand-Océan, 
d'tte  qui  soit  maintenant  mieux  connue  que  celle  de 
Guam  9  naguère  ignorée  ;  nous  aurons  ocCïasion  de  le 
prouver^  en  communiquant  a  la  Société  des  considérations 
générales  sur  chaque  classe  d'aniihaux  séparément. 

« 

IIegherghes  anatonUques  sur  les  Cakabiques  et  sur 
plusieurs  autres  Insectes  Coléoptères^- 

Par  M.  Léon  Dufour. 

(Suite.) 
CHAPITRE   DEUXIÈME. 

Organes  de  la  génération. 

Avant  d-entreprendre  la  description  particulière  des 
organes  génitaux  des  Carabiques  dans  les  de^x  seices 

(i)  If.  Temminck,  dans  le  bel  ouvrage  qui  fait  suite  aux 
'|danches  enluminées  de  Buffon,  dit  que  le  Calao  à  casque 
sillonné  habité  les  Mariannes.  Cette  erreur  de  géographie 
^QCMOgique  est  d'autapt  plus  importante  à  signaler  que  le 
nom  de  M.  Temminck  est  d'un  plus  grand  poids  en  Prui- 
thologie,  et  que  ce  savant  s'appuie  du  témoignage  de 
M.  Dussumier,  négociant  français,  que  très -gratuitement 
il  fait  voyager  dans  cet  archipel.  Nous  tenons  de  M.  Dussu- 
tklier  luUméme  qu^iî  n'a  jamais  vu  les  îles  Mariannes ,  et 
nous  Sommes  certains ,  par  nos  propres  observations  ,  que 
Iss  Calaos  n*y  existent  point. 
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séparément  et  celle  des  autres  Coléoptères ,  je  ferai  une 
remarque  qui  a  son  application  générale  à  toutes  les 
classes  d'insectes.  C'est  que  dans  la  saison  marquée  par 
la  nature  pour  la  reproduction  de  l'espèce ,  ces  organes 
se  présentent  sous  un  aspect  fort  difierent  de  ce  qu'ils 
étaient  avant  cette  époque.  Ainsi  dans  les  mâles ,  la  tur- 
gescence spermatique  met  en  évidence  des  conduits  qui 
demeureraient  imperceptibles  sans  cette  condition ,  et 
qui  parfois  donnent  à  l'abdomen  un  volume  tel  qu'on 
les  prendrait  pour  des  femelles  pleines.  Les  ovaires 
offirent  également  de  grandes  modifications  dans  leur 
forine  et  leur  développement,  suivant  l'époque  de  la 
gestation. 

Parmi  les  différences  extérieures  qui  caractérisent  les 
sexes  des  Carabiques ,  les  entomologistes  n'ont  signalé, 
potir  Reconnaître  les  mâles ,  qu\ine  plus  petite  stature 
et  la  dilatation  des  tarses  antérieurs.  J'^outerai  que  dans 
les  femelles ,  il  y  a  une  plaque  dorsale  de  ^lus  à  l'abdo- 
metk  et  deuk  appendices  oblongs  ,  bruns,  cornés  ,  situés 
près  de  l'anus  et  rétractiles.  Ces  appendices  ,  entre  les- 
qpiels  est  placée  la  vulve ,  sont  susceptibles  d'écartement 
et  de  rapprochement.  Dans  Tétat  de  repos ,  ils  ne  sont  pas 
ôidinaîrement  saillans  *,  mais  ils  le  deviennent  lorsqu'on 
exerce  sur  l'abdomen  une  compression  expulsivc,  ou 
lotique  Textrémité  de  celui-ci  cherche  par  ses  diverses 
inflexiotis  ou  à  se  prêter  à  l'acte  de  la  copulation,  ou 
à  diriger  l'émission  de  la  liqueur  excrémentiiîelle. 

Jô.  vais  exposer  successivement  les  organes  géiléira- 
t^urs  du  mâle  et  ceux  de  la  femelle. 


I 
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ARTICLE    PREMIER  t 

Organes  générateurs  mâles. 

Ils  se  divisent  naturellement  en  ceux  qui  préparent  le 
fluide  spermatique  et  en  ceux  qui  émettent  ce  fluide  par 
la  voie  de  la  copulation. 

I 

§  V^é  Organes  préparateurs  du  sperme. 

i  '■''". 

Ainsi  que  dans  les  animaux  des  ordres  supérieurs  ,  on 
distingue  dans  les  Carabiques  et  dans  les  autres  Coléop- 
tères les  testicules  et  les  ^vésicules  séminales. 

I®.  Testicules.  Logés  dans  la  région  postérieure  de 
la  cavité  aMoin^n^le  au  milieu  d'un  tissu  graisseux  abon- 
dant ,  entrelacé  de^nerfs  et  de  vaisseaux  aériens ,  et  pla- 
cés au-dessous  du  tube  intestinal,  ils  consistei^t  en  deux 
corps  égaux  entre  eux ,  assez  gros ,  d'une  certaine  mol- 
lesse 9  le  plus  souvent  séparés  Tun  de  l'autre  et  essentiel- 
lement constitués  par  les  replis  ?igglomérés  d'un  vais- 
seau spermatique.  La  longueur  de  celui-ci  surpasse  de 
plusieurs  fois  cellç  d^  tout  le  corps  de  l'insecte ,  et  Ton 
parvient  assez  facilemeiit  à  le  dérouler  pour  peu  qu'on 
^t  l'habitude  de  ces  dissectiops. 

La  forme  et  la  con^exture  extérieure  des  testicules  pré- 
sentent dans  divers  Carabiques  des  modificatioiis  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  signaler.  Eians  le  Carabus  auratus, 
ainsi  que  dans  les  autres  espèces  du  même  genre  soumises 
à  mon  scalpel ,  ces  organes  sont  sphéroïdes  ,  revêtus  en 
dehors  d'une  sorte  d'enduit  mucoso-graisseux ,  jaunâtre, 
piembraniforme,  où  rampent  de  nombreuses  et  brillantes 
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trachées.  Cette  enveloppe ,  d'une  texture  peu  cohérente  ^ 
et  facile  à  déchirer,  tient  lieu  de  tunique  ^vaginale.  Elle 
est  si  mince  que^  sans  la  rompre  ,  on  peut  apercevoir  les 
circonvolutions  du  vaisseau  spermatique.  Les  testicules 
de  YydptinuSj  du  Scarites,  de  la  Cliyina  ^  du  Chlœnius 
sont  conoîdes  ou  pyriformes.  La  tunique  vaginale  du 
premier  et  du  dernier  de  ces  insectes  est  mince  comme 
dans  le  Carabus,  tandis  que  celle  des  deux  autres  et  du 
Cymindis,  qui  aies  testicules  ovalaires,  est  assez  épaisse 
pour  voiler  entièrement  les  replis  du  vaisseau  sperma- 
tique.  Les  organes  sécréteurs  du  fluide  séminal  sont  ob- 
longs  dans  le  P/atmu5  et  les  Sphodrus.  Leur  enveloppe 
muqueuse  et  si  légère  que  les  circonvolutions  sont  pour 
ainsi  dire  à  nu  et  ti^ès-làches.  L'ensemble  de  celles-ci 
a  une  forme  mal  déterminée  et  variable.  Dans  le  5te- 
ropus  et  le  Pterostichus ,  ces  organes  sont  ovalaires  et 
presque  dépourvus  de  tunique  vaginale.  Ils  forment  dans 
le  Zahrus  deux  paquets  allongé^  et  courbés  semblables 
à  des  bourses  à  mailles.  Les  entortillemens  du  vaisseau 
prolifique  n'ont  pas  de  tunique  muqueuse  appréciable  et 
sont  remarquables  par  leur  laxité.  Ij*  Ophonus  et  le  Har- 
palus  ruficomis  offrent  une  structure  toute  particulière 
des  organes  préparateurs  du  sperme.  Il  n'y  a  qu'une  agr 
glbmération  unique ,  ovalaire ,  pour  les  deux  testicules , 
et  ce  qu'il  y  a  de  fort  singulier,  c^est  que  les  investiga- 
tions ]fi8  plus  scrupuleuses  m'ont  démontré  qu'il  n'existe 
qu'un  seul  vaisseau  séminal  pour  cette  agglomération,  qui 
représente  les  deux  organes  ,  quoiqu'il  y  ait  évidemment 
deux  canaux  déférens.  On  serait  tenté  de  croire  qu'un 
des  vaisseaux  spermatiques  avorte  constamment.  Les  or- 
ganes prolifiques  de  YElaphrus  sont  allongés ,  conoîdes  ) 
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ceux  de  VOmophron  sont  formés  de  ranoriiUeztitftii 
lÂche  et  spiroïde  du  vaisfteau  sétiiîiiifère ,  el  Textréfliité 
libre  de  celui-ci  est  renflée  en  masque  ôblongHe. 

Le  vaisseau  spermatiqiie,  après  a^oir  percé  la  tunique 
▼aginale  quand  celle-ci  existe ,  ae  condnue  en.  un  ca- 
nal déférent  qui,  après  divers  replis^  s'iusère dans  la 
vésicule  séminale  oorrespondt^nte.  Atatit  cette  inaertioa 
il  offre  le  plus  souvent  un  petit  peloton  ^  un  véritable 
épididymô  que  l'on  croirait  ine^ricable,  mais  q«i*avec 
de  la  patience  on  parvient  i  ^vider«  Cet  i^ididyme  va^ 
rie  pour  sa  forme  :  ainsi  il  est  obrond ,  assezr  petite  mais 
distinct  et  constant  dans  les  Cofabus  éoiratus  et  can^ 
cellatus.  Je  ne  le  vois  pas  dans  le  C.  PjrrencBUs  5  mais 
j'observe  qu'une  pardon  de  son  Canal  dMérenl  est  un  peu 
plus  renflée  à  l'endroit  quicorrespotidraità  l'épididyme, 
et  que  cette  portion  présente  à  la  loupe  des  raie»  trans- 
versales ,  comme  s'il  y  avait  intérieurem^t  une  texture 
eelluleuse.  Dans  YAptinus  et  le  ScariteSy  l'épididynie 
est  analogue  à  celui  du  Carabus  auratus.  Il  m'a  semblé 
nul  dans  la  Clwina.  Celui  du  Cymindù  et  du  Platinus 
ne  consiste  qu'en  un  petit  nombre  de  replis  assez  lâches. 
Les  deux  épididymes  sont  confondus  dans  les  Chlœnius 
en  une  seule  agglomération  inextricable.  Dans  le  i^tAo- 
dfus  il  est  entortillé  en  un  long  tire-bourre  qui  fovmR 
au  testicule  une  demi-ceinture  adhëreute.  Il  est  moins 
long  mais  également  contotimé  en  spirale  dans  le  i$le- 
ropus  et  \tPteronickus,  où  il  semble  se  confondre  avec 
le  paquet  testiculaire»  Celui  du  Zabrus  obèsus  est  con- 
tourné en  replis  lacbes.  Dans  VOphonus  et  le  Harpalusy 
les  deux  épididymes  sont  cisnfondus  en  une  aggloméra- 
tion qu'il  est  impossible  de  démêler.  Les  figures  que  je 
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founkîs  de  ces  diva^es  conjBguratioiis  oomplèterom  «et 
aperça  descriptif. 

2®.  V^ésicules  séminales.  —  H  n'y  en  a  qu'une  paire 
dans  les  Cai^abiques.  Chacune  d'elles  est  une  bourse 
filiforme ,  un  peu  plus  longue  que  rabdomen ,  souvent 
d'une  roideur  presqu'élaslique  ^ diversement  coudée  ou 
flécbie,  flottante  par  un  bout ,  remplie  d'un  sperme  plus 
blanc  9  plus  compacte ,  mieux  élabote  que  celui  du  tes- 
ticule. 

Après  avoir  reçu  le  canal  déférent  qui  leur  correspond, 

les  vésicules  séminales  se  réunissent  pour  former  le  €07i* 

duU  spermatique  commun  ou  éjaculateur^  Celui-ci,  bien 

plus  court  que  chaque  vésicule  et  souvent  plus  mince, 

traverse ,  avant  de  s'enfoucet  dans  l'organe  copulateur, 

une  -masse  musculeuse  compacte ,  comme  calleuse  dans 

son  centre,  où  viennent  se  fixer  divers  faisceaux  de 

lauscles. 

§  II.   Organes  copulateurs  mdles. 

On  y  distingue  les  parties  accessoires  ou  V armure  de 
la  verge ,  et  l'organe  essentiel  ou  la  *uerge. 

i®,  Armure  de  la  verge.  Sa  forme  et  sa  grandeur 
Varient  singulièrement  selon  les  genres  et  lès  espèces.  En 
général ,  c'est  un  étui  allongé  ,  brun ,  d'utie  consistance 
cornée ,  d'une  forme  invariable ,  percé  à  son  extrémité , 
tm  avant  celle-ci ,  d'utie  ouverture  qui  donne  issue  à  la 
vei^.  La  plupart  des  auteurs ,  trompés  par  les  appa- 
rences ,  ont  pris  et  décrit  cet  étui  crime  pour  le  pénis 
lui-même. 

Dans  Tétat  dMnattioii ,  lorsque  l'armure  est  retirée 
dans  l'abdomen ,  elle  est  revêtue  d'une  enveloppe  fibro- 
mewibi'atieuse ,  tenace ,  et  sa  racine  est  munie  d'un  fais-' 
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ceau  considérable  de  muscles  où  se  fixent  diverses  pièces 
cornées  •  dont  les  mouvemens  servent  à  son  extraction 
ou  à  sa  rétraction.  Dans  le  Carabu^  auratus  y  Tarmure 
copulatrice  est  cylindroïde ,  à  peine  courbée ,  et  avan4; 
son  extrémité ,  qui  est  en  pointe  crochue  très-acérée^  il 
y  a  en  dessous  un  espace  blanchâtre  et  non  éomé ,  qui 
occupe  à-peu-près  le  tiers  de  la  longueur  de  Vétui ,  et 
où  se  voit  Torifice  d^un  conduit  charnu  destiné  au  passage 
du  pénis ,  auquel  il  semble  servir  àe  fourreau  ou  Ae  pré- 
puce. L'armure  du  Carabus  cancellatus  est  courbée  en 
hameçon^  celle  du  C.  Pjrenœus  Test  infiniment  moins. 
l^Aptinus  Ta  ovale-oblongue ,  irrégulière  ,  fort  grosse , 
proportionnellement  au  corps  de  F  insecte  ;  elle  se  ter- 
mine  par  un  crochet  aigu ,  incliné  sur  une  apophyse  ob- 
tuse ,  et  sa  racine  offre  un  autre  crochet  dirigé  latérale- 
ment. En  pressant  fortement  cet  étui  entre  les  ongles  , 
on  se  convainc  que  c'est  à  Tapophyse  obtuse  que  se 
trouve  l'ouverture  par  où  doit  sortir  la  verge.  Du  centre 
du  fourreau  j'ai  vu  saillir  y  ainsi  que  dans  le  Scarites , 
une  pièce  particulière  brune  ,  cornée ,  déprimée  ,  uni- 
dentée  de  chaque  côté,  mais  glabre.  Cette  pièce  me 
parait  destinée  à  se  glisser  dans  une  rainure  pratiquée  en 
dessous  du  crochet  terminal  de  l'armure ,  et  a  sans  doute 
pour  fonction ,  dans  l'acte  de  l'accouplememt ,  soit  d'ac- 
crocher l'organe  de  la  femelle ,  soit  de  favoriser,  en  fai- 
sant l'office  d'un  coin  dilatatoire ,  l'introduction  dans  le 
vagin  d'un  pénis  peu  susceptible  peut-être  d'une  érec- 
tion complète. 

Dans  \eScarites ,  l'armure  de  la  verge  est  cylindroïde, 
presque  droite ,  et  un  peu  renflée  vers  son  extrémité ,  qi^ 
e;5t  tronquée.  Par  la  compression ,  on  voit  saillir  de  cettç 
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dernière  une  plaque  brune ,  velue  comme  une  brosse.  La 
même  configuration  s'observe  dans  la  Clwina.  L'ar- 
mure des  Chlcçnius  est  plus  arquée  que  les  précédentes, 
mais  également  tronquée ,  et  comme  échancrée  à  sa 
pointe.  Celle  du  Sphodrus ,  plus  petite  proportionnel- 
lement que  dans  les  autres  carabiques ,  est  en  forme 
de  languette  lancéolée ,  déprimée ,  elle  est  arquée  dans 
le  Steropus  et  le  Pterostichus  ,•  de  celte  même  forme , 
mais  plus  courte  et  plus  grosse  dans  Iç  Zabrus*  UOpho^ 
nus  et  le  Harpalus  Font  allongée  et  courbée  en  hame- 
çon. 

a^.  F^erge.  Cet  organe  est,  pour  l'ordinaire  y  très- 
difficile  à  mettre  en  évidence:  cependant  je  Tai  parfaite- 
ment vu  dans  le  Carabus  auratus  et  dans  quelques  au- 
tres Carabiques.  C'est  un  corps  filiforme  qui  égale  en 
longueur  le  tiers  de  tout  l'insecte  et  qui  a  une  contex- 
ture  élastique.  Son  extrémité  m^a  paru  offrir  deux  petits 
mamelons  qui  tiennent  lieu  de  gland,  et  qui,  vrai- 
semblablement ,  se  gonflent  lors  du  coït. 

Nous  venons  de  voir  que  l'appareil  générateur  mâle 
des  Carabiques  se  compose  des  mêmes  parties  esseur 
fidles  que  celui  des  mammifères,  puisque  nous  y  re- 
trouvons deux  testicules  bien  organisés  ,  des  canaux  dé^ 
férens ,  des  épididymes ,  des  vésicules  séminales ,  un 
conduit  ^jsiculateur ,  une  verge  rétractile,  et  même  un 
vestige  de  gland.  Cette  analogie  est  un  fait  assez  remar- 
quable. La  physiologie  de  la  fonction  génératrice  de  ces 
insectes  n'offre  de  différence  réelle  avec  celle  des^  grands 
animaux  que  dans  ce  qui  concerne  l'influence  du  sys^ 
tème  circulatoire.  Enveloppés  et  pénétrés  de  nombreux 
ramuscules  trachéens  et  nerveux ,  les  testicules ,  par  un 
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mode  spécial  de  leur  vitalité  ^par  l'effet  d'upe  sensibilité 
élective  toute  mystérieuse  pour  nous ,  puismit  dans  les 
tissus  ambiaas  les  matériaux  de  leur  sécrétion.  €euxHSi , 
soumis^  à  Tactiou  du  vaisseau  spermàtique  qu^excite  in- 
cessamment Taiguillon  génératif,  acquièrent,  par  les 
oscillations  successives  que  ses  replis  multipliés  et  ceux 
de  répididyme  leur  impriment ,  la  qualité  de  liqueur 
prolifique  :  cette  dernière ,  par  son  s^our  dans  }és  vési- 
cules séminales  ,  s'y  perfectionne ,  et  est  ensuite  ^aculé0 
par  la  verge  dans  le  vagin  de  la  femelle. 

Avant  dépassera  l'étude  des  organes  sexuels  de  la 
femelle  dans  les  CaraUques ,  je  vais  donner  un  aperçu 
de  mesrqcherches  zootopaiqties  sur  l'appareil^  généi*aleaF 
m&le  des:  autires  Coléoptères. 

B.  ClCmpÉLÈTBS. 

Cette  tribu  des  Coléoptères  carnassiers  ne  m'a  pas  ofi€^ 
de  différence  avec  celle  des  Carabiques  sous  le  rapport 
du  nombre^  de  la  forme  et  de  la  texture  des  orgatie»>  mâles 
de  la  génération.  Ceux-ci  se  composent ,  i^.  d^thie paire 
de  testicule  ovales ,  formés  dé  l'entortillement  d*un 
vaisseau  spermàtique  *,  2^.  de  deux  canaux  déftérens-, 
3^.  de  deux  vésicules  séminales  filiformes^;  4^.  d*un 
canal  ^aculateur  assez  court  *,  5®.  d^une  armure  oopulà- 
trice  cylindroïde,  légèrement  arquée ,  tertjfvinée  par  une 
languette  acérée ,  etc. 

C.  HtmiOGÂliTHAllES. 

L'appareil  générateur  mâle  des  Djrtiscus  €t  là  plus 
grande  analogie  avec  celui  des  Carabiques  i  Dans  le  Di 
Roeselii,  les  testicules  sont  enveloppés  d^uQe  ta!iiq[ae 
vaginale  bien  marquée  s  l^épididyme  est  sphéroïde ,  et 
son  v^ume  égale^i  grosseur  le  testicule  lui^mèmév  eu 
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sorie  <iu«  Ton  pourrait  croire  au  premier  aperçu  qu'il 
y  4  itonK  p^ifes^de  oe$  organes  sécréteurs.  Los  vésicules 
s^mnajjess  sept  fWxqeuses  »  vermiformes  et  un  peu  ren- 
flées h  l^W  extrémil^é ,  et  le  couduit  ^aculateur  est  beau- 
coup  plll^.  <tQWt  que   ces  dernières.  L'armure  copula- 
iKiçe  est  qoqupoj^  de  deux  pièces  principales.  L'une, 
g^iniie  à  aa  ba^e  de  cette  maese  calloso-cliamue  que  tra^ 
vQV^e  ]0  ÇQniuit  éjacqlateur  ,  est  plus  fixe  et  sert  de  ré- 
qept^lf)  &  Tautre.  Diverses  plaques  cornées ,  séparées 
p^grdisiLlvifïiolH^uea  fibreuses  qui  permettent  son  ampli»- 
liOB ,.  h^  oouAtituent.  La  seconde  pièce  principale  est  ré- 
tjvcii}^ ,  <}'est-ii-^dire ,  qu'elle  reuti^e  au  gré  de  l'insecte 
dw^  lu  prtécédente.  Elle  ne  devient  saillante  que  dans 
Vwîii  d^  1a  copulation  ou  lorsqu'on  exerce  sur  l'armure 
une  WBi[M?esMon  expulsxve.  C'est  par  ce  dernier  moyen 
que  Je  l-ai  mise  en  évidence.  On  y  distingue  en  dessus 
deux  tiges  eoraées ,  brunes ,  un  peu  arquées ,  séparées 
par  fuie  membrane  fibreuse  souple,  et  rapprochées ,  con- 
tiguësA  l^nrai  extrémités.  Ces  deux  tiges  correspondent 
e^  dimoiM  à:  une  plaque  cornée,  creusée  en  gouttière 
e|  Uimqil^  &  SQf^  extrémité,  qui   est  trilobée.  Elles 
fofiMnl'f^^c^etto  plaque  un  étui  susceptible  d'une  grande 
dîlMMiQniPQtir  le  passage  de  U  verge  et  de  son  fourreau. 
SU$#  «Vh^P^P^S^^^  latéralement  de  deux  lames  lan«- 
céoléfiii^  edNRaéormembraneuses,  garnies  en  desscmis  de 
^îtfi.imilsàKe»^  A»4c^  longs. 

1^  J)àjSulo^uf  a  ses  organes  sécréteurs  et  oonserta- 
t^iVS-d^jfDçrii^  Aflj^logues  pour  leur  texture  à  ceux  de 
Dfiqiiw  pféçédefiie«  Lea  entortillemcns  du  vaisseaa  se- 
ill^{^i«Qlit  «gglom^rés.  d'une  manière  làehe  et  :6ans 
affife9(ce:  de  liiniqiM»   vagivak.  Une  belle  et  grande 
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trachée  épanouit  ^es  branches  rayonnantes  à  la  face 
inférieure  de  Torgane,  et  maintient  en  »y  ramifiant 
les  circonvolutions  du  conduit  prolifique.  L'épîdi- 
dyme ,  rempli  d^un  sperme  plus  blanc  que  celui  du 
testicule,  est  variable  pour  son  développement  suivant 
les  dispositions  génératives.  Dans  un  individu  ,  je  Tai 
trouvé  presque  nul  d'un  côté ,  et  fort  grand  de  Fautre. 
Les  vésicuïes  séminales  sont  proportionnellement  plus 
longues  que  dans  le  D.  Roeseliù  L'armure  de  la  verge 
a  une  conformation  et  une  structure  différemtes  de  celles 
de  cette  dernière  espèce.  La  masse  charnue  qui  reçoit 
le  canal  ^JACulateur  a  trois  gros  muscles  arrondis  où 
viennent  s'implanter  des  faisceaux  museuleux  destinés 
aux  mouvemens  généraux  de  l'armure.  Â  la  face  supé- 
rieure du  corps  de  celle-ci  est  une  pièce  bitine,  cornée , 
qui  en  arrière  s'élargit  en  forme  de  croissant.  Deux 
crochets  latéraux ,  en  partie  cornés  et  en  partie  mem- 
braneux y  terminent  l'armure  en  arrière  et  flanquent  un 
fourreau  intermédiaire  bilobé  d'où  sort  la  verge. 

Les  testicules  du  Gyrinus  sont  tout  auti*emenit  orga- 
nisés que  ceux  des  autres  Coléoptères  carnassiers  «  Au  lieu 
d'être  formés  par  les  replis  d'un  vaisseau  spermatique  , 
ils  consistent  chacun  en  un  sachet  oblong  ,  cylindroïde  , 
plus  ou.  moins  courbé ,  obtus  par  un  bout ,  dégénérant 
insensiblement  par  l'autre  en  un  canal  déférent  où  l'on 
n'observe  aucune  trace  d'épididyme ,  et  qui  va  s'insérer 
dans  la  vésicule  séminale  correspondante  ,  tout  près  de 
l'endroit  où  celle-ci  s'unit  à  sa  congénère  pour  la  for- 
mation du  canal  qjaculateur.  Les  vésicules  ,  au  nombre 
de  deux ,  sont  longues ,  filiformes ,  diversement  re^ 
pliées.  L'armure  copulatrice  se  compose  de  trob  laiiaes 
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principales ,  cornées  ,  allongées ,  droites ,  comme  troo' 
quées  à  leur  extrémité.  I^es  latérales  ,  qui  sont  les 
panpeaux  de  Tintermédiaire ,  se  terminent  par  des  soies 
blanches,  assez  roides,  longues,  épaissies  vers  leur 
base,  La  pièce  intermédiaire  forme  plus  particulière- 
ment Tétui  de  la  verge.  Elle  est  dépourvue  de  soies, 
et  offre  dans  son  milieu  une  fente  longitudinale  desti- 
née à  donner  issue  à  la  verge. 

Famille  II. 

Brachéljrtres. 

L^appareil  générateur  mâle  <ies  insectes  de  cette 
famille  présente  une  forme  et  une  texture  qui  s'éloignent 
beaucoup  de  celles  des  carnassiers.  Il  se  compose,  dans 
les  quatre  espèces  de  Staphjlinus  soumises  à  mes  dis- 
sections,.  i°.  de  deux  testicules  en  forme  de  sachets 
membraneux,  ovales  ou  oblongs;  tP.  d'un  canal  dé- 
férent, dépourvu  d'épididyme^  3^.  de  deux  paires  de 
vésicules  séminales  \  4^*  d'un  canal  éjaculateur  infiniment 
plus  long  qu'elles  \  5^.  d'une  armure  copulatrice  cor- 
née ^  servant  de  réceptacle  à  la  verge. 

Les  sachets  testiculaires  du  Staphjlinus  olens  sont 
oblongs ,  légèrement  courbés ,  déprimés ,  festonnés  au 
bord  interne,  qui  est  concave^  ils  présentent  extérieure- 
ment une  ligne  médiane  enfoncée  et  des  raies  transver- 
sales parallèles ,  qui  sembleraient  annoncer  une  texture 
interne  celluleuse ,  que  je  n'ai  point  constatée  par  l'ob- 
servation ^  car ,  en  déchirant  avec  soin  ces  sachets  ,  je 
n'ai  su  y  reconnaître  qu'une  pulpe  séminale  homogène , 
et  je  me  suis  bien  eonvaincu  qu'il  n'y  a  aucun  vestige 
VI.  Il 
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^e  vaisseau  speimatiqtle.  Le  canal  déférent  est  presque 
eapillair^ ,  }Aen  plus  court  que  le  testicule ,  et  inséré 
au  bout  postérieur  de  cet  organe.  Les  principales  vési- 
cules séminales ,  et  je  désigne  pat  cette  épithète  celles 
qui  concourent  immédiatement  par  leur  confluence  à  la 
formation  du  conduit  éjaculateur  ,  sont  courtes  et  ovoï^ 
des.  Les  autres,  plus  oblongues  et  moins  renflées  ,  s^a- 
bouchent  en  dessous  et  vers  le  point  de  réunion  de^ 
vésicules  principales*  Le  conduit  éjaculateur  est  tcès-* 
long ,  fort  grêle ,  flexueux  ou  replié.  L'armure  du  pé- 
aïs  ^est  oblongue ,  comme  étranglée  dans  son  milieu. 
En  3a  comprimant  fortement  entre  les  doigts ,  on  voit 
saillir  de  son  extrémité  trois  utricules  conoïdés«  C'est 
au-dessous  de  ces  deiiiières  qu^est  rorifîce  du  fourreau 
de  la  verge. 

Pans  le  iSt.  maxillosus ,  les  testicules  sont  oblongs  , 
et  leur  surface  a  des  bosselures  plus  ou  moins  prononcées. 
En  étudiant  leur  texture  interne,  j'ai  reconnu,  au  milieu 
de  la  pulpe  spermatique  floconneuse  qui  remplit  le  sachet, 
une  grappe  peu  fournie  de  capsules  spermatiques  ovoï- 
des ,  remplies  d'un  sperme  plus  blanc  et  brièvement  pé- 
dicellées.  Ces  capsules ,  tantôt  s'insèrent  isolément  au 
tronc  médian  qui  sert  d'axe  à  la  grappe,  et  tantôt 
sont  groupées  trois  à  quatre  ensemble.  On  doit  juge^ 
qu'elles  sont  très-petites ,  et  ce  n'est  effectivement  qu'a- 
vec le  secours  d'une  forte  loupe  ou  du  microscope , 
qu'on  peut  les  mettre  en  évidence.  Le  tronc  de  la  grappe 
se  continue  en  dehors  en  un  canal  déférent  qui  perce 
le  sachet  un  peu  avant  son  extrémité  ^  et  qui  est  aussi 
court  que  celui  du  Su  olens.  Cette  organisation  inté- 
jîeiire  du  testicule  du  St.  maxillosus  fait  présumer 
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^'une  lemblable  grappe  de  capsules  spermaticpies  existe 
«ussi  dans  les  autres  espèces ,  quoique  mes  recherches 
ne  me  Y  y  aient  pas  encore  démontrée.  La  première  pafre 
des  vésicules  séminales  est  renflée ,  ovoïde  -  oblongue* 
La  seconde  est  filifoime ,  'flcxueuse  ,  infiniment  plus 
longue  que  celle  de  Tespècc  précédente.  Le  conduit  ^a- 
culateur  est  fort  long  et  presque  capillaire.  L'armure 
de  la  verge  est  cornée  ,  brune ,  oblongue  ,  renflée  k  sa 
base ,  qui  est  arrondie  et  garnie  au-dessous  de  nom- 
breux faisceaux  démuselés.  Par  une  compression  expul- 
se, on  voit  saillir  une  lame  lancéolée ,  rétractile  ^  et 
deux  petites  pièces  brunes ,  oblongues ,  hérissées  conmie 
«ne  brosse. 

Le  St»  erythropterus  a  ses  testicules  ovales-oblongs  , 
obtus ,  revêtus  d'une  longue  tunique ,  qui  est  relevée 
par  quelques  bosselures  arrondies  asse^  distinctes.  Il 
est  permis  de  présumer ,  d'après  celte  contexture  externe, 
que  l'intérieur  de  ce  sachet  renferme ,  ainsi  que  dans  le 
Su  maxillosus ,  une  grappe  centrale  de  capsules  sper- 
matiques.  Le  canal  déférent  part  de  l'extrémité  posté- 
rieure du  testicule;  il  est  grêle ^  et  va  s'aboucher  au- 
dessous  et  un  peu  en  arrière  de  la  réunion  des  vésicules 
séminales  :  celles-ci  sont  courtes  ,  droites ,  en  forme 
de  massue  allongée.  Les  principales  sont  un  peu.  plus 
grandes  que  les  autres.  Le  conduit  éjaculateur  est  cinq 
ou  six  fois  plus  long  que  les  vésicules ,  presque  capil- 
laire, très-flexueux.  Il  se  termine  en  arrière  par  une 
.  scîe  brune,  arquée,  élastique,  qui  s'enfonce  à  la  base 
de  Tarmure  copulatrice ,  et  qui  n'est  peut-être  qu'une 
continuation  de  la  verge.  L'armure  est  à  peine  cour^ 
bée,  4^rhnncrée  à    son  extrémité ,  garnie  ^n    dessous 
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â^une  lame  brune  plus  dure,  et  à  sa  base,  près  de  l'îiiser- 
tîon  du  conduit  éjaculateur ,  d%n  court  éperon.  En 
comprimant  entre  les  doigts  cette  armure  ,  on  voit  sail- 
lir j)ar  «on  extréihilé  un  fourreau  mou ,  un  sorte  de 
prépuce  qui  émet  la'  verge  par  son  centre.  La  figure 
fidèle  que  je  donne  de  Tappareil  générateur  de  ce  Sta- 
phylin  exprime  ce  dernier  état. 

Les  sachets  sécréteurs  du  sperme  sont ,  dans  le  Su 
punctatissimus ,  plus  courts  que  dans  les  Staphjlins 
précédons,  ovales- obtus ,  remarquables  par  la  couleur 
|:ouge  de  leur  enveloppe.  Le  canal  déférent  est  capil- 
laire ,  fort  court ,  et  perce  cette  dernière  membrane 
dans  un  point  plus  rapproché  de  l'extrérailé  intérieure 
du  sachet  que  de  la  postérieure.  La  principale  paire  des 
vésicules  séminales  est  ovoïde -oblougue ,  presqu^aussi 
grosse  que  les  testicules  ,  et  très-rétrécie  vers  le  point 
de  leur  confluence.  La  seconde  paire  est  longue ,  fili- 
forme comme  dans  le  St,  maxillosus*  et  elle  s^amincit 
beaucoup  en  approchant  du  point  d'insertion.  Le  con- 
duit ^aculateur  est  encore  plus  long,  plus  replié  que 
dans  les  autres  espèces.  L'armure  copulatrîce  a  la  forme 
de  celle  du  Su  maœillosus»  La  verge,  ou  le  corps  que 
je  prends  pour  cet  organe  ,  et  qui  fait  saillie  quand  on 
comprime  fortement  TarmUre,  est  garnie  eu  dessous 
de  poils  ou  de  soies  rebroussées  en  arrière.  Sa  base  s'ac- 
compagQe  de* deux  pièces  ovales  chagrinées. 

Malgré  la  petitesse  et  surtout  Tétroitesse  de  l'abdo- 
men du  Pœderus  riparius  y  je  suis  cependant  parvenu 
à  reconnaître  son  appareil  générateur  mâle.  Les  testi- 
cules sont  formés  chacun  par  un  sachet  ovalaire ,  obtus , 
lisse ,  à  travers  la  tunique  duquel  on  aperçoit  un  sperme 
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d^une  teinte  roussâtre.  Le  canal  déférent  est  gros  com- 
parativement à  celui  des  Stapliylîns ;  il  offrait,  dans 
l'individu  que  j'ai  dessiné,  deux  reuQemens  distmcts. 
JTai  cru  reconnaître  trois  paires  de  vésicules  séminales.  . 
La  principale  est  cylindrique ,  courbée  en  avant  dans 
sa  position  naturelle ,  étalée  dans  la  figure  que  j'en 
donne.  Une  autre  paire  est  courte ,  renflée  ,  ovoïde , 
remplie  d'un  sperme  jaunâtre.  La  troisième  est  moins 
développée  que  les  précédentes^  cylindrique,  presque 
diaphane ,  et  elle  s'insère  près  du  point  où  le  canal  dé- 
férent s'abouche  dans  la  vésicule  principale.  Le  conduit 
^aculateur  est  bien  moins  long  que  dans  les  Staphy^' 
lins.  Il  s'amineit  en  approchant  de  l'armure  copuU- 
trice. 

Famille  HT. 

Serncomes. 

A.     BtJPKESTIBES. 

J'ai  eu  peu  d'occasions  d'étudier  l'appareil  généra- 
teur de  ces  coléoptères ,  et  je  sens  le  besoin  de  renou- 
veler mes  recherches  sur  ce  point.  Dans  le  Buprestii 
nouent' maculata  ^  les  testicules  ^revêtus  d*ùn  enduit 
membraniforme  jaunâtre  ,  se  composent  chacun  dé  sept 
capsules  sperma  tiques  ,  tubulieu&es ,  renflées  à  leur  base^ 
ebtortillées  et  comme  agglomérées  par  leurs  extrémités 
effilées.  Le  canal  déférent  n'bfire  pas  d'épididyme.  Il 
y  a  ,  ainsi  que  dans  les  Staph/ylins ,  deux  paires  de 
vésicules  séminales ,  Fune ,  phis  grosse  ,  plus  boursouf- 
flée,  est  remplie  d'un  sperme  blanc;  l'autre,  pliis  fili- 
forme et  flexueuse ,  est  presque  diaphane.  Le  conduit 
^aculateur  n'est  pas  fort  long. 
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B.  EiATÉKlVES. 

Chaque  testicule  de  VElater  sanguineus  est  formé 
d'une  grappe  arrondie,  de  plus  d'une  cinquantaine  de 
capsules  spermatiques  oblongues  ,  non  tei^'minées  , 
comme  dans  le  Buprestîs^  en  un  tube  efBlé.  Le  canal 
déférent  est  long ,  flexueux  ,  filiforme  ,  sans  épididyme^ 
Les  yésicules  séminales ,  au  nombre  de  deux  paires , 
sont  contournées  en  cornes  de  bélier  2  les  unes ,  plus  an- 
térieures ,  sont  plus  courtes ,  plus  grosses ,  plus  farcies 
d'un  sperme  blanc  ^  les  autres,  dirigées  en  arrière  ,  sont 
plus  longues  et  transparentes.  Le  conduit  éjaculateur  a 
plus  de  longueur  qu'elles. 

Les  testicules  de  VElater  murinus  sont  assez  sembla- 
bles à  ceux  de  l'espèce  précédente.  Ils  sont  bien  distincts 
et  séparés  l'un  de  l'autre ,  çpchevêtrés  par  un  lacis  de 
trachées  capillaires  et  constitués  chacun  p^r  une  agglo- 
mération arrondie  ou  subréniforme  de  capsules  sperma- 
tiques oyalaires  ou  oblongues ,  au  nombre  d'une  quaran- 
taine. La  petitesse  et  la  contiguité  de  ces  capsules  ne 
m^ont  point  permis  de  cpnstater  leur  mode  de  connexion 
pour  la  formation  du  canal  déférent.  Il  m'a  semblé  qu^elles^ 
dégénéraient  en  un  col  fort  court  et  qu'elles  formaient 
plusieurs  petits  groupes  ;  mais  je  n'ai  rien  de  positif  sur 
ce  point.  Le  canal  déférent  naît  brusquement  du  testi- 
cule. Il  est  long  et  flexueux  y  d'abord  délié  comme  un 
cheveu  \  mais  en  approchant  du  condifit  qjaculateur  sur 
les  côtés  duquel  il  rampe,  il  devient  plus  gros,  plus  re-? 
plié.  II  s'insère  au-dessous  de  la  vésicule  principale ,  im- 
médiatement avant  l'origine  du  conduit  qjaculateur.  Il  y 
a  trois  paires  de  yésicules  séminales,  La  prepaière  ou  la 
principale  est  plus  grande ,  plus  blanche ,  plu3  cpmpaçtf^ 
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^e  les  autres.  Elle  se  contourne  vers  son  extrëmité^  qui 
est  divisée  en  deux  cornes  spiroïdales.  La  naissance  de 
celles-ci  est  tout-à-(âit  cachée  par  le  tronc  même  de  cette 
vésicule.  La  seconde  paire  de  ces  réservoirs  du  sperme 
est  en  forme  de  massue  allongée  et  courbée.  Elle  s'im- 
plante à  la  face  supérieure  de  la  première  paire ,  tout  près 
de  l'origine  du  conduit  éjaculateur.  Les  vésicules  sémi- 
nales de  la  troisième  paire  sont  fort  courtes  ,  placées  au- 
dessous  des  autres  et  d'une  configuration  singulière ,  qui 
les  fait  paraître  doubles.  Leurs  deux  bouts  sont  renflés  en 
bourses  arrondies  et  libres ,  et  leur  insertion  a  lieu  par 
leur  centre.  L'inspection  et  l'explication  des  figures  ci- 
jointes  me  dispensent  d'autres  détails,  lie  conduit  éja- 
culateur est  assez  court,  cylindrique,  courbé  sur  InW 
même  \  il  s'enfonce  dans  l'armure  copulatrice  à  la  base 
supérieure  de  celle-ci .  JJ armure  de  la  verge  est  formée 
de  trois  pièces  cornées  ,  brunâtres,  soudées  à  leur  base^ 
plus  ou  moins  séparées  à  leur  extrémité.-  Les  pièces  W 
lérales  sont  deux  tiges  dont  l'extrémité  libre  est  oblique- 
ment tronquée  et  un  peu  crochue;  l'intermédiaire  est 
une  espèce  de  stylet  logé  dans  un  fourreau  membraneux. 

C.  Lamptrides. 

Les  deux  testicules  du  Lycus  sont  agglomérés  en  un 
«eul  paquet  oblong ,  composés  d'un  grand  nombre  de 
capsules  spcrmaliques,  sphériques,  pédicellées,  envelop- 
pées par  une  tunique  vaginale  commune. 

Ces  organes  sécréteurs  du  sperme  sont ,  dans  le  Tele^ 
phorus  fuscus  j  également  composés  d'une  grappe  ovale 
de  capsules  ovoïdes ,  blanchâtres ,  très-serrées  entre  elles. 
Ils  sont  contigus ,  mais  non  confondus  en  un  seul  pa- 
^VL^U  L«  canal  déférent  est  fort  long  et.  grâle.  Il  y  a. 
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ttois  paires  de  résicules  séminales.  La  pirincipale  est 
contournée  en  lîre-lourre  serré;  une  autre  est  clavîformé 
et.  courte;  la  troisième  est  filiforme ,  diaphane,  flexueuse, 
renflée  à  son  extrémité.  Le  conduit  éjaculateur  est  assez 
long. 

D.  Mélyripes. 

Dans  le  Malachius ,  les  testicules ,  petits  ,  arrondis , 
rapprochés  Tun  de  Tautre  /  mais  bien  distincts  ,  m'ont 
paru  aussi  formés  d'un  sachet  membraneux.  Le  canal 
déférent  est  fort  court ,  renflé  et  lavé  de  ropge  à  son  ori- 
gine. Il  y  a  deux  paires  de  vésicules  séminales.  Les  prin- 
cipales sont  longues  ,  filiformes ,  très-flexueuses  ;  les 
autres  ont  la  même  forme,  mais  sont  beaucoup  plus 
courtes.  Le  conduit  éjaculateur  a  peu  de  loi^ueur  \  il 
est  renflé  dans  sa  moitié  antérieure ,  puis  l»rusquemeiit 
capillaire.  L'armure  copulatrice  est  oblongue ,  un  peu 
courbée ,  et  se  termine  par  deux  petits  tuyaux  qui 
's'engainent  Tun  dans  Tautre. 

Mes  propres  observations  ne  m'ont  pas  mis  à  même  de 
constater  la  forme  et  la  structure  de  l'appareil  génitale 
mâle  du  Drilus  ^  mius  M.  Victor  Âudouin,  qui,  depuis  la 
présentation  de  mon  travail  à  l'Académie  des  Sciences  , 
a  étudié  avec  une  rare  sagacité  l'organisation  tant  externe 
qu'interne  de  ce  curieux  insecte  (i) ,  me  meta  même  de 

(i)  Recherches  anatomiques  sur  la  femelle  du  Drile  lau^ 
ndtre,  et  sur  Ig  mâle  dç  cette  espèce,  Annales  des  Se,  nat. , 
$.  11^  p.  443 •  ^  travail  est  aussi  remarquable  par  les  faits  in^ 
téressans  qu'il  renferme  que  par  la  précision  avec  laquelle  ils 
sont  exposés ,  et  par  l'exactitude  des  figures  qui  raccom- 
pagnent. C'est  un  excellent  modèle  dans  ce  genre.  {Note 
de  l'auteur^  ) 
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remplir  cette  lacaue.  Diaprés  ce  savant,  les  testicules  dû 
Drile  jaunâtre  sont  petits  et  composés  d^une  agglomé-* 
ration  ovalaire  de  capsules  spermatiques  arrondies  \  le 
canal  déférent  est  long  et  flexueux;  les  vésicules ^sémU 
nales  au  nombi*e  de  deux  paires ,  dont  l'une  est  courte , 
grosse ,  repliée  sur  elle-même  à  son  sommet  ;  l'autre  est 
filiforme,  renflée  à  son  extrémité^  qui  est  contournée.  Le 
conduit  éjaculateur  est  cylindrique ,  presque  droit.  L*ar- 
tnure  copulatrice  se  compose  de  crochets  ,  de  pinces  ,  de 
diverses  pièces  dont  l'auteur  décrit  avec  soin  et  la  struc- 
ture et  les  usages.  Enfin,  la  "verge  a  une  consistance 
molle ,  et  se  glisse  dans  la  gouttière  d'une  des  pièces  de 
Tarmure. 

Famille  IF. 

Clavicoïiies. 

A.  Clairoits. 

Ils  ont  un  appareil  générateur  mâle  plus  compliqué 
que  les  coléoptères  précédens.  On  reconnaît  extérieu- 
rement le  sexe  masculin  à  la  large  échancrure  du  dernier 

anneau  ventral.  Les  testicules  dir  Clerus  alsfearius, 

* 

bien  séparés  Tun  de  l'autre,  sont  des  sachets  ovoïdes 
^nt  la  tunique ,  d'une  grande  finesse ,  est  d'un  rouge 
vif  comme  celle  de  certains  Cimex.  Leur  organisation 
intérieure  consiste  en  un  faisceau  de  quinze  à  vingt 
<»psules  spermatiques  en  forme  de  gaines  ,  renflées 
a  leur  base,  qui  est  lavée  de  rouge,  et  atténuées  du 
côté  opposé  en  un  filet  capillaire  plus  ou  moins  replié. 
Le  canal  déférent  a  parfois  une  teinte  rougeàtre.  Il  est 
grêle,  un  peu  plus  long  que  le  testicule,  et  il  perce 
la  tunique  de  celui  -  ci  vers  son  gros  bout.  Les  vési- 
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cttle«  •ëininaks  BQui  au  nombre  de  ^[uatre  paires  :  4eoi| 
d^enir&  elles  sont  courtes ,  i^nflées ,  ovales  -  oblongues, 
obtuses»  Les  deux  autres  sont  allongées,  filiformes; 
la  première  simplement  fleicueuse  ,  la  seconde  rou- 
lée en  spirale  :  c'est  celle-ci  qui  reçoit  le  canal  déférent.^ 
Le  conduit  ^aculateur  est  filiforme;  Tarmure  copula- 
trice,  de  forme  oblongue ,  est  charnue  et  arrondie  à  sa 
base ,  cornée  dans  lé  reste  de  son  étendue.  C'est  à  la 
jonction  de  cette  masse  charnue  avec  la  portion  cornée 
qu'a  lieu  l'insertion  du  conduit  ^aculateur.  L'armure  est 
profondément  bifide  à  son  extrémité  ^  et  d'entre  les  cro- 
chets de  cette  bifurcation  on  fait  saillir^  par  une  compres- 
sion expulsive,  un  fourreau  tétragone,  de  consistance  par- 
cheminée ,  qui  renferme  la  verge* 

L'organe  de  la  sécrétion  prolifique  dans  le  Clerus 
apiarius  ne  diffère  de  celui  de  l'espèce  précédente  que 
par  un  moindre  développement  des  vésicules  séipinales. 

B.  Boucliers. 

On  trouve  dans  les  Silpha  deux  testicules  distincts 
et  séparés ,  ovalaires ,  revêtus  d'une  tunique  vaginale  » 
et  formés  intérieurement  de  nombreuses  capsules  sper- 
matiques.  Il  y  a  deux    paires  de  vésicules  séminales 
longues  et  filiformes.   Je  vais  décrire  plus  particulier- 
rement   cet   appareil   dans   le    Silpha  obscura.  Clià*- 
que  testicule  est  ovale-réniforme ,  convexe ,  blanc ,  dé**- 
bordé  à  son  bord  externe  par  une  rangée  de  capsules 
per matiques  conoïdes ,  semi-diaphanes.    Si  vous  dé-  ' 
chires  avec  précaution  sa  tunique  ponr  en  étudier  l'in- 
térieur, vous  rencontrerez  une  pulpe  blanche  qui ,  an 
premier  aspect,  ne  présente  aucune  organisation  bieoc 
dnée;  mais  en  la  soumettant'  àr-un  examen  plus* 


crapuleux  et  avec  le  secours  de  la  loupe  ou  du  micros-* 
cope ,  vous  y  découvrez  une  structure  admirable.  Pour 
mettre  celle-ci  en  évidence  il  faut  ménager  le  canal  dé- 
férent et  le  disséquer  jusque  dans  Tintérieur  du  testi- 
cule. On  voit  alors  que  ce  canal  se  continue  dans  la  pulpe 
prolifique  en  s'y  repliant,  et  qu'il  devient  Taxe,  le  tronc 
4* où  partent  des  branches  brièvement  ramifiées ,  termi-» 
nées  par  des  fascicules  de  capsules  spermatiques  ovales  ^ 
blanches ,  plus  ou  moins  empilées.  Celles  qui  débordent 
le  testicule  sont  bien  plus  grandes ,  distinctes  les  unes 
des  autres  ;  mais  elles  aboutissent  par  un  pédicelle  plus 
que  capillaire  aux  mêmes  ramifications  internes.  Le  canal 
déférent  est  à  peine  un  peu  plus  long  que  le  testicule  et 
s'insère  vers  le  milieu  du  bordéch^ncré  de  cet  organe.  Les 
vésicules  séminales  sont  irrégulièrement  boursouiSées , 
et  Tune  paire  est  plus  longue  que  l'autre.  Le  conduit  ^a- 
culateur  est  filiforme  et  se  courbe  en  une  anse  assez  con*» 
sidérable  avant  de  s'enfoncer  dans  l'armure  copulatrice. 
Celle-ci  présente  à  sa  base  un  corps  ovoïde-oblong  ou 
en  forme  de  grosse  massue,  de  consistance  calleuse 9 
blanchâtre  et  lisse ,  surpassant  en  grandeur  le  testicule 
lui-même.  Je  n'ai  encore  trouvé,  dans  aucun  des  co- 
léoptères soumis  à  mes  investigations  anatomiques,  ce 
icoi'ps  aussi  volumineux.  L'armure  proprement  dite  est 
allongée .  déprimée ,  accompagnée  de  chaque  côté  d'une 
lame  cornée  brune,  dont  la  pointe  est  légèrement  crochue* 
Entre  ces  deux  lames  est  le  fourreau  de  la  verge«  Il  est 
percé  avant  son  extrémité  d'une  ouverture  qui  donne 
issue  au  pénis.  Celui-ci  est  en  grande  partie  velu  conune 
une  brosse. 

J'ai  reconnu  la  même  configuration ,  la  même  struc* 
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turc  dans  les  diverses  parties  de  l'appareil  générateur 
mâle  du  Silpha  lîttoralis.  Dans  le  Silpha  opaca ,  que 
je  crois  n'être  que  le  mâle  du  S.  sinuata ,  le  testicule  est 
ovalaire  et  offre  la  même  organisation  intérieure  que 
dans  le  S.  obscura ,  mais  il  n'est  point  déboi^dé  par  des 
capsules  sperma tiques  particulières.  La  masse  calleuse 
de  la  base  de  l'armure  copulatrice  n'est  point  volumi- 
neuse et  ovoïde,  comme  dans  le  S.  obscura ^  elle  est 
petite  et  courbée  en  crosse.  Les  lames  cornées  qui  ac- 
compagnent le  fourreau  de  la  verge  ont  leur  pointe  à-petH 
près  droite.  La  verge  est  hérissée  de  poils  rebroussés 
en  arrière.  *' 

Famille  V* 

Palpicomes. 

\  ... 

La  conformation  et  la  structure  des  organes  génitaux 
mâles  des  Palpicomes  justifient  pleinement  la  place  que 
M.  Latreille  leur  a  assignée  dans  le  cadre  entomologique. 
Ils  ont  sous  ce  rapport  de  nombreux  traits  de  ressem- 
blance avec  les  Clavicomes  qui  les  précèdent» 

Les  testicules  du  grand  Hydrophile  se  présentent 
sous  la  forme  de  deux  corps  oblongs ,  cylindroïdes ,  pla- 
cés ,  un  de  chaque  côté ,  dans  la  cavité  abdominale,  au 
milieu  d'une  pulpe  graisseuse  enlacée  de  trachées  ca- 
pillaires. Ces  organes,  petits  comparativement  à  ceux 
des  autres  Coléoptères ,  sont  revêtus  en  dehors  d'une 
espèce  de  tunique  adipo-membraneuse  qui  en  masque  la 
structure  intérieure.  Pour  mettre  celle-ci  en  évidence^ 
il  faut  déchirer  le  testicule  :  on  voit  alors  que  ce  dernier 
est  essentiellement  constitué  par  un  épi  plutôt  que  par 
Une  grappe  de  plusieurs  centaines  de  petites  caps|ile& 
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sprermâtiques  étroitement  empilées  comme  des  grains 
fort  pressés  qui  seraient  sessiles  autour  d'un  axe  commun. 
Ces  capsules  sont  allongées ,  et  leur  petitesse  ne  mV 
pas  encore  permis  de  bien  reconnaître  leur  mode  de  con-  * 
nexion ,  s^it  entre  elles  ,  soit  avec  le  canal  déférent. 
Suivant  M.  Malrcel  de  Serres ,  qui  a  consigné  dans  ses 
Observations  sur  les  Usages  du  f^aisseàu  dorsal, 
pag.  194»  ^^^  bonne  description  de  l'appareil  généra- 
teur du  même  bydrophile ,  ces  capsules  spermatiqnes  se 
rendraient  dans  un  large  canal  qui  occuperait  toute  la 
longueur  du  testicule.  Le  canal  déférent  de  celui-ci 
est  grêlé ^  presque  capillaire,  flexueux,  et  immédiate- 
ment, avant  de  s'insérer  à  la  vésicule  séminale  qui  lui 
correspond ,  il  présente  un  renflement  ovoïde  considé- 
rable.  Les  ^vésicules  séminales  de  cet  insecte  sont  fort 
remarquables  et  au  nombre  de  trois  paires  ;  celles  de  la 
première  paire  ,  que  j'appelle  les  principales  parce 
qu^elles  se  rencontrent  dans  tous  les  Coléoptères  et 
qu'elles  <^nstîtuent  essentiellement  par  leur  confluence 
le  conduit  ^culateur  ou  spermalique  commun ,  sont  les 
plus  grandes  et  les  plus  consistantes  ;  elles  se  contour- 
nent en  corne  de  bélier,  renferment  un  sperme  blanc , 
compacte^  bien  élaboré,  et  ont  des  parois  épaisses  qui 
oflrentune  certaine  ténacité  au  tranchant  du  scalpel.  Les 
Té»icules  séminales  de  la  seconde  paire  sont  placées  tout 
près  de  l'esttrémité  des  précédentes  et  d'une  configuration 
élégante.  Jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  rien  trouvé  d'analogue 
dans  l^is  nombreux  insectes  dont  j'ai  fait  la  dissection  ; 
elles  doivent'  avoir  quelque  fonction  spéciale.  Chacune 
d'elles  consiste  en  un  réservoir  mésentériforme  oblong , 
déprimé  y  courbé  sur  lui-même  ^  semi-diaphane ,  com- 
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posé  d*un  grand  nombre  de  boursoufflures  ^  les  uii^ 
ovales ,  plus  particulièrement  marginales  \  les  autres 
arrondies ,  granuleuses ,  centrales.  Ces^  boursouflures  ou 
lobules  paraissent  s'ouvrir  dans  une/;avité  commune.  Ce 
réservoir  singulier,  que  je  serais  tenté  d'appeler  un  or- 
gane ,  aboutit  à  un  col  ou  conduit  cylindrique  dont  la 
dissection  s'accompagne  de  grandes  difficultés.  Ce  der- 
nier est  strié  ou  finement  plissé  en  travers  dans  une 
grande  partie  de  son  origine.  Il  ne  forme  point ,  comme 
l'avance  M.  Marcel  de  Serres ,  la  terminaison  de  la  vési- 
cule principale  ;  mais  il  longe  en  dehors  la  partie  anté- 
rieure de  celle-ci  à  laquelle  il  adhère ,  et  il  s'abouche 
dans  sa  cavité  par  un  mode  d'insertion  que  je  n'ai  pu 
encore  mettre  en  évidence.  La  troisième  paire  des  vési- 
cules séminales  se  compose ,  pour  chaque  côté^  de  trois 
boyaux  filiformes  ou  plus  ou  moins  boursoulBés  , 
flexueux  ou  repliés ,  inégaux  en  longueur,  semi-dia- 
phanes ,  d-une  texture  délicate ,  flottans  par  un  bout, 
confluens  eiisemble  par  l'autre ,  pour  s'implanter  à  l'ex- 
trémité postérieure  et  inférieure  de  la  vésicule  princi- 
pale, tout  à  côté  de  l'insertion  du  canal  déférent.  Uu 
coup-d'œil  jeté  sur  les  figures  qui  accompagnent  tnon 
travail  fera  connaître  ce  mode  de  connexi<m  bieô  mieux 
qu'une  description  plus  détaillée.  Le  conduit  éjacuîa'^ 
teur  de  l'Hydrophile  est  d'une  médiocre  longueur  ^  cy- 
lindrique et  filiforme  à  son  origine ,  il  se  dilate  ensuit^ 
en  un  renflement  considérable ,  puis  reprend  de  noo* 
veau  son  premier  diamètre  pour  s'enfoncer  daiis  i'ar-' 
mure  copulatrice  ]  ses  parois  ont  une  texture  fibro-csrtt^ 
lagineuse.  h' armure  de  la  ^erge  est  un  étui  assez  couH, 
blanc  ^  et  fibrô-metiabraneux  k  sa  partie  jintérieurejoiî 
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9e  fixent  de  nombreux  faisceaux  musculaires  ^  composé 
en  arrière  de  trois  pièces  cornées  brunes ,  luisaniès ,  mo« 
biles , .  dépourvues  de  poils  et  de  dents  ^  les  pièces  laté- 
rales sont  des  cix>chets  peu  arqués^  obtus ,  divergens  ; 
Fintermédiaire  se  prolonge, en  une  pointe  mousse.  Une 
compression  expulsive  exercée  sur  celle-ci  fait  saillir 
au-4e8sou8  d'elle  un  fourreau  membraneux  quirenfermef 

}a  verge. 

Famille  FL 

m 

Lamellicornes. 

A.  SCÀRÀBÉIDES. 

L'appareil  génital  du  sexe  masculin  a  ,  dans  les  Sca- 
rabéidès ,  une  forme  et  une  organisation  qui  les  distin-^ 
guent  des  autres  Pentamères  décrits  jusqu'à  présent. 
Leurs  testicules  consistent  en  capsules  spermatiquefl( 
assez  grosses ,  bien  distinctes ,  pédicellées ,  et  dont  le 
nombre ,  constant  dans  les  individus  de  la  même-  es-^ 
pèce ,  varie  suivant  les  genres. 

Chacun  des  testicules ,  dans  les  Copropbages  que  j'ai 
pu  disséquer ,  se  compose  de  six  capsules  spermatiquea 
orbieùlaires,  un  peu  déplumées  ,  ordinairemauagglomfé<i 
rées  en  un  paquet  par  des  trachées.  Quand  on  les  dégag# 
de  celles-ci,  on' trouve  que  chacune  des  capsules  a  un 
pédicelle  tubuleux  asseï^  long;  les  six  pédicelles  abou-« 
tissent  à  un  canal  déférent  qui  a  peu  de  longueur.  It 
n'y  a  qu'une  paire  de  vésicules  séminales  :  elles  sont  fi-» 
liformes,  très-longues,  fort rpplîées.  ^ 

Swarmmerdam  nous  a  donné,  dans  sa  BibUa  Ntt^ 
turm.  une  bonne  description  et  une.  figure  assez 
exacte,  quoique  grossièrement  exécutée,  de  l'appareil} 
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générateur  tnàlé de  son  Scarabée  monocérosy  qui  estFO' 
ryctes  nasicornis  de  M.  Latreillé.  Il  désigne  sous  le 
nom  de  glandes  ce  que  j'appelle  des  capsules  spenna- 
tiques ,  et  que  M.  Marcel  de  Serres  considère  comme 
autant  de  testicules  (i);  mais  j'ai  la  satisfaction  de  voir 
qu'à  part  cette  dissemblance  de  dénomination ,  nous 
sommes  parfaitement  d'accord  sur  la  numière  d^obser- 
ver  et  sur  ^elle  d'envisager  les  faits.  Malgré  le  secours 
du  microscope ,  je  n'ai  pu  apercevoir  dans  ces  capsules , 
appelées  houppes  par  M.  Cuvier,  la  composition  vascu- 
laire  ou  canaliculaire  que  leur  assigne  notre  illustre  na- 
turaliste ,  et  que  M.  Latreillé  a  reproduite  à  l'article  Ik- 
SECXES  de  la  seconde  édition  du  Nouv,  Diçtionn^  d^HisU 
nat.  Ces  capsules ,  sur  la  texture  desquelles  M.  Marcel 
de  Serres  ne  s'explique  point ,  sont  loin  d'être  microsco- 
piques ,  puisque ,  dans  plusieurs  Lamellicornes ,  elles 
acquièreiit  jusqu'à  une  ligne  et  demie  de  diamètre.  Elle» 
m'ont  paru  ,  ainsi  qu'à  Swammerdam ,  membraneuses , 
remplies  d'un  sperme  plus  ou  moins  élaboré ,  et  bor- 
dées extérieurement  par  des  ramifications  trachéennes 
d'une  imperceptible  ténuité.  La  distribution  de  celles-ci 
a  paru  à  l'auteur  de  la  Biblia  Nalurœ  analc^e  à  eelle 
des  conduits  ciliaires  de  l'œil  de  l'homme. 

Examinons  maintenant  l'organe  générateur  mâle  dan» 
le  Melolontha  vulgaris.  J'ai  procédé  à  sa  dissection 
dans  le  mois  de  mai ,  c'est-à-dire  dans  la  saison  où  cet 
organe  est  dans  toute  sa  turgescence  spermatique.  Chaqiie 

testicule  consiste  en  une  agglomération  de  six  capsules 

« 

(i)  Obscrv,  sftr  les  Usages  du  f^aisseoit  dorsal  f  etc- 1 
pag.  i^S. 
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sperma tiques ,  orbiculaires  ,  comme  ombiliquéès,  plus 
ou  moins  grandes,  suivant  la  quantité  de  sperme  qui  les 
remplit.  Ces  capsules ,  assez  semblables  pour  leur  forme 
à  certaines  graines  des  plantes  malvacées ,  ftont  munies 
chacune  dW  conduit  propre,  tubuleux,  assez  long, 
qui  s^iusèredans  leur  centre ,  de  la  même  manière  que  le 
pétiole  des  feuilles  désignées  en  botanique  sous^la  dé* 
nomination  de  peltées  ou  ombiliquées.  Ces  pédicelles 
confluent  à  l'extrémité  du  canal  déférent  \  celui-ci  est 
filiforme^  flexueux,  replié,  long  de  deux  pouces  environ, 
et  parait  souvent  moucheté  à  cause  du  sperme  floconneux 
qu^il  rimferme.  Il  va  s'aboucher  dans  la  vésicule  sémi- 
nale correspondante ,  à  l'endroit  où  celle-ci  s'unit  à  sa 
voisine  pour  la  formation  du  conduit  4jaculateur.  Il  n'y 
a, qu'une  paire  de  vésicules  séminales.  Chacune  d'elles 
est  formée  par  les  innombrables  replis  d'un  vaisseau 
fort  grêle ,  aggloméré  en  un  ou  deux  pelotons  qui  res- 
semblent aux  testicules  des  Coléoptères  carnassiers.  Si 
l'on  parvient  à  dérouler  ce  vaisseau  comme  je  l'ai  fait , 
on  se  convainc  que  sa  longueur  surpasse  de  huit  à  dix 
fois  celle  de  tout  le  corps  de  l'insecte.  Je  lui  ai  trouvé 
.  onze  pouces  de  longueur.  En  s'approchant  du  conduit 
éjaculateur ,  il  se  renfle  d'une  manière  remarquable  et 
forme  une  anse  cylindroïde  remplie  d'une  pulpe  sper- 
matique  blanche  et  opaque.  Le  conduit  éjaculateur ,  fort 
court  comparativement  aux  organes  que  je  viens  de  dé- 
crire, est  à-peu-près  droit ,  et  ^reçoit  presqu'au  même, 
.point  et  les  vésicules  séminales  ,  et  les  canaux  déférens. 
L'armure  copulatrice  est  fort  grosse,  d'une  dureté  cor^ 
née ,  brune ,  un  peu  arquée ,  lisse ,  luisante  ,  revêtue  en 
tout  ou  en  partie  d'un  fourreau  fibro-musculaire.  Elle 
VI.  12 
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te  terimnè  par  deux  erochets  robustes ,  e^  présente  rers 
son  tiers  postérieur  une  artiéulation  favorable  à  ses  mou- 
vetnensv 

Dans  la  HopliàfùttnoSd  ,  les  eapsules  spermatiques 
^insi  que  les  vésicules  ressemblent ,  pour  leur  nombre , 
leur  forme  et  leur  texture  à  celles  du  Melolontha:  seule- 
ment toutes  ses  parties  sont  proportionnellement  moins 
longues.  L'article  qui  termine  Tarmure  copulatrice  se 
compose  de  deux  pièces  principales  en  forme  de  lames 
Cabres  dont  le  bout  est  spatule ,  et  entre  lesquelles 
•€st  le  fourreau  du  pénisi 

Les  capsules  spécmatiques  de  la  Cètonia  aurata  sont 
ail  nombre  de  douze  pour  chaque  testicule.  Leurs  con- 
duits propres  ou  pédicélles  ne  confluent  pas  tous  en* 
semble  en  un  mèmepoiut  pour  la  formation  du  canal  dé- 
férent ,  ils  s'abouchent  entr  eux  dé  diverses  manières  ;  la 
figure  que  je  donne  de  cette  disposition  me  dispense 
d'autre  détails.  Les  vésicules  séminales  sont  an  nombre 
■dé  trois  paires  :  l'une  ^  paire,  analogue  à  celles  du  Me^ 
lolonîha ,  est  repliée  en  un  peloton  qui ,  dévidé ,  a  douze 
fois  environ  la  longueur  du  corps  de  la  Cétoine,  Les  deux 
autres  paires,  qui  n'existent  point  dans  le  Hanneton,  sont 
des  boyaux  borgnes,  flottans  ,  plus  ou  moins  flexueux  , 
plaeés  en  avant  de  tout  l'appareil.  Les  plus  extérieures 
sont  plus  longues  et  nn  peu  plus  épaisses.  Le  conduit 
^aculatéur ,  avant  de  pénétrer  dans  l'armure  copulatrice^ 
se  contourne  et  se  renfle  beaucoup.  Cette  armure  a  nne 
configuration  différente  de  celle  du  Hannçton.  Je  ren- 
voie ,  pour  les  détails  ,  à  l'explication  de  la  figure. 

L'appareil  sécréteur  du  sperme  ne  présente ,  dans  le 
Trichiusfasciatus ,  que  dix  capsules  spermatiques  pour 
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cbaqiie  testicule.  Il  n\  a  (|U*une  seule  paire  de  Tésiculesy 
et  elles  soBt  très-repliées.  Lé  conduit  éjaculatenr  se  con- 
tourne comme  dans  la  Cétoine  avant  de  s^enfoncer  dans 
Farmure  de  la  verge. 

B.    LuCAKIBtS. 

Le  lAÊcanus  cervus ,   quoique  placé  dans  la  famille 
dés  Lamellicornes  y  s'éloigne  beaucoup  des  «Scantie'kWe^l 
par  U  texture  des  organes  mâles  de  la  génération.  D'à-» 
près  cette  considération  anatomique ,  et  d'autres  traits 
eUto^ologiques  extérieurs ,  il  conviendrait ,  je  pense,  de 
rétablir  \^  Lucanid^s  dans  une  famille  particulière  el 
distincte  dé  celle  des  Scarabéides ,  comme  Tavait  fait 
primitivement  M.  Latreille  ;  mais  cette  famille  deèJLuca* 
mides  devrait  en  même  temps  éprouver,  une  mutation  ré- 
trograde  dans  le  tableau  méthodique.  Au  lieu  de  temïi- 
ner  la  section  des  Pe/itamerei ,  il  faudmt,  vu  Tanalogie 
4e  eoufiguration  des  antennes  du  Lucanus  avec  celles  de 
V Hydrophilus ,  la  coUoquer  entre  les  Palpicomes  et  les 
Lamellicornes.  Il  me  semble  que  la  filiation  naturelle 
serait  assez  bien  observée.  Quoi  qu'il  en  soit,  Forgani- 
sation  de  l'appareil  générateur  mâle  du  Lucanus  a  bien 
plus  d'analogie  avec  celle  des  Coléoptères  qui  précèdent 
1|S9  téOmellicQrnes  qu'avec  ceux-ci.  Les  testicules  sont 
spliérpïdes ,  de  la  grosseur  d'un  pois  ordinaire ,  et  au  Ireu 
d^^tre  formés  par  une  agglomération  de  capsules  sper- 
maliques,  ils  le  sont  par  les  circonvolutions  d'un  vais- 
seau spermatique.  Ils   sont  enveloppés  d'une  quantité 
considérable  de  trachées  contiguës ,  et  souvent  comme 
accolées  les  unes  aux  autres  ,  de  manière  à  leur  former 
une  élégante  tunique.  L'extrémité  flottante  du  vaisseau 
séminifère  ùàl  une  saillie  en  dehors  y  ainsi  que  l'exprime 
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k  figure^  Je  ne  Tois  pas  d^épididyme  :  le  canal  déférent 
est  assez  court  et  à-peu-près  droit.  Les  vésicules  sémî- 
fiales  ,  au  nombre  de  deux  seulement^  sont  filiformes, 
plus  longues  que  tout  le  corps  de  Tinsecte  y  et  diverse- 
ment repliées  sur  elles-mêmes.  Le  conduit  ^aculateur 
est  bien  plus  long  que  le  canal  déférent  ;  il  est  flexueux, 
plus  renflé-vers  son  origine ,  et  presque  capillaire  dans  le 
reste  de  son  étendue  ;  Tarmure  copulatrice ,  fixée  en 
avants  aune  masse  musculaire  arrondie  où  se  rendent 
des  cordons  nerveux  remarquable^  ,  est  formée  par  trois 
pièces  cornées  contîgnës^  son  extrémité  offre  deux  cro- 
chets susceptibles  de  diduction ,  entre  lesquels  sort  la 
verge..  Celle-ci  est  un  long  filet  sétacé ,  de  texture  élas- 
tique ,  et  se  roulant  sur  lui-même  comme  la  langue  des 
Lépidoptères. 

JjCs  testicules  du  Lucanus  parallelipipedas  parais- 
sent, au  premier  aspect,  d^une  organisation  très-différente 
de  ceux  du  £uca7zu5  cer\fus.  On  dirait  que  chacun  d^eux 
consiste  en  une  agglomération  de  capsules  sphérc^des , 
petites  ^  innombrables  et  sessiles  ;  mais  en  cherchant  à 
reconnaître  le  mode  de  connexion  de  celles-ci ,  il  m'a 
semblé  qu'elles  n'étaient  que  des  renflemens  dû  Vais- 
seau spermatique,  placés  à  la  file  l'un  de  l'autre,  monili- 
forines  en  un  mot.  Le  canal  déférent  offre  un  épidi- 
dyme  bien  marqué.  Les  vésicules  séminales  sont  fili- 
formes ,  flexueuses  ,  et  il  n'y  en  a  qu'une  paire.  Je  sens 
le  besoin  de  renouveler  mes  recherches  sur  la  texture  des 
testicules  avant  de  produire  les  figures  qui  les  représen- 
tent. 
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COLÉOPTÈRES  HÉTÉROMÈRES. 

Leurs  organes  mâles  delà  reproduction  ont  une  texture 
qui  les  raproche  de  celle  de  quelques  familles  des  Penta- 
mères ,  notamment  des  Scarabéides  et  des  Clai^icornes.. 
Je  nVi  point  rencontré,  dans  les  espèces  assez  nombreu- 
ses dont  j'ai  étudié  Tanatomie  ,  des  testicules  qui  fussent 
formés  par  les  replis  d'un  seul  vaisseau  spermatique. 
Ces  organes  consistent  dans  tous  ou  en  capsules  sperme- 
tiques  ou  en  sachets.  Je  vais  procéder  à  Texamen  des  di- 
verses modifications  de  cette  structure  dans  les  familles 

de  ces  Coléoptères.  ,  . 

Famille  F  II. 

Mélasomes. 

L'appareil  sécréteur  et'conservateur  du  liquide  proli- 
fique consiste  en  deux  testicules  distincts,  composés 
chacun  d'un  groupe  de  capsules  spermatiques  plus  ou 
moins  nombreuses  suivant  les  genres ,  et  en  deujic  paires 
de  vésicules  séminales. 

A.    PiMÉJLlAiRES.  • 

Les  testicules  du  Blaps  gigas  sont  ovales-rénifor^ 
mes  ,  déprimés  ,  assez  semblables  par  leur  configuration 
au  rein  de  l'homme ,  placés  sur  les  côtés  de  la  cavité 
abdominale,  où  ils*  sont  maintenus  flottans.par  des  tra- 
chées fort  multipliées  et  assez  lâches  ^  ils  sont  essentiel- 
lement formés  par  l'agglomération  d^une  quantité  in- 
nombrable de  petites  capsules  ovoïdes  sessiles ,  serrées 
entr'elles  à-peu- près  comme  les  grains  d'upq  mure,  Le 
canal  déférent  part  de  l'échancrure  du  testicule;  il  a  la 
longueur  de  la  moitié  du  corps  de  l'insecte^,  est  fili* 
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forme ,   mais  se  renfle  un  peu  avant  de  s'aboucher  k  1» 
tésicule  séminale  correspondante.  Il  se  trouve   en  cet 
endroit  intimement  adhérent  à  la  paroi  inférieure  d^  la 
naissance  du  conduit  ^apùlateur.  Cette  adhérence,  fort 
difficile  à  détruire  sans  lésion  des  organes  ,  a  lieu ,  non 
par  des  trachées  ,  mais  par  un  tissu  «cellulaire  impercep- 
tible. H  y  a  deux  paires  de  vésicules  séminales  bien  dis- 
tinctes ;  Tune  tubuleuse  ,  grêle  j  filiforme^  très-fragile  , 
diversement  repliée ,  ayant  dans  son  déroulement  complet 
etitiron  une  fois  et  demie  la  longueur  du  corps.  Elle  est 
remplie  d^ùn  sperme  diaphane,  ce  qui,  avec  sa  fttigilité  , 
en  rend  la  dissection  fort  délicate.  C'est  vers  le  milieu 
de  ces  vésicules  tubuleuses  que  se  fait  l'insertion  du  ca- 
nal déférent  par  un  conduis  fx>t^  rétréci.  Ce   mode  de 
connexion,  très-difficile  à  mettre  en  évidence,  est  rare  dans 
les  autres  Coléoptères,  et  fidèlement  rendu  par  les  figu- 
res qui  accompagnent  mon  travail.  L^autre  paire  des  vési- 
eules  sàninales  du  Blaps  est  formée  de  deux  réservoirs 
éOnoïdes  ,  divergëns  ,  effilés  à  leur  pointe,  qui  est  con- 
tournée en  spiroïde*  Elles  ont  une  certaine  consistance 
et  renferment  un  sperme  blanc  plus  compacte.  Elles  con- 
fluent à  leur  base>  et  c'est  au  point  de  leur  réunion  que 
ûhàctme  d^^élles  reçoit  la  vésicule  tubuleuse  qui  lui  cor- 
respond. Le  conduit  éjaculateUr  est  filiforme ,  ficxueux , 
dcUx  fais  environ  plus  long  que  tout  le  corps  de   l'in- 
secte, et  rempli  d'uu  Sperme  très-analogue  à  celui  des 
vééiculé!s  tïènoïdes.  L'armure  de  la  copulation  est  lan- 
céolée ,  déprimée  ;  elle  offre  près  de  sa  pointe  une  artîcu- 
lalion ,  et  c'efet  par  son  extrémité  bilabiée  que  sort  la 
tèrge.  Celle-ci  est  fort  longue ,  presque  capillaire. 
'-  La  ti^me  structure  générale  y  la  même  disposition  ,   It 
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même  nombre  de  parties  s'observent  dans  la  Pimçlia. 
bipunctata  j  mais  les  capsules  spermatiques  de  ce  doF^ 
nier  insecte  sont  plus  nombreuses  encore  que  dans  le* 
BlapSy  globuleuses ,  semblables  en  petit  à  des  baiej  de 
jgroseillier ,  et  réunies  en  plusieurs  grappes  ou  lobule» 
pour  chaque  testicule.  Cest  en  mai  i8ia,  époque  de 
Taccouplement  des  Pimélies,  que  j'étudiai  et  que  je 
dessinai  l'appareil  génital  de  ces  insectes  ,  quiaboudeni 
sur  la  plage  maritime  de  Valence  en  Espagne.  IjCs  grappes^ 
testiculaires  étaient  alors  dans  un  tel  état  de  turgescence 
séminale  qu'elles  recouvraient  et  obstruaient  en  quelque 
sorte  tous  les  autres  viscères.  Le  canal  déférent  est  plus 
ou  moins  boursoufflé.  Des  deux  paires  de  vésicules  sémi- 
Mles,  Tune ,  plus  grosse ,  moins  longue  et  remplie  d'un 
sperme  plus  élaboré,  ,  est  contournée  en  spiroïde;  \  l'au- 
tre, plus  fragile^  plus  diaphane,  est  irrégulièrement  bpur* 
souiQée.  Le  conduit  éjaculateur  est  bien  moins  long  q^ç 
dans  le  Blaps,  L'armure  copulatrice  est  déprimée ,  lan- 
céolée ,  brune  ,  luisante ,  longue  d'environ  une  ligne  et 
demie ,  et  son  extrémité  s'ouvre  comme  un  bec  d'oisefiu 
pour  le  passage  de  la  verge.  Celle-ci  ,  observée  dans  l'ac.tç 
même  du  coït ,  a  presque  la  longueur  de  l'ipsecte  \  elle 
isst  blanchâtre  et  marquée  de  traits  transversaux  ou  ^e 
ccsrceaux  comme  la  trachée-artère  de  l'hoçim^e ,  excepté 
à  sa  pointe,  qui  en^st  totalement  dépourvue,  et  qui,  sen- 
siblement renflée  et  plus  charnue ,  a  la  forme  d'un  glaiid 

conoïde. 

* 

Les  capsules  spermatiques àeVErodius  gibbu^  sont 
sphéroïdes  et  aussi  nombreuses  que  dans  la  Pimélie  ,* 
mais  au  lieu  de  former  une  rosace  arrondie  et  à  plusieurs 
loh^s ,  elles  sont  agglpméréeiis  ea  une  grappe  oblonç\ie,. 
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un  peu  courbëe  sur  elle-même.  J'aî  compté  de  soîxante- 
dîx  à  quatre-vingts  de  ces  capsules  pour  chaque  testicule. 
Le  canal  déférent  a  à-peu-près  la  longueur  du  corps. 
Les  principales  vésicules  séminales  5  celles  qui,  dans  les 
Mélasomes  précédens,  se  replient  en  spirale ,  ont  dans 
VErodius  une  longueur  plus  considérable  ,  puisqu'elle 
surpasse  de  cinq  à  six  fois  celle  du  corps  *,  elles  sont 
flexueuses  et  un  peu  renflées  à  leur  bout  flottant.  Les 
autres  vésicules  sont  tubuleuses ,  diaphanes  et  moins 
prononcées.  Le  conduit  éjaculateur  s'amincit  sensible- 
ment avant  de  pénétrer  dans  l'armure  copulatrice  \  celle- 
ci  se  termine  par  une  languette  arquée  ,  logée  entre  deux 
plaques  ou  valves  brièvement  ciliées. 

Les  testicules  des  Asida  gigas  et  grisea ,  que  j'ai 
disséqués  l'un  et  l'autre  en  même  temps  ,  et  qui  m'ont 
pflert  une  grande  conformité  d'organisation  ,  diffèrent  de 
ceux  des  Mélasomes  déjà  mentionnés  ^principalement 
parce  que  les  capsules  spermatiques  soi^t  plus  grosses  et 
constamment  au  nombre  de  six  pour  chacun  de  ces  or- 
ganes sécréteurs.  Elle  sont  disposées  en  une  rondelle 
orbiculaire  :  savoir  ^  une  au  centre  et  cinq  dans  le  con- 
tour. Les  principales  vésicules  séminales  sont  contour- 
nées  en  corne  de  bélier ,  et  renflées  à  leur  extrémité 
libre  ;  les  autres  ôont  flexueuses  et  en  forme  de  fil.  Le 
conduit  éjaculateur  est  beaucoup  moins'  long  que  dans 
les  Blaps ,  et  devient  brusquement  plus  grêle  à  son  in- 
sertion dans  i'arinure  de  la  verge. 

B.  Ténébrxonites. 

L'organe  sécréteur  dii  sperme  offre  aussi  dans  le  Tene- 
brio  molitor  une  rondelle  de  six  capsules  spermatiques 
Rangées  comme  dans  les  Asida.  Les  principales  vésicu? 
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les  séminales  sont  remarquables  par  leur  grosseur.  Elles 
sont  courtes  et  presque  réniformes.  Le  conduit  ^acula- 
teur  est  encore  plus  court  que  dans  VAsida.  La  figure 
me  dispensera  d^autres  détails , 

Famille  FUI. 
Taxicornes. 

L^appareil  mâle  de  la  génération  a  dans  le  ,  Diaperis 
violaœa  la  plus  grande  analogie  pour  le  nombre,  la 
forme  et  la  structure  avec  celui  du  Tenebrio.  Il  serait 
superflu  d*entrer  dans  de  nouveaux  détails  descriptifs 
sur  ce  point.  Il  me  suffira  d'exposer  la  figure  qui  le  re- 
présente. Celui  de  VEledona  reticulata  ressemble  tout- 
à-faît  au  précédent  par  les  six  capsules  spermatiques  qui 
constituent  le  testicule.  Le  canal  déférent  part  du  centre 
de  la  rondelle  et  est  capillaire.  Les  principales  vési- 
cules séminales  sont  en  crosse  recourbée.  Les  autres 
m'ont  paru  au  nombre  de  deux  paires,  diaphanes,  fra- 
giles et  d'une  forme  indéterminable.  Le  conduit  ^j^cu- 
laleur  est  d'une  longueur  médiocre.  L^armure  copula- 
triceest  lancéolée. 

Famille  IX. 
Sténéljires . 


/' 


Dans  l'examen  des  organes  génitaux  mâles,  j'ai  observé 
des  différences  fort  dignes  àt  remarques  dans  les  diver- 
ses espèces  à'OEdemera  soumises  à  mes  dissections. 
Ainsi  chacun  des  testicules  de  VOEdemera  càsruîea  re- 
présente une  rondelle  de  huit  à  neuf  capsules  spermati- 
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i^ixs  asse2  grosses,  ovales-.obrondes ,  au  centre  de  la-< 
c[uelIes^abouche  un  canal  déférent  dé  moyenne  longueur, 
ventru  dans  àon  milieu.  Dans  leur  position  ordinaire  le$ 
deux  testicules  sont  agglomérés  et  comme  confondus  en 
un  paquet  d'un  jaune  vif  adossé  à  Forigine  du  conduit 
^aculateur ,  et  rendant  invisibles  les  canaux  déférens. 
La  figure  que  j'en  donne  représente  ces  organes  bien 
distincts  Tun  de  l'autre ,  développés  et  dégagés  du  tissu 
qui  les  retient  agglomérés.  Les  vésicules  sémiDi|le9  sont 
au  nombre  de  trois  paires  ,  dont  la  principale  est  qonlpiir- 
née  en  crosse,  une  autre  est  filiforme,  plus  ou  mpins  re'«' 
pliée  ,  et  la  troisième,  plus  courte  que  Içs  a^tres^,  t^QÎ\ 
les  capau^  déférens.  Le  conduit  ^aculatçur  est  çyUa- 
drique  et  guère  plus  long  que  ces  derniers.  L'armure 
de  l'organe  copulateur  est  compliquée.  Par  une  compres-» 
sion  expulsive  on  fait  saillir  ienx  paire$  de  crochets , 
deux  appendices  palpiformes  et  une  gaine  cenU'ale  lan- 
céolée ,  bivalve ,  qui  renferme  la  verge.  La  figurç  repw-  . 
sente  ces  parties  dans  un  état  d'extension  forcée. 

Je  ne  trouve  point  dans  YOEdemera  cçsrule^cçns  le^ 
testicules  formés  par  des  capsules  apparentes  çQQim? 
dans  la  Cœrulea,  Ces  organes  sont  des  «acheta  ,glo})n- 
leux ,  blanchâtres ,  et  je  n'ai  reconnu  dans  leur  tex- 
ture aucune  disposition  capsulaire  ou  vasculaire.  Peut- 
être  n'ai-je  pas  assez  renouvelé  mes  recherohes  sur  ce 
point.  Le  canal  déférent  est  fusiforme.  Il  n'y  a  que  deux 
paires  de  vésicules  séminales  \  les  principales  $o.nt  en 
foçme  de  crosse  \  }es  autres  ,  bien  moins  louguç^  qiie 
dans  l'p^çe  précédente ,  3ont  çn  massive  allo^g^,  V^J^' 
iwurç  cppulatriçe  se  comppse  de  dep3f  pièçç^.qprftél*,» 
nqirçs ,  allongée;»  t  orcUaaireinçm  e»  pwHç  çf^Ul^t^  a^ 
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l>out  de  Fabdomea ,  et  dilatées  vers  leur  extrëmhé.  Celle- 
tïi  est  comme  tronquée  et  échancrée.  Entre  ces  pièces  est 
logé  le  fourr<3au  de  la  verge  ,  qui  est  en  forme  de  dard 
ef  embrassée  à  sa  base  par  une  pièce  cornée ,  profondé- 
meiitbiâde  y.presqu'entièrement  cachée. 

liO  Myçtioms  mâle ,  dont  je  vais  faire  connaître  Fap* 
pareil  de  la  génération ,  se  distingue  extérieurement  de 
la  iemàXe  par  un  trait  caractéristique  qui  parait  avoir 
échappé  aux  recherches  des  entomologistes.   C'est  une 
protubérance  brune  ettomenteuse  placée  sur  le  milieu 
du  aecond  anneau  du  ventre ,  ce  qui  rend  celui-ci  bossu, 
f  observe  aussi  que  les  individus  de  ce  sexe  sont  d'un 
gris  UYÛfarme ,  tandis  que  les  femelles  ont  un   duvet 
iaunatre.  Les  testicules  de  ce  Goléoptère  ont  absolument 
la  même  configuration ,  la  môme  structure  que  ceux  de 
XAsida  et  des  Taxicomës  dont  j*ai  fait  mention.  Ainsi  , 
diacun  de  ces  organes  sécréteurs  consiste  en  une  petite 
naace  de    six  capsules  spermaliques  sphéroïdales.   Le 
canal  déférent  est  capillaire  ,  d'une  longueur  médio/- 
ere  ^  et  a  son  insertion  dans  la    vésicule  séminale  qui 
loi  correspond^  il  présente  un   renflement  ovoïde  re- 
narquable.  Les  vésicules  séminales  sont  au  nombre  de 
deux  paires.  Les  unes ,  cylindroïdes  ,  divergentes  et  re- 
courbées en  bec  à  corbin ,  sont  remplies   d'un  sperme 
blanc  opaque; les  autres,  placées  entre  les  précédentes  , 
«ont  deux  poches  ovales^  obtuses,  assez  grosses,  quis'in- 
ièrent  par  un  col  fort  court  à  la  partie  inférieure  des 
prCTiuèresu  Le  conduit  ^aculateur  forme  une  anse  avant 
de  8>  enfoncer  dans  Tarmure  de  la  vei^e.   Cette  armure 
eftt«n>éttti  oblong,  largement  tronqué  à  son  extrémité.  La 
Coansenii  du  pénis  in'a  paru  terminéeii  pointe. 
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Famille  X^ 

Trachélides. 

Le  testicule  du  Mylabris  melanura  est  un  sachet 
ovale  -  réniforme ,.  dont  la  tunique  vaginale  est  d'un 
jaune  safrané.  Il  est  essentiellement  constitué  en  de- 
dans  par  de  petites  et  nomt^reuses  capsules  spermatiques 
oblongues  ,  conoïdes.  Le  canal  déférent  s'aboucke  yert 
le  milieu  du  testicule^  il  est  long ,  flexueux  ,  et ra  s'in- 
sérer à  l'origine  et  au-dessous  de  la  vésicule  qtii  lui  cor- 
respond. Il  y  a  quatre  paires  de  vésicules  sén\^iales. 
Celles  qui  contribuent  plus  spécialement  à  la  formation 
du  conduit  éjaculateur^ont  une  disposition  spiroïde.  Les 
autres  sont  longues,  plus  ou  moins  boiu'souffléeset  re- 
pliées de  diverses  manières.  Le  conduit  qjaculateur  est 
cylindroïde.  L'armure  copulatrice  est  fixée  par  sa  base  à 
une  masse  calloso-charnue  arrondie.  Elle  oifire  ensuite 
en  dessus  une  pièce  semicornée  échancrée ,  puis  deux 
panneaux  cornés ,  bruns,  lisses ,  contigus:^  terminés  p^r 
une  pointe  courbe,  et  à  la  partie  inférieure  desquels  il  y 
a  deux  crochets  acérés  dirigés  d'arrière  en  avant. 

Dans  le  Zonitis  ]  le  testicule  se  compose  d'une  espèce 
de  réceptacle  oibiculaire  enveloppé  d'une  mucosité  jau- 
nâtre^ maintenu  en  place  par  un  tissu  cellulaire  serré 
tet  hérissé  à  l'une  de  ses  faces  de  fort  petites  capsules 
spermatiques  oblongues  ,  conoïdes,  papilliformes.  Le  cia- 
nal  déférent  s'implante  par  une  extrémité  effilée  au  c^i- 
tre  de  la  face  inférieure  du  réceptacle  ;  puis  il  grossit , 
devient  flexueux ,  et  va  s'ouvrir  à  l'origine  de  la  vésicule 
séminale  correspondante.  On  compte  dans  cet  insecte 
trois  paires  de  vésicules.  Les  principales  sont  grosses,. 
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©voïdies ,  rétrécîes  en  pédicule  à  l'endroit  de  leur  cqu- 
fluence.  Les  deux  autres  paires  sont,  l'une  droite ,  diri- 
gée en  avant,  fort  courte,  en  quelque  sorte  rudimentaire; 
Tautre,  plus  longue,  fîlifomie,  remplie  d'un  sperme  flo- 
conneux ,  flotte  en  arrière  de  tout  l'appareil.  Elles  s'a- 
bouchent toutes  deux  dans  le  canal  déférent,  tout  près  de 
l'insertion  de  celui-ci  à  la  première  vésicule.  Le  conduit 
éj  aculateur  est  presque  capillaire  et  de  peu  de  longueur. 
La  figure  indiquera  le  reste. 

Je  retrouve  dans  le  Sitaris  la  même  forme  ,  la  même 
disposition  ,  la  même  texture  dans  les  organes  sécréteurs 
dû  fluide  proliflque  ;  mais  je  ii'y  vois  que  deux  paires  de 
vésicules  séminales ,  et  elles  sont  simplement  allongées. 

COLÉOPTÈRES  TÉTR AMÈRES. 

Les  insectes  de  celte  section  vont  nous  offrir  des  or- 
ganes génitaux  mâles ,  formés  sur  un  plan  à-peu-près 
uniforme  quant  aux  parties  essentielles.  Dans  tous  ceux 
dont  j'ai  pu  faire  la  dissection,  les  testicules  consistent 
en  capsules  sperma  tique  s.  Le  plus  souvent  celles-ci  sont 
orbicul aires ,  peu  nombreuses  5  distinctes  les  unes  des 
autres,  assez  grosses  et  pédicellées,  ainsi  que  nous  en  avons 
déjà  vu  plusieurs  exemples  dans  les  Hétéromères  ,  et  la 
dernière  famille  des  Pentamères.  Quelquefois  ces  capsu- 
les sont  agglomérées  ou  groupées. 

Famille  XI. 

Èhincopliores , 

A.  Brucheles. 

Les  testicules  des  deux*  Anthribus  soumis  à  mon  scal- 
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pel  consistent  pour  chacun  en  deux  capsuler  tperioâiti* 
ques  assez  grosses,  orbiculaires,  ombiliquées,  marquées 
à  Textérieur  de  ti*aits  blanchâtres  y  di^osés  en  rayons 
qui  partent  du  centre  de  la  capsule  et  quisémblenl  B»ii- 
quer  que  celle-ci  a  une  texture  interne  celluleuse*  Je 
n'ai  pas  constaté  par  une  observation  directe  ce  dernier 
point  d'anatomie.  Chacune  de  ces  capsules  est   munie 
d'un  pédicelle  tubuleux    excessivement    court  ^  inséré 
dans  son  centre  et  s'abouchant  isolément  dans  le  canal 
déférent.  Celui-ci  débute  dans  Vjà.  albinus  par  un  ren- 
flement ovale-oblong  dont  je  n'ai  pas  reconnu  reieîtteuce 
dans  Fv^.  latirostris.  Il  se  continue  ensuite  en  un  Inbë 
filiforme  ^  fiexueux  et  assez  Içng  dans  la  première  de 
ces  espèces ,  évidemment  plus  court  dans  la  seconde.  Les 
vésicules  séixiinales  sont  longues  ,  repliées.  J'en   trouve 
deux  paires  dans  le  Latirostris  ^  et  je  n'en  ai  découvert 
qu'une  seule  dans  V  Albinus  ;  mais  je  présume  que  dans 
la  dissection  de  cette  dernière  espèce ,  l'une  d'elles  aura 
éludé  mes  recherches.  Le  conduit  ^aculateur  est  grêle  et 
depeu  de  longueur.  Il  traverse,  au  moins  dans  V  Albinus p 
la  masse  calloso-musculeusc  où  se  fixe  l'armure  copula- 
trice ,  et  forme  ensuite  ,  comme  dans  la  plupart  desLon- 
gicornes ,  une  anse  saillante  qui  a  un  peu  plus  d'épais- 
seur que  le  conduit.  L'armure  de  la  verge  est  une  pièce 
allongée  ,*  aplatie ,  assez  faible  ,  formée  dans  sa  moitié 
antérieure  par  deux  tiges  cornées  qui  ont  leur  point  d'in- 
sertion à  la  masse  calioso-musculeuse  ,  et  dans  sa  moitié 
postérieure  par  une  languette  brune  de  l'extrémité  de  la- 
quelle on  fait  saillir ,  par  une  compression  expulsive ,  un 
petit  tuyau  rétractile  et  un  pinceau  de  poils  qui  fait  sans 
doute  partie  de  la  verge. 
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6.  Charaziçoiiiti». 

Je  trouve  aussi  dans  VApoderus  deux  sachets  sperma- 
tiques  orbiculaires  pour  chacun  des  organes  sécréteurs 
du  sperme  «  Ces  sachets  sont  contigus  et  enduits  d^une 
mucosité  jaunâtre*  Us  m'ont  paru  formés  dc(  capsules 
oblongues ,  conoïdes ,  disposées  circulairement  Tune  à 
côté  de  Tautre  et  convergentes  par  leurs  extrémités  poui- 
la  formation  d'un  conduit  propre  ou  pédicelle  d'une 
brièveté  qui  le  rend  difficile  à  mettre  en  évidence.  Le 
canal  déférent  est  grêle  et  sans  renflement  apparenté  Les 
vésicules  séminales  représentent  pour  chaque  côté  un 
tronc  court  et  renflé  où  viennent  confluer  plusieurs 
branches  inégales  ,  et  en  quelque  sorte  palmées.  Le  ca- 
nal ^aculateur  est  long,  grêle,  replié.  L'armure  co- 
pulatrice  est  lancéolée. 

Chacun  des  testicules  du  Lixus  se  compose  de  deux 
capsules  spermatiques  orbiculaires ,  ombiliquées ,  mar- 
quées en  dessus  de  ti*aits  rayonnans  où  la  loupe  décou- 
vre de  fines  ramifications  trachéennes  qui  y  paraissent 
comme  enfoncées.  Us  ont  des  pédicelles  tubuleux  dis- 
tincts. Le  canal  déférent  présente  un  peu  après  son  ori» 
gine  un  renflement  ovoïde  constant.  On  observe  deux 
paires  de  vésicules  séminales  ,  toutes  deux  filiformes , 
flexueuses  ,  flottantes;  L'une  s'insère  à  l'origine  du  ca- 
nal  déférent ,  l'autre  au  renflement  ovoïde  de  ce  dernier* 
Ce  mode  d'insertion  des  vésicules  séminales  est  fort  sin- 
gulier, et  propre  jusqu'à  qe  jour  a  cet  insecte.  Le  con- 
duit éjaculateur  est  court.  L'armure  de  la  verge  se  ter-  . 
mine  eu  pointe  lancéolée ,  et  est  percée  avant  son  extré* 
mité  d'une  ouverture  pour  le  passage  du  pénis. 
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Famille  XII. 
Xjlophages. 

Le  Bostrichus  n'a  pour  chaque  testicule  qu'une  ron- 
delle orbiculaire  et  ombiliquée ,  composée  de  capsules 
spermatîques ,  en  massue  allongée ,  blanches  ,  qui  con- 
vergent au  centf  e  dé  l'organe.  Le  canal  déférent  est  ca- 
pillaire. Il  y  a  deux  paires  de  vésicules  séminales  \  Tune 
grêle ,  flexueuâe  ,  semi-diaphane  ;  Fautre  sous  la  forme 
de  deux  grosses  bourses  ovoïdes ,  remplies  d^un  sperme 
plus  compacte^  et  fort  rétrécies  àleur  point  d'insertion. 
Le  canal  éjaculateur  est  fort  court;  il  débute  par  un  ren- 
flement oblong  qui  s'amibcit  un  peu  avant  de  pénétrer 
dans  l'armure  de  la  verge. 

Famille  XIV'- 
Longicomes. 

Les  testicules  ,  dans  cette  famille,  sont  constitués  par 
dés  capsules  ou  des  sachets  spermatiques  distincts ,  pé- 
diccllés  5  assez  gros  ,  dont  le  nombre  varie  suivant  les 
genres. 

Dans  le  Prionus  coriarius,  il  y  a  six  sachets  pour 
chaque  testicule.  Ils  sont  enchevêtrés  de  trachées  et  de 
tissu  adipeux,  orbiculaîres  ,  ombiliqués ,  et  leurs  pé- 
dicelles  ou  conduits  propres  ne  s^implanlenl  pas  en  un 
même  point  pour  la  formation  du  canal  déférent  :  celui- 
ci  est  flexueux  et  plus  rétréci  à  son  origine  que  dans  le 
reste  de  son  étendue.  Les  vésicules  séminale»  sont  tubù- 
leuses  5  entortillées  à  leur  extrémité  •,  il  y  en  a  une  paire 
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pour  chaque  testicule ,  et ,  immédiatement  avant  de  s'a- 
boucher dans  le  canal  déférent,  elles  se  réunissent  eu 
un  tronc  excessivement  couru  Le  conduit  éjaculateur  est 
long  et  flexueux  :  il  traverse  la  masse  calloso-^musculeuse 
qui  revêt  la  base  de  Tarmure  copulatrice ,  puis  il  formé 
en  dehors  une  anse  flottante ,  et  rentre  ensuite  de  nou- 
veau  daiis  Farmure  :  celle-ci  est  allongée,  formée  de  di- 
verses pièces  cornées ,  et  se  termine  par  deux  crocheta 
ciliés.  C'est  entre  ces  derniers  et  un  petit  lobe  inférieur 
que  sort  là  verge.  Ce  dernier  organe  est  remarquable 
dans  tous  les  Longicornes  par  sa  longueur. 

Chacun  des  testicules  du  CeruniMoè  moschatûs  n*A 
qu'une  paire  de  sachets  spermatîques ,  et  ils  sont  mùlti- 
lobés,  comme  follicules,  ainsi  que  l'exprime  la  figure; 
leurs  pédicelles  confluent  au  même  point  ;  le  canal  défé* 
rént  est  presque  capillaire  ;  les  vésicules  séminales  sont 
d'une  structure  compliquée  ;  elles  sont  confondues  en  un 
gros  paquet  composé  de  Fenchevêtrement  inextricable 
de  conduits  capillaires  irrégulièrement  rameux,  dont  je 
n'ai  pu  saisir  le  mode  de  connexion  avec  les  canaux  dé- 
férens.  Le  conduit  ^aculateur  est  court ,  comme  ventru 
à  son  origine^  il  s'amincit  ensuite  pour  traverser  la  masse 
calloso-musculeusie  de  l'armure  de  la  verge;  l'anse  qu'il 
forme  ensuite  est  setisiblement  plus  grosse.  L'armure 
se  termine  par  deux  pièces  contiguës ,  mais  susceptibles 
de  diduction ,  et  brièvement  ciliées  au  bout.  La  verge 
est  fort  longue,  marquée  de  fibres  annulaires,  et  son 
bout  est  un  peu  renflé  en  forme  de  gland. 

Les  organes  sécréteurs  du  sperme ,  dans  le  Hamati- 
cherus  cerdo,  se  composent  chacun  de  deux  sachets  or^ 
biculaires^  ombiliquës,  simples,   pédicelles  et   asse^ 
VI.  i3 


\- 
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gros  ^  le  canal  déférent  est  renflé  jusqu'à  Finsertion  des  vé^ 
sicules  séminales,  ensuite  il  estpresque  capillaire.  Ces  vé- 
sicules s'insèrent  vers  le  milieu  du  canal  défèrent,  et  con-^ 
sistent ,  pour  chaque  côté  ^  en  une  tige  divisée  en  deux 
branches  grêles,  entortillées.  Le  conduit  éjaculateur^ 
dans  sa  partie  qui  précède  Tarmure  copulatrice ,  est  assez 
court  et  filiforme;  il  se  renfle  ensuite  pour  former  Tanse 
accoutumée.  L'armure  copulatrice  est  oblongue  y  hat^ 
céolée» 

L'organe  génital  mâle  du  Callidium  clayipes  est  coH" 
formé  comme  œlui  de  V Hamaticherus  :  seulement^ 
j'observe  que  les  canaux  déférens  se  renflent  à  Fendroit 
où  ils  confluent  ensemble ,  et  les  vésicules  séminales^  au 
nombre  de  deux  pour  chaque  c6té^  ofirent  quelques 
traces  de  ramifications  irrégulières. 

Les  sachets  spermatiques  de  la  Leptura  kastata  sont 
doubles  pour  chaque  testicule  ]  il  n'y  a  qu'une  seule  y& 
sicule  séminale  pour  celui-ci  :  elle  est  fort  simple ,  en 
forme  de  renflement  ovale- oblong ,  et  munie  d'un  col 
fort  court. 

Famille  Xp^* 

Eupodes. 

Les  testicules  de  la  Donacia  simplex  ont  la  plu^ 
grande  ressemblance  avec  ceux  de  la  Leptura.  Ils  con- 
sistent^ pour  chaque  côté^  en  deux  sachets  orbiculaîres  i 
pédicellés  ;  on  y  aperçoit  quelques  traits  rayonâans  qui 
sembleraient  indiquer  une  texture  interne  cellnleuse.  Le 
canal  déférent  est  grêle  et  flexueux.  Les  vésicules  sémi- 
nales ,  au  nombre  de  deux  paires  ,  sont  courtes  «  et  s'insè- 
rent vers  le  milieu  du  canal  déférent.  Lie  condàit  ^aea- 
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Iftteur  a  à-péu-près  le  diamètre  et  la  longueur  de  ce  der- 
nier canal ,  et  il  ûe  forme  pas  en  dehors  de  Tarmure  co- 
pulatrice  une  anàe  comme  dans  les  Longicornes.  L'ëtui 
corné  de  la  verge  est  cylindroïde,  faiblement  arqué, 
comme  obliquement  tronqué  à  sou  extrémité;  sa  base 
est  fixée  à  une  masse  charnue. arrondie.  Par  une  com- 
pression expulsive ,  on  fait  saillir  le  pénis ,  qui  n'a  point 
la  texture  annulaire  qu'on  lui  observe  dans  les  Coléop- 
tères en  général  :  il  est  noirâtre ,  assez  gros ,  et  tronqué  à 
son  extrémité  :  peut-être  n'est-ce  que  le  fourreau  de  cet 
organe.  On  observe  à  sa  base  deux  corps  vésiculeux, 
ovales-oblongs. 

Famille  XFI. 

Cycliques- 

Les  testicules  de  la  Cassida  sont  enfoncés  sous  le 
gros  intestin ,  au  milieu  des  grumeaux  d'un  Ussu  adipeux 
jaune ,  abondant ,  et  d'un  lacis  inextricable  de  filets  ner- 
veux  et  de  trachées  qui  en  rendent  la  dissection  fort  vé- 
tilleuse.  Us  consistent  chacun  en  un  seul  sachet  dont  la 
forme  et  le  volume  sont  variables  suivant  leur  état  de 
turgescence.  Je  les  ai  trouvés  ou  globuleux  ou  ovales , 
surmontés  de  quelques  boursouflures  tuberculeuses  qui, 
parfois,  semblent  s'efiacer  entièrement.  Ces  sachets 
sont  entourés  à  leur  base  par  des  renflemens  informes  , 
vésiculenx ,  remplis  d'un  sperme  diaphane ,  confluens  ou 
tellement  adhérens  qu'il  m*a  été  impossiblede  les  dérou- 
ler ou  de  les  étaler.  Le  canal  déférent  part  du  milieu 
des  renflemens  vésiculaires  dontje  viens  de  parler;  il  est 
long ,  grêle  ,  replié ,  puis  il  s'unit  à  celui  du  côté  op- 
posé pour  la  formAiion  du  conduit  éjacula\eur  :  celui-ci 
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a  au  moins  quatre  ou  cinq  fois  la  longueur  des  canaux 
déférens  ;  il  est  grêle  et  presque  capillaire  comme  eux , 
mais,  vers  son  tiers  antérieur,  il  présente  un  renfle- 
ment oblong.  Observés  au  microscope  et  même  à  la 
loupe  simple ,  ce  conduit  et  sa  dilatation  offrent  un  axe 
d'une  nuance  un  peu  rembrunie ,  qui  est  évidemment  un 
tube  inclus ,  élargi  à  Tendroit  de  la  dilatation.  Les  Tési-* 
cules  séminales^  ne  sont  pas  distinctes  dans  cet  inàecte; 
mais  il  est  très-probable  que  les  renQcmeus  vésiculaire» 
et  inextricables  qui  entourent  la  base  des  testicules  en 
tiennent' lieu.  L'armure  copulatrice,  fixée  aune  massée 
museuleuse  arrondie ,  est  açsez  grande ,  vu  la  petitesse 
des  autres  parties ,  arquée ,  cornée ,  déprimée  ,  d'un 
brun  noir  luisant.  Son  extrémité  estbilabiée ,  et  la  lèvre 
inférieure  se  prolonge  en  Une  languette  lancéolée  ob- 
tuse .  La  verge  est  blàncbâtre  et  enveloppée  d'un  four- 
reau membraneux»  :> 

Dans  le  Timarcha ,  le  testicule  est  un  sachet  obI(mgy 
tUi  peu  courbé ,  à  peine  lobé  dans  son  contpur,  et  revètu 
d'une  tunique  assez  serrée  :  je  n'ai  point  reconnu  une 
texture  capsulaire  dans  soti  intérieur.  Le  canal  déférent 
naît  de  l'extrémité  postérieure  du  sachet  ;  il  est  court  et 
étroit.  Il  s'unit  à  son  correspondant  pour  former  le  con*- 
duit  qjaculateur ,  qui  est  flexueux  et  d'une  longueur  à 
peine  double  de  celle  des  canaux  déférens.  Se  ^'aperçois 
aucune  trace  de  l'existence  des  vésicules  séminales  ;  mais 
je  présume  que  de  nouvelles  dissections  les  découvri- 
ront :  aussi  je  n'ose  point  me  hasarder  à  publier  les 
dessins  qui  représentent  l'appareil  générateur  de  ce  G)^ 
léoptère. 

On  dirait  que  la  Galeruca  lusitanica  n'a  qu'un  seul 
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testicule.  On  ne  trouve  en  effet  qu'un  sachet  arrondi , 
globuleux  ,  dont  Tenveloppe  membraneuse  est  d'un 
jaune  Tif  ;  mais  ce  sachet  a  évidemment  deux  canaux 
déférens,  et  quand  on  le  débarrasse  de  sa  tunique  pour 
en  étudier  la  textuife  intérieure ,  on  se  convainc  que 
1  cette  tunique  renferme  deux  testicules.  Ceux-ci ,  bien 
distincts  l'un  de  l'autre ,  sont  à-peu-près  pyriformes  et 
remplis  d'une  pulpe  spermatiquequi,  à  l'œil  nu  et  même 
à  la  loupe  simple,  ne  parait  que  floconneuse,  mais  où  une 
ibrte  lentille  de  microscope  découvre  des  élémens  ar«- 
rondis  qui  m'ont  paru  capsulaires.  Les  canaux  déférens 
sont  courts ,  droits ,  un  peu  renflés  près  de  leur  origine , 
et  ils  s'abouchent  aux  vésicules  séminales  9  tout  près  du 
point  où  celles-ci  deviennent  conûuentes.  Ces  dernières 
sont  en  forme  de  fll ,  repliées ,  et  ont  près  de  trois  fois 
la  longueur  du  corps  de  l'insecte.  Il  n'y  en  a  qu'une 
de  chaque  côté.  Le  conduit  4jaculateur  est  moins  long 
jmais  aussi  gros  que  les  vésicules.  L'aiinure  copula- 
trice  est  oblongue,  fixée  à  une  masse  charnue  arron- 
die. Quand  on  la  comprime ,  on  voit  sortir  de  son  extré- 
mité tronquée  un  fourreau  qui  se  renverse  eu  dehors 
pour  donner  issue  au  pénis  ,  et  qui  est  remarquable  par 
les^  poils  très-noirs  et  rebroussés  dont  il  est  hérissé.  La 
i^crge ,  qui  a  une  ténuité  plus  que  capillaire  ^  semble 
avoir,  outre  cela ,  un  fourreau  particulier  et  deux  utri- 
cules  triangulaires  à  son  origine. 

L'<Mrgane  préparateur  du  sperxne  a ,  dans  la  Galeruca 
tanaceti ,  la  plus  grande  analogie  avec  celui  de  l'esfpèce 
précédente.  Il  n'y  a  non  plus  qu'un  seul  sachet  pour  les 
deux  testicules.  Ce  sachet  es4  carré,  revèta  d'une  tur- 
ni<iue  jaune,  et  on  juge,  par  les  reliefs  de  sa'^rârface, 
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qu'il  est  formé  intérieuremeïit  par  quatre  capsules  con-*' 
ligues ,  dont  deux  appartiendraient  à  chaque  testicule. 
Je  n'ai  pu  constater  par  la  dissection  cette  structure  in- 
terne ,  à  cause  de  la  mollesse  et  de  la  délicatesse  de  Tor^ 
gane.  Toujours  est -il  positif  que  du  sachet  commun 
partent  deux  canaux  déférens  fort  courts ,  et  qui  ont  le 
même  mode  d'insertion  que  dans  la  Galeruca  lusita^ 
nîca.  Les  vésicules  séminales  sont  longues ,  repliées  et 
aussi  grêles ,  aussi  capillaires  que  les  vaisseaux  hépati- 
ques auxquels  elles  sont  entrjB-mêlées.  Le  conduit  ^acu- 
lateur  est  quatre  ou  cinq  fois  plus  court  que  les  vésicules. 
L'arpiure  copulatrice  est  munie  à  sa  buse  d'une  sorte  de 
talon  bombé,  armé  en  dessous  de  deux  crochets  recour- 
bés. Son  extrémité  est  en  languette  lancéolée,  et  au- 
dessus  de  celle-ci  est  Torifice  qui  donne  issue  au  four- 
j?eau  de  la. verge.  ' 

PQLÉOPTÈIIES  THIMÉRÉS. 


Famille  XFII. 
Aphidiphages . 

Les  testicules  de  la  Coccinella  Argus  sont  bien  dis- 
tincts rundëTautre.  Ils  sont  C(mstitués  par  un  groupe 
arrondi  de  capsules.çpermatiqu^s,  pvales-oblongues  ,  ses- 
siles.  Cette  disposition  dès  capsules  çst  analogue  à  celle 
du  fruit  du  nmiier.  Le .  canal  déférent  s'abouche  dans  le 
centre  dû  testicule.  Il  est  renflé  près  de  cette  insertion. 
Sa  longueur  est: médiocre, «f  il  s'ouvre  dans  la  vésicule 
correspondante  tout  près  de  Forigine  de  celle-ci.  Les 
vésieulea.  séminales  sont^  comme  dans  les  Galeruca, 
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longues,  capillaires  ,  et  au  nombre  de  deux  seulement. 
Le  conduit  éjaculateur  est  fort  long ,  capillaire ,  flexueux 
et  remarquable  à  sou  origine  par  un  renflement  bulbeux. 
L^armure  copulatrice  est  longue ,  vu  la  petitesse  de  Fin- 
secte  ,  et  assez  conipliquée.  Sa  base  est  fixée  à  une  masse 
calloso-musculeuse  arrondie.  C'est  un  étui  brun ,  cor- 
né ,  courbé  en  hameçon.  En  dessous  il  y  a  une  lame 
creusée  en  gouttière ,  destinée  à  recevoir  une  partie  de 
l'étui  précédent.  Celte  lame  a  ,  vers  sa  base ,  deux  oreil- 
lettes    allongées  ,  susceptibles  de  diduction  e|;  ciliées  à 

leur  ejftcémitéi 

{La  suite  dans  un  prochain  numéro). 


Explication  des  Pl^tnches. 

PLANCHE   lY. 

Fig.   I .  Appareil  génératear  mâle  grossi  du  Garâbus  âuratus. 

aa.  lesticiiles ;  le  vaisseau  spermatique  du  côté  droit  déroulé;  bb, 
vésicules  séminales  y  c,  conduit  éjaculateur  ;  d ,  muscles  de  la  base 
de  V armure  de  la  verge;  e ,  cette  dernière  ;  f ,  pénis  ou  verge, 
Fig.  2.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  PAptutus  oisplosob. 
aa ,  testicules  ;  bb ,  épididymes  précédés  et  suivis  dés  canaux  défé- 
rens  ;  c ,  vésicules  séminales  suivies  du  conduit  éjaculateur;  Ay  ar- 
mure copulutrice  ;  e ,  verge, 
Fig.  3.  Appareil  générateur  mâle  £Drt  grossi  du  Scarites  ptracmon. 
aa  ,  testicules  recouverts  de  la  tunique  vaginale  ;  b ,  épididjrmes  et 
canaux  déférens  ;  oc,  vésicules  séminales  suivies  du  conduit  éjacu- 
lateur; d ,  armure  eopulatrice. 
Fig.  4*  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  la  Cliviha  arbnaria. 
aa ,  testicules  ;  celui  de  la  droite  est  en  grande  partie  dépourvu  de  la 
tunique  vaginale,  afin  de  mettre  en  évidence  les  replis  du  vaisseau 
spermatique;  ce,  canaux  déférens;  d ,  vésicules  séminales;  e,  con- 
duit éjaculateur  ;  f,  atmure  copulatrice  ;•  g ,  verge. 
Fig.  5.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  CHCcBiritrs  velutivus. 
aa  ,  testicules  ;  b ,  épididymes  et  canaux  déférens  ;  c, .  vésicules  sénii'-' 
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rudes   suivies   du  conduit  éjaculatew  ;  d,   armure  copvJtatriçe  ; 

e,  verge. 
Fig-  6.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Sphodrus  tbrricola. 
aa,  testicules;  bb,  épididyTnet;  c,  vésicules  séminales  suivies  du 

conduit  éjaculatew  ;  d ,  armure  eopuiatricej  e,  verge, 
Fig.  7*  Appareil  générateur  mâle  fort  grosÂ  du  Ptbrostichtjs  paruu 

PUNCTÀTUS. 

aa  f  testicules  confluens  avec  les  épididjrmes  et  suivis  des  canaux  dé' 
jerens  ;  bb,  vésicules  séminales  suivies  du  conduit  éjaculateur  ; 
Cy  feisceaii  musculaire;  d,  armure  eopulatrice,  e,  fourreau  de  la 
verge  ;  f  ^  pénis. 
Fig.  8.  Appareil  généf&teur  mâle  fort  grossi  du  Harpalus  rdïicorkis. 
a ,  testicule  commun  ;  b ,  épididynie  commun  ;  c  ,  canaux  déférens  ; 
dd  y  vésicules  séminales  ;  e ,  conduit  éjaculateur  ;  f,  arfnure  copu' 
latrice  ;  g  ^  fourreau  de  la  verge  et  pénis, 

PLANCHE   V. 

Fig.  I.  Appareil  générateur  mâle  grossi  du  Dttiscus  Roeselii. 
aa ,  testicules}  bb,  épididymes  et  canaux  déférens;  ce,  vésicules  sé^ 
rninales;  d,y  conduit  éjaculateur  ;  e,  armure  copulatrice, 
Fig.  a.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Pttiscus  sulcatvs. 
aa ,  testicules  ;  bb ,  épididjrmes  et  canaux  déférens  ;  ce ,  vésicules  sé- 
minales suivies  du  conduit  éjaculateur  ;  d,  armure  copulatrice  fort 
grosse  et  çoinpUquée ,  munie  à  sa  base  de  muscles  robustes  et  nom- 
breux ;  e  ,  verge  :  eUe  sort  d^un  fourreau  bilabié. 
Fig.  3.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  clu  Gtrivvs  » axator» 
aa,  testicules;  bb,  canaux  déférens  f  a  y  vésicules  séminales  suivies 
du  conduit  éjaculateur  ;  d ,  armure  copulatrice^  ^ 

Fig.  4*  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Staphtlikus  olbus. 
aa  >  testicules  suivis  des  canaux  déférens;  b ,  deux  paii'es  de  vésicules 
séminales;  c  y  conduit  éjaculateur;  d.  armure  copulatrice, 
^ig.  5«  Appareil  générateur  mâl#  fort  grossi  du  Staphtukus  brtthrop- 

TBRUS. 

a ,  testicules i  bb,  canaux  déférens;  oo ,  deux  paires  de  vésicules  se- 
minales;  dy  taaûvâtéjaculatiur;  e,  soie  élastique;  f ,  armure  co- 
pulatrice ;  g  y  verge, 
Fig.  6.  Appareil  générateur  oaÂle  fort^  grossi  du  Staphtiiutus  maxil- 
Lpscs. 
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aa ,  fflftîciil»  Buiyîs  des  canaux  déférens  ;  b ,  deux  paires  da  vésicules 
sémiruUes  ;  c,  conduit  éjaculateur  ;  d,  armure  oopulatrice. 
Fig.  7.  Grappe  à^utrieules  spermatigues  considërablemeiit  grofsie,  ren  ^ 
fermée  dans  le  testicule  du  SrAPHTLXirns  màzillosus* 
a,  utriouUs;  h%  portion  du  eaoal  déférent, 
Fig.  8.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Stiphtlihus  puigta- 
TI88IMOS. 
aa ,  testicules  suivis  des  canaux  déférens  ;  bh ,  deux  paires  de  vési^ 
cules  séminales;  o,  conduit  éfacuhueur;  e ,  verge  jBortant  de  Par- 
more  Gopulatrioe. 
Fig.  9*  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Pobdir^s  ripauus. 
aa ,  testicules  suivis  des  canaux  déférens  lenflés  ;  bb  y  trois  paires  de 
■vésicules  séminales  ;  c ,  conduit  éjactilaieur. 
Fig.  10.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  TELATsm  mrannjs. 
aa ,  testicules;  bb ,  canaux  déférens  ;  ce ,  première  paire  de  vésicules 
séminales  contournées  et  divisées;' on  voit  au-dessous  la  «seconde 
paire  de  vésicules  séminales ,  qtiî  est  simple ,  allongée  et  en  massue  ; 
eeee,  troisième  paire  de  vésicules  séminales;  f,  conduit  éjacula- 
teut  ;  gf  armure  de  la  verger 
Fig.  II.  Un  groupe  de  capsules  spermatigues  du  testicule  considéra- 
blement grossies. 
Fig.  la.  Portion  du  même  appareil  vu  en  dessous  et  considérablement 
grossi, 
a,  vésicule  principale  y  avec  son  extrémité  coutoumée  et  divisée  en 
deux  cornes;  b ,  seconde  vésicule  ;  c ,  troisième  vésicule;  d^  portion 
du  conduit  éjactdaîeur  ;  e ,  portion  du  canal  déférent 

PliANCHB  TI. 

Fig.  I,  Appareil  générfiteur  mâle  fort  grossi  du  Telephorvs  fuscus. 
aa,  testicules;  bb,  canaux  déférens;  ccc,  trois  paires  de  vésicules 
séndtudes  ;  d ,  conduit  éjaculateur  ;  e ,  armure  copulatrice, 
Fig.  a.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  CLsaus  alvearius. 
aa,  testicules  suivis  des  canaux  déférens;  bbbb,  quatre  paires  de 
vésicules  séminales  ;  c ,  conduit  éjaculateur  ;  d ,  armure  copula' 
trice;  e ,  base  charnue  de  l'armure  ;  f,  fourreau  de  la  verge* 
Fig.  3.  Faisceau  d^utricules  spermatigues  constituant  le  testicule. 
Fig.  4.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Silpha  opaca. 
aa  ,  testicules  et  canaux  déférens;  bbbb ,  deux  paires  de  vésicules  se- 
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minales  ;  c,  conduit  éjaculateur  ;  d ,  arfnure  copulatrice  ;  e ,  ver^e 

ou  sonfourreau. 
Ffg.  5.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  SiiiPha  obsgura. 
aa ,  testicules  et  canaux  déférens  ;  bb ,  deux  paires  de  vésicules  semi" 

rudes;  c,  conduit  éjaculateur  ;  d,  base  charnue  de  Vamture  copula- 
trice; e,  cette  dernière. 
Fig.  6.  Structure  intérieure  considérablement  grossie  du  testicule  de  ce 

même  Silpha. 
Fig.  7.  Appareil  générateur  mâle  grossi  de  PHtdrophilus  picbits. 
aa,  testicules;  bb,  canaux  déférens  ;  ce,  vésicules  sémimdes  prinâ- 

pales  ;  dd ,  autres  vésicules  singulières  ;  eeee,  autres  vésicules  sémi^ 

rudes  ;J\  conduit  éjaculateur  ;  g ,  armure  copulatrice  de  la  verge. 
Fig.  8.  Portion  considérablement  grossie  de  cet  appardt  générateur 

mâle  vu  par-dessous, 
aa,  portion  tronquée  des  vésicules  séminales  principales;  bb,  portion 

tronquées  de  la  troisième  paire  de  ces  vésicules  ;  ce ,  la  plus  courte 

branche  de  celles-ci;  dd  ,  renflemens  ovoïdes  des  canaux  déférera; 

e ,  renflement  dvi  conduit  éjaculateur,  ' 

Fig.  9.  Testicule  de  THydrophilb  considérablement  grossi  et  dépouillé 

de  sa  tunique  externe. 
Fig.  10.  Un  faisceau  isolé  et  considérablement  grossi  des  capsules  ^per- 

matiques  do  testicule. 

PLANCHE   VII. 

Fig.  I.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Mblolohtha  vuicABis. 
aa ,  testicules  formés  chacun  par  six  capsules  spemuitiques  pédicel- 
lées  ;  bb  ,  canaux  déférens  ;  ce ,  vésicules  séminales  ;  dd  y  conduits 
renflés  de  celles-ci;  g,  conduit  éjaculateur  ;  h,  armure  copulatrice. 
Fig.' 2.  Appareil  générateur  mâle  grossi  de  la  Cetonia  aurata. 

aa,  testicules   formés    chacun   de   douze   capsules   spermatiques ; 
bb ,  canaux  déférens;  ce,  vésicules  sémiruiles;  dd,  autres  ;  e,  autres; 
fy  conduit  éjaculateur j  g ,  armure  copulatrice, 
Fig.  3.  Appareil  générateur  mâle  grossi  du  Lucanus  csavus. 
aa  )  testicules  ;  bb ,  canaux  déférens  ;  ce ,  vésicules  séminales  ;  d,  con- 
duit éjaculateur  ;  e,  cascum;  f,  armure  copulatrice;  g,  vergCy 
hhJdeim  nerfs. 
Fig.  4*  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Pimelia  s-puhctata. 
aa  ,  testicules  ;  bb ,  canaux  déférens  ;  cccc ,  deux  paires  de  vésictJes 
séminales  ;  f,  armure  copulatrice  insérée  à  Pextrémité  d'un  long 
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canal  flexueux. ,  qui  est  le  conduit  éjaculateur  ;  g ,  verge  terminée 
par  un  gland, 
Fig.  5.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  PAsida  gigas. 
asi ,  testicules  avec  leurs  canaux  déférens;  bb,  deux  paires  de  vési- 
cules séminales  ;  c^  conduit  éjaculateur, 

PLANCHE   VIII. 

Fig.  z.  Appareil  générateur  mâle  grossi  du  Blaps  gigas. 

aa ,  testicules  avec  leurs  canaux  déjerens  j  bb  c ,  deux  paires  de  vé- 
sicules  séminales ;d y  conduit  éjaculateur;  e ,  armure  copulatrice  ; 
f ,  verge,  § 

Fig.  2.  Portion  de  ce  même  appareil  vu  par-dessous  pour  mettre  en  évi- 
dence le  mode  de  connexion  des  vésicules  séminales. 
aa ,  vésicules  séminales  principales ,  contournées  en  crosse  ;  bb^  autres 
vésicules  JUiformes  ;  ce ,  canaux  déférens  s^aboucliant  vers  le  milieu 
de  ces  dernières  ;  J,  conduit  éjaculateur  ;  e ,  testicule^ 

Fig.  3.  Capsules  spermatiques  considérablement  grossies ,  et  dont  l'ag- 
glomération constitue  le  testicule. 

Fig.  4*  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Tenebrio  obscurus. 
aa ,  testicules  avec  leurs  canaux  déférens  ;  b ,  vésicules  séminales  prin^ 
cvpal^si  ce  y  autres;  dy  conduit  éjaculateur  ;  e^  armure  copula- 
trice, 

Fig.  5.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  la  Diapbbis  violacea. 
aa,  testicules  avec  leurs  canaux  déférens;  bb,  vésicules  séminales 
principales;  ce,  autres  ;  <f ;|[conduit  éjaculateur;  e ,  armure  copula- 
trice, « 

Fig^  6.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  PŒdemeba  cjb&ulea. 
^a.  testicules  avec  leurs  canaux  déférens;  bbbbbb ,  trois  paires  de 
vésicules  séminales  ;  c ,  conduit  éjaculateur  ;  d ,  rectum  et  portion 
du  cçecum;  e ,  armure  copulaUiçe,     .  .  ... 

Fig.  7.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  THelops  ckalibjsus. 
aa  i  testicules  formés  par  l'agglomération  de  six  capsules. séminales , 
grosses  et  arrondies  ;  bb,  canaux  déférens  flexueux ,  plus  ou  moins 
boursoufflés  ;  ce ,  vésicules  séminales  au  nombre  de  deux  paires , 
dont  Tune ,  renflée  à  sa  base  en  une  grande  vessie  sphéroïde ,  se 
termine  par  un  court  tube  flottant  4  dont  Pautire ,  semUable  à  ce 
dernier,  est  collée  contre  les  premières  ;  d  ^  conduit  éjaculateur 
flexueux,  long,  filiforme;  e  y  armure  copulatrice  en  forme  d'étui 
arqué,  brun,  corné,  articulée  k  soutiers  antérieur,  et  dont  la 


(    304   ) 

.poiftte  f  légèrement  spatulëe ,  est  armée  ,  av/t  ses  ëôtës ,  de  piquans 
microscopiques  dirigés  en  arrière. 

Fig.  8.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  PCBDBMfeBA  CJLX.cAiiArA. 
aa,  testicules  avec  leurs  canaux  déférens;  b,  deux  paires  de  vési- 
cules séminales;  c ,  conduit  éjaculateu)^ ;  d ,  rectum  et  portion  du 
fcœcum;  e ,  armure  copulatrice,  ?.;. 

Fig.  9.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Mtctbbus  cuagulxoi- 

DES. 

aa.  testicules  avec  leurs  canaux  déférens  renflés  à  leur  insertion  aux 
vésicules  ;  bb ,  deux  paires  de  vésicules  séminales  ;  c,  conduit  éjacu^ 
lateur  ;  '  d ,  armure  copidatrice. 

Fig.  10.  Appareil  générateur  mâle  fo^t  grossi  du  Mtlàbris  MBLAirti&Â. 

aa ,  testicules  avec  leurs  canaux  àéférens  ;  celui  du  côté  gauche  en 

partie  ouvert  pour  mettre  eii   évidence  sa  texture  capsulaire; 

bbbb  y  quatre  paires  de  vésicules  séminales  ;  c ,  conduit  éjaculateur; 

d ,  armure  copulatrice, 

Fig.  II.  Portion  de  Tarmure  copulatrice  considérablement  grossie  et 
vue  de  côté  pour  mettre  en  évidence  les  crochets  et  le  fourreau  de 
là  verge. 

Fig.  13.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  la  Zohitis  pbcustà. 
aa  y  testicules  avec  leurs  canaux  déférens  ;  bec  y  trois  paires  de  vési- 
cules séminales;  dy  conduit  éjaculateur;  e,  armure  copulatrice  et 
verge;  fy  pièce  cornée  fixée  à  la  base  de  Tarmure.  ' 

Fig*  i3.  Porliion  de  cet  appareil  considérablement  grossie,  et  vue  par  sa 
£ice  inférieure ,  pour  mettre  en  évidence  le  mode  de  connexion  des 
vésicules  séminales ,  soit  entre  elles  y  soit  avec  les  canaux  déférens , 
soit  avec  le  conduit  éjaculateur. 

PLANCHE   IX. 

« 

Fig.  I .  Appfu:eil  générateur  mâle  fort  grossi  de  rAHTûRiBtrB  albiius. 
aa,  testicules  formés  chacun  de  àtioLcapsules  spermadqueA;  bb ,  ca- 
naux déférens  renflés  à  leur  origine  ;  ce,  une  paire  de  vésicules  sé- 
minales ;  4  9  conduit  éjaculateur  ;  e ,  une  anse  de  ce  même  conduit  ; 
f,  armure  copulatrice. 

Fig.  1,  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Lixus  àhcustatits. 
aa ,  testicules  vfts  par-dessus  et  par^dessous  pour  mettre  en  évidence 
le  mode  d'insertion  des  pédiceltes  propres  ;  bbbb ,  deux  paires  de 
vésicules  séminales  avec  les  canaux  déférens  ;  c ,  conduit  éjacula" 
teur;  dy  armure  copulatrice. 
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Fig.  3.  ApjMceil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Bostricrvs  capuciiti^s. 
aa  y  testicules  avec  leurs  canaux  déférens;  b  ,  deux  paii^  de  vési- 
cules séminales  ;  p ,  conduit  éjaculateur  ;dj  dernier  segment  dorsal 
de  Pabdomen* 
ï'ig.  4*  Appareil  générateur  mftle  fort  grossi  du  Priohus  coria&i  vs. 
aa ,  testicules  ;  bb ,  canaux  dejérens  ;  ce ,  deux  paires  de  vésicules 
spermatigues  ;  d^  coxïàtàtéjaculateur  ;  e,  apse  de  ce  conduit  ;  f ,  or- 
mure  copulatrice  ;  g ,  verge, 
Fig.  5.  Portion  considérablement  grossie  du  conduit  éjaculateur  de  la 
Càssioà  yiaiDis  {vojr.  fig.  g),  pour  mettre  en  éWdence  le  tube  ' 
inclus. 
ï'ig.  6.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  du  Gbrâmbtx  MoscHàTVs. 
aa,  testicules  avec  leurs  canaux  déférens;  b<,  paquet  inextricable 
des  vésicules  séminales  ;  c,  un  rameau  détaché  de  celles-ci  ;  dy  con- 
duit éjaculateur;  e  ,  anse  de  ce  conduit  ;  f ,  armure  eopulatriee; 
^f  verge  ^ 

Fig»  7.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  PHAMATiCHEaus  cbroo. 
•  aa ,  testicules  ;  bb ,  canaux  déférens  ;  c ,  deux  paires  de  vésicules  se» 
minales;  d,  conduit  éjaculateur  ;  e,  anse  de  ce  couduit^  f ,  armure 
copulatrice. 
^ig.  8.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  la  Dohagia  simplbx. 
aa ,  testicules  ayec  leurs  canaux  déférens;  hby  deux  paires  de  vési» 
cules  séminales;  c,  conduit  ^'acu/ateur;  d,  armure  copulatrice  et 
verge. 
Pîg.  9.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  la  Câssidà  tibidis. 
aa ,  testicules;  bb ,  pent^tre  des  vésiamles  séminales ,  suivies  des  ca^ 
naux  déférens;  c,  conduit  éjaculateur;  d ,  armure  oopukuriee^j 
e,  verge,  (  yofez  la  figure  5  pour  une  portion  considérablement 
grossie  du  conduit  éjaculateur,  faisant  voir  le  tube  inclus.  ) 
liFig.  10.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  la  Gallervca  tana- 

CBTI* 

a,  testicules  confondus  en  une  seule  masse ^  avec  leurs  àanaux  dé-* 
ferons;  bb^  une  paire  de  vésicules  séminales;  c,  conduit  éjacula" 
ieur;  d,  armure  copulatrice  et  fourreau  de  la  verge. 
Fig.  II.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  la  Gallbruca  lusita-' 

VIGA. 

a,  testicules  confondus  en  un  seul  globe,  avec  leurs  canaux  défé-* 
rens  ;  bb ,  une  paire  de  vésicules  séminales  ;  c ,  conduit  éjaculateur  ; 
d ,  armure  "copulatrice  ;  c ,  fourreau  et  verge. 


{ 
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Fig.  la.  Un  des  testicules  vu  isolément  et  oonsidéfablement  grossi. 
Fig.  i3.  Appareil  générateur  mâle  fort  grossi  de  la  Coccinella  argus. 
^aa ,  testicules  avec  lenrs  canaux  déférens  ;  bb ,  une  paire  de  vésicules 

séminales;  c,  conduit  éjaculateur,  bulbeux  à  son  origine  ;  d,  armure 

oopulatriee. 

Extrait  du  Rapport  sur  le  Voyage  de  Décou- 
vertes, exécuté  dans  les  années  1822,  iSsS^ 
1824  et  1825,  sous  le  commandement  de  M-  Du- 
PERREY,  lieutenant  de  vaisseau  (i). 

(  Fait  à  r Académie  royale  des  Sciences ,  le  3^  aô&t  i8a$.  ) 

Commissaires  :  MM.  de  Hdmboldt,  Cuvier  ,  Desfontaines  , 
GoRDiER,  Latreille  ,  DE  RossEL ,  et  Arago,  Rapporteur, 

Depuis  le  retour  de  la  paix ,  de  nombreux  voyages  ont 
été  exécutés  dans  l'intérêt  des  sciences  et  de  la  navigation. 
Les  cartes  de  la  Méditerranée  et  de  la  Mer  -Noire  du 
capitaine  Gauttier  \  les  travaux  du  capitaine  Roussin  sur 
les  côtes  d'Afrique  et  du  Brésil;  l'expédition  du  capi- 
taine Freycinet  \  les  opérations  hydrographiques  dirigée» 
par  notre  confrère  Beautems  Beaupré ,  seront  des  m(v 
numens  durables  de  la  protection  éclairée  que  le  Minis- 
tère de  la  Marine  accorde  aux  entreprises  utiles.  Le  plan 
du  nouveau  voyage  ^  dont  T  Académie  nous  a  chargés  de 
lui  rendre  compte ,  fut  présenté  au  marquis  de  Clermont- 
Tonnerre ,  alors  ministre  de  la  Marine  ,  par  MM.  Du- 
perrey  et  Durville ,  vers  la  fin  de  182 1 .  S.  E.  l'approuva 
et  mit  la  corvette  la  Coquille  à  la  disposition  de  ces 

(i)  Voyez  pour  le  complément  de  ce  Rapport,  en  ce  qui  concerne 
les  sciences  natiurelles ,  le  numéro  précédent  des  Annales ,  page  5> 
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jeunes  oiEciers,  Le  zèle  et  rhabileté  dont  i\g  avaient 
donné  des  preuves  multipliées,  le  premier  pendant  la 
circumnavigation  de  r  îTrame  ,•  Vautre  comme  collabo- 
rateur du  capitaine  Gauttier ,  offraient  toutes  les  garan- 
ties désirables.  L'Académie  trouvera ,  nous  le  croyons 
du  moins ,  dans  l'analyse  que  nous  devons  lui  soumettre 
«des  nombreux  travaux  exécutés  sur  la  Cuquille ,  que  les 
espérances  de  Fautorité  et  des  savans  ont  été  complète- 
ment réalisées. 

Itinéraire, 

La  Coquille  appareilla  de  Toulon  le  ii  août  1822. 

Le  22  du  même  mois  elle  mouilla  sur  la  vdAeàe  Sainte^ 
Croix  de  Ténériffe,,  d'où  elle  partit  le  i^^  septembre , 
faisant  route  pour  la  côte  du  Brésil.  Dans  la  traversée 
elle  prit  connaissance  ,  le  5  octobre ,  des  petits  ilôts  de 
Martin- y az  et  de  la  Trinité  ^  le  16 ,  la  Coquille  jelSL 
l'ancre  au  mouillage  de  l'ile  Sainte-Catkerine  ,•  elle  y 
séjourna  jusqu'au  3o.  Le  18  novembre,  elle  atteignît  le 
port  Louis  des  Malouines  ,  situé  au  fond  de  la  baie  Fran- 
çaise ou  de  la  Soledad,  d'où,  elle  mit  sous  voiles  le  18 
décembre  pour  doubler  le  cap:Hom  \  elle  visita  ensuite, 
sur  la  côte  occidentale  d'Amérique ,  le  port  de  le. CoTzce/?- 
tion  au  Chili  ^  celui  du  Callao  au  Pérou  ^  enfin ,  le  port 
de  Payta,  situé  entre  l'équateur  magnétique  et  l'équa- 
ieur  t«rrest^e.  L'absence  de  toute  relation  diplomatique 
entre  la  France  et  les  gouvememens  républicains  de  l'A- 
mérique du  Sud  n'apporta  aucun  obstacle  aux  opéra- 
tions de  M.  Duperrey  :  sur  la  côte  du  Chili ,  comme  au 
Pérou ,  les  autorités  allèrent  avec  empressement  au-de- 
vant de  ses  moindres  désirs. 
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La  Coquille  appareilla  de  Payta  le  22  mars  1823  5 
elle  longea  dans  sa  route  Farchipel  Dangereux  et  relâ- 
cha d'abord  à  Tahiti ,  le  3  mai ,  et  ensuite  à  Borabora  , 
qui  fait  également  partie  des  iles  de  la  Société.  Eu  quit- 
tant ce  dernier  point ,  l'expédition  se  dirigea  vers  l'ouest, 
prît  successivement  connaissance  des  tles  Salvage,  Eoa 
(dans  le  groupe  des  Amis)  ,  S^-Crux y  Bougainuille , 
Bouka^eiàtteignhlsiNouifelle^Irlande,  où  elle  mouilla 
dans  la  baie  de  Praslin ,  le  1 1  août. 

Après  une  relâche  de  neuf  jours,  l'expédition  quitta 
le  port  Praslin  pour  se  rendre  à  Waigiou,  Nous  par- 
lerons tout-à-l'heure  des  observations  qu'elle  fit  dans  la 
traversée  et  durant  son  séjour  dans  le  hàvré  d'OS^k , 
d'où  elle  partit  le  16  septembre.  Le  23  ,  M.  Duperrey 
jeta  l'ancre  à  Cajeli  (île  Bouroù)  5  le  4' octobre ,  il  aborda 
à  Amboine ,  où  il  reçut  de  M.  Merkus  ,  gouverneur  des 
Moluques ,  l'accueil  le  plus  empressé  et  tous  les  secours 
dont  il  avait  besoin.  Le  27  octobre  ,  la  Coquille  remit 
sous  voiles ,  se  dirigeant  du  Nord  au  Sud  ;  elle  prit  con- 
naissance de  l'île  du  Volcan,  traversa  le  détroit  d'Om- 
bay  ;  longea  les  îles  sittiées  à  l'ouest  de  Timor ,  fit  la  re- 
connaissance de  Sasni ,  de  Benjoar ,  et  quit^  définiti- 
vement ces  parages  pour  se  rendre  au  Port^facksori. 
Les  vents  contraires  ne  permirent  pas  à  M.  Duperrey  de 
ranger  la  côte  occidentale  de  la  Nou\felle~  Hollande  y 
comme  il  en  avait  eu  le  projet  ;  ce  ne  fut  que  le  10  jan- 
vier 1Ô24  qu'il  doubla  la  pointe  méridionale  de  la  terre 
deVan-Diémèn  5  le  17  la  corvette  était  amarrée  dans 
Sydney-Covê.  M.  le  général  Brisbane,  gouverûeur  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  porrespondant  de  l'Académie, 
reçut  nos  voyageurs  avec  l'empressement  le  plus  amical 
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limita  leur  £sposition  tout  ce  qui  pouTaît  contribuer 
au  succès  des  opérations  dont  ils  étaient  chargés. 
'  En  quittant  Sydney  le  20  mars  1824  9  après  une  re- 
lâche de  deux  mois ,  l'expédition  fit  voile  pour  la  Non-* 
velle-Zélande ,  où  elle  aborda  le  3  avril,  dans  la  Baie  des 
Iles.  Les  travaux  qu'elle  devait  y  exécutei^  furent  termi- 
nés le  17.  Dans  les  premiers  jours  de  mai ,  la  Coquille 
parcourait  d^à  dans  tous  les  sens  Tarchipel  des  Caroli* 
nés  ;  la  mousson  d^  Ouest  l'obligea  d'abandonner  ces  pa- 
rages vers  la  fin  de  juin  1824  ;  elle  se  dirigea  alors  sur 
Textrémité  nord  de  la  Nouvelle-Guinée^  fit ,  durant  sa 
route ,  la  géographie  d'un  bon  nombre  d'iles  peu  con- 
nues ou  mal  placées ,  et  atteignit  le  havre  de  Dory ,  le  26 
juillet.  Quinze  jours  après ,  la  corvette  mit  de  nouveau 
sous  voiles  pour  se  rendre  y  en  traversant  les  Moluques^ 
à  Java  ;  elle  jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Sourabaja,  le 
29.  août ,  en  partit  le  1 1  septembre ,  arriva  le  mois  sui- 
vant à  Y  Ile-de-France ,  où  ses  opérations  la  retinrent 
du  3i  octobre  au  16  novembre^  elle  séjourna  à  J?ourio/i 
du  17  au  23  du  même  mois;  elle  fit  voile  ensuite  pour 
Sainte-Hélène.  La  relâche  de  M.  Duperrey  dans  cette 
ile.dura  une  semaine.  H  en  partit  le  11  janvier  de  l'an- 
née courante  ^  jeta  l'ancre  à  V  Ascension  le  18 ,  exécuta 
des  observations  du  pendule  et  des  phénomènes  magné- 
tiques ^  et  quitta  définitivement  cet  établissement  anglais 
le  27  ^  après  avoir  reçu  des  commandans  et  des  officiers 
des  deux  garnisons  tous  les. secours  désirables.  Le  24 
avril ,  enfin  ^  M.  Duperrey  entra  dans  la  rade  de  Mar^ 
seille* 

Durant  cette  campagne  de  trente  -  un  mois  et  treize 
jours ,  la  Coquille  a  parcouru  25ooo  lieues.  Elle  est  re- 
VI.  x4 
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yteniie  au  pomt  de  départ  sans  avoir  perdu  uu  seul 
homme ,  sans  malades  et  sans  avaries.  M.  Duperrey  attri- 
bue ^  en  grande  partie ,  la  bonne  santé  dont  son  équipage 
a  constamment  joui ,  à  Texcellente  qualité  de  Teau  con^ 
servée  dans  les  caisses  eu  fer ,  et  aussi  à  Tordre  qu'il 
avait  donné  d'y  laisser  puiser  à  discrétion.  Quant  au  rare 
bonheur  qu  a  eu  la  Coquille  d'exécuter  uu  si  long  voyage 
sans  avaries  m  dans  ses  mats  ,  iii  dans  ses  vergues  ,  ni 
même  dans  ses  voiles^  s'il  a  dû  tenir  à  un  concours  de  cir- 
constances extraordinaires  sur  lequel  il  serait  impru- 
dent de  tou)<^rs  compter ,  on  doit  aussi  reconnaître  que 
de  telles  chances  ne  s'offrent  qu'à  des  marins  consommés. 
Ajoutons  encore  que  M.  Duperrey  et  ses  collaborateurs 
avaient  eu  ^  en  1822 ,  l'avantage  de  trouver  à  Toulon  , 
dans  la  personne  de  M.  Lefébure  de  Cerizy ,  un  ingé* 
nieur  du  plus  grand  mérite ,  qui  présida  au  radoub  et  à 
l'installation  de  la  corvette  avec  toute  la  sollicitude  d'un 
véritable  ami. 

Météorologie. 

La  météorologie  se  sera  enrichie ,  par  l'expéditian  de 
la  Coquille,  d'un  journal  où,  pendant  3 1  mois  consécu- 
lifs  et  sans  qu'il  y  ait  une  seule  exception ,  on  a  noté 
six  fois  par  jour  l'état  de  l'atmosphère,  sa  température, 
sapressioBr,  et  la  température  de  la  mer.  Dai^  les  re- 
lâches ,^  à  Pa/to,  par  exemple;  à  Waigiou,  sous  l'équa- 
teur  terrestre  -,  à  T Ile-de-France ,  à  Sainte-Hélène ,  à 
Vjiscension ,  entre  les  tropiques^  nos  navigateurs  ont 
eu  l'incroyable  patience  d'observer  le  thermomètre  et  le 
l]!9^?o^ètre  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  le  jour  et 
la  n,ui^  pendant  des  semaines  entières.  Tant  de  soins  ne 
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seront  pas  perdus  ;  des  observations  aussi  minutieuse- 
ment  exactes,  aussi  détaillées,  fourniront  de  précieuses 
données  sur  la  loi  qui  lie  les  températures  atmosphéri- 
que^ correspondantes  aux  différentes  heures  de  la  Jour- 
née 5  sur  la  valeur  de  la  période  barométrique  diurne  et 
nocturne  ;  sur  les  heures  des  maxima  et  des  minima^  etc. 
Grâce  à  Texlrême  complaisance  que  M.  Delcros ,  ingé- 
nieur-géographe très-dUlingué ,  a  bien  voulu  avoir ,  à 
la  prière  de  l'un  de  nous ,  d'aller  à  Toulon  comparer  les 
instrumens  de  la  Coquille  à  un  baromètre  qui  lui  ap- 
partient et  dont  l'accord  avec  celui  de  l'Observatoire  se 
maintient  depuis  plusieurs  années  ,  on  pourra  décider , 
ce  qui  au  reste  n'est  presque  plus  une  question  depuis 
qu'on  a  reçu  en  Europe  les  observations  de  MM.  Bous- 
singault  et  Rivero  ,    si  la  pression  moyenne  de  l'atmo- 
sphère est  la  même  dans  tous  les  climats. 

Depuis  les  célèbres  voyages  de  Cook ,  personne  ne 
doute  plus  que  l'hémisphère  sud  ne  soit  en  masse  nota- 
blement plus  froid  que  l'hémisphère  nord  ;  mais  à  quelle 
distance  des  régions  équinoxîales  la  différence  com- 
mence-t-elle  à  être  sensible  ?  Suivant  quelle  loi  s'agran- 
dit-elle à  mesure  que  la  latitude  augmente? 

Quand  ces  questions  auront  été  complètement  réso- 
lues ,  on  pourra  soumettre  à  une  discussion  exacte  les 
causes  diverses  auxquelles  ce  grand  pihénomène  a  été  at- 
tribué. La  relâche  de  M.  Duperrey  aux  Malouines  mon- 
trera d^jâ,  que  par  5i^  172  de  latitude  ^  la  diiSerence  du 
climat  est  très-grande.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'au 
mouillage  de  la  Baie  Française ,  du  19  au  3o  novembre 
1822 ,  les  températures  moyennes  dé  l'atmosphère  et  de 
la  mer  furent  respectivement  :  < 
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4.  8^,0  et  4- 13^,2  cràtigrades.  Le  mois  suif âHt ,  ûd 
1"^'  aa  184  on  trouva  : 

+  lO^jO  et  +  9®,4-  On  peutdoncadopter-f-Q^»^  ceu- 
tigrades  pour  la  température  moyenne  des  Malouines  , 
dans  les  3o  jours  qui  précèdent  le  solstice  d^été  de  ces 
régions.  Londres  se  trouve  précisément  sous  la  latitude 
de  la  Baie  Française  :  or ,  la  température  moyenne  des 
1^2  derniers  jours  de  mai  et  des  18  premiers  jours  de 
juin ,  diaprés  les  tableaux  publiés  par  la  Société  royule  » 
est  d'environ  i5^  centigrades  ^  c'est  6^  de  plus  qu'aux 
Malouines. 

La  recherche  de  la  direction  et  de  la  vitesse  des  cou* 
lans  mérite,  au  plus  haut  degré ,  de  fixer  l'attention 
desnihngatcfurs.  Les  observations  météorologiques  ne  sont 
pas  moins  propres  i,  hâter  les  progrès  de  cette  branche 
importante  de  l'art  nautique  *que  la  méthode  générale- 
ment-employée par  les  marins ,  et  qui  consiste  à  t»m- 
parer  des  latitudes  et  des  longitudes  déterminées  a^ro- 
siomiquentent  9  avec  les  latitudes  et  les  longitudes  cor- 
Tespondantes ,  déduites  de  l'observation  de  la  boussole 
et  du  loch. 

Les  eaux  d'une  certaine  région ,  qixand  elles  sont  trans- 
portées par  un  courant  dams  une  région  plus  ou  moins 
voisine  de  l'équateur  ,  ne  perdent  dans  le  trajet  qu'une 
partie  de  leur  température  primitive  ;  l'Océan  se  trouve 
ainsi  «illonné  par  un  grand  nombre  de  rivières  d'eau 
4^ude  et  d'eau  froide,  dont  le  thermomètre  manifeste 
l'existenoe  et  indique  jusqu'à  un  certain  point  la  direc- 
tion. To«t  le  monde  connaît  les  recherches  de  Franklin; 
dé  Blagden,  de  Williams  ^  de  M.  de  Humboldt  sur  le 
'Mttwit  ^guinoxial  qui,  après  s^étre  réfléchi  dans  le 


golfe  du  Mexique ,  après  avoir  dëboucM  par  te  détrok 
de  Bahama ,  se  meut  du  S.  au  N. ,  à  une  certaine  distance 
de  la  côte  orientale  d^  Amérique ,  et  va ,  sous  le  nom  de 
Gulph  Streaniy  tempérer  le  climat  de  Tlrlande^  des  lies 
Shetland  et  de  la  Norwège.  A  Tautre  extrémité  de  ce 
vaste  continent ,  le  long  des  côtes  du  Chili  et  du  Pérou , 
lin  courant  rapide  dirigé  du  sud  au  nord  porte  au  coqi;- 
traire  jusqu^au  Callao  les  eaux  froides  du  cap  Hom  et 
du  détroit  de  Magellan.  La  température  anomale  àe 
rOcéan  y  dans  le  port  de  Lima ,  avait  d^fà  été  remarquée 
dans  le  i6^  siècle.  Acosta  dit  en  effet  (liv.  ii.  y  chap.  i|, 
pag.  70  )  qu'on  peut  rafraîchir  les  boissons  au  Callao 
en  les  plongeant  dans  Veau  de  la  mer  \  mais  c'est  M.,  de 
Humboldt  qui  a  prouvé  le  premier,  par  des  expériences 
exactes,  que  cette températureaccidentelle est TefTet, du 
moins  eu  grande  partie  ,^  d'un  èourant  méridional,  dont 
la  limite  est  le  cap  Blanc  ;  plus  au  nord>  dans  le  golfe 
de  Guayaquil ,  il  n'en  a  point  trouvé  de  traces.,  Les  nom- 
breuses observations  recueillies  sur  la  Coquille  y  soit 
pendant  sa  navigation  le  long  des  côtes,  du  Chili  et  d]QL 
Pérou ,  soit  durant  son  s^our  à  la  Conception ,  à  Linu^ 
et  à  Pajta  ,  fourniront  sur  ce  curieux  phénomène  d'im- 
portantes données.  A  Payta,  par  exemple^  la  tempérar 
ture  de  l'air  était  en  généiral  de  5 ,  de  6  et  même  quelr 
quefois  de  7^  centigrades  supérieure  à  celle  de  la  mer, 
La  dififérence  moyenne  de  ces  tem'pératures ,  déterminées 
par  i3  jours  d'observation  dans  le  mois  de  mars ,  s'élèvQ 
à  5^.  Pendant  la  relâche  au  Callao ,  on  a  trouvé  auss^ 
nue  différence  dans  le  même  sens  ]  mais  elle  est  plu$ 
petite  qu'à  Paytay  ce  qu'on  n'aurait  peut-être  pas  prévu, 
)Lte9  journaux  tenus  dans.tous  les  autres  porta ,  celui  d% 
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la  Conception  du  Chili  excepté ,  n'offrent  rîen  de  sem-^ 
blable.  L'eau  et  Tatmosplière,  sur  une  moyenne  de  dix 
jours  d'observation,  donnent  à  fort  peu  près  le  même  degré. 

La  considération  des  températures  absolues  ne  four- 
nirait pas  une  preuve  moins  certaine  de  l'existence  de  ce 
courant  d'eau  froide.  Au  port  du  Callao ,  du  26  février 
au  4  inars  ,  les  températures  moyennes  de  Tair  et  de  la 
mer  furent  respectivement  21^,3  et  19^,1  centigrades* 
Au  large ,  à  800  lieues  des  côtes ,  sous  la  même  lati- 
tude ,  comme  aussi  sous  une  latitude  plus  grande ,  on 
trouva,  du  7  au  10  avrils  26^,9  et  ^5^^6, 

APayta ,  du  10  au  22  mars ,  les  températures  moyen- 
nes de  l'air  et  de  l'eau  que  nous  déduisons  des  journaux 
de  la  Coquille  j  sont  25^,1  et  20^,0.  Ici  le  courant 
h'éxerce  plus  ,  comme  on  voit ,  une  très-grande  in- 
fluence sur  la  température  de  l'atmosphère  près  de  la  côlej 
mais  il  est  encore  de  6  ou  7  degrés  plus  froid  que  l'O- 
céan ,  à  pareille  latitude,  dans  tout  autre  parage. 

Nous  nous  sommes  livrés  à  cette  discussion  de  quel- 
ques-imés  dès  observations  météorologiques  rapportées 
par  M.  Duperrey ,  afin  de  montrer  combien  il  serait 
désirable  qu'elles  fussent  imprimées  en  entier  :  les  scien- 
ces physiques  et  l'art  nautique  lui-même  en  tireraient 
un  grand  parti.  Qu'il  nous  soit  permis^  toutefois,  en 
terminant  cet  article ,  d'exprimer  le  regret  que  nous 
avons  éprouvé  en  ne  trouvant  point  dans  des  journaux 
si  riches  ,  si  précieux  ,  quelques  observations  de  la  tem- 
pérature de  la  mer  à  de  grandes  profondeurs.  Cette  re- 
cherche ^  qui  se  rattache  d'une  manière  si  directe  à  celle 
çle  Texistence des  courans  sous-marins^  n'aurait  cepen- 
çlant  pas  retardé  d'un  quart  d'heure  la  navigation  de  là 
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Cùqmlle ,  puisqu'eii  général  il  eût  suffi  d'Attacheir  uft 
thermomètre  à  la  sonde  toutes  les  fois  qu'on  la  jetait  à  là 
mer.  Si  des  e)cpériences  aussi  intéressantes  ont  été  icom-^ 
plètenietit  n^igées  par  M.  Duperrey  et  ses  collabora- 
teurs ,  c'est  uniquement ,  il  est  presque  superflu  de  le 
dire ,  à  cause  qu'ils  manquaient  des  moyens  de  les  faire 
avec  exactitude.  Il  n'y  avait  pas  ,  en  effet ,  k  hàtà  de  la 
corvette  un  seul  de  ces  ingénieux  thermomètres  qui 
mainquelit  par  des  index  >  les  maxima  et  les  mininun  de 
température  auxquels  ils  ont  été  exposés. 

Rarement  une  expédition  de  découvertes  quitte  nos; 
ports  sans  que  l'Académie  sôit  consulté»  par  l'autorité , 
métoe  sans  qu'on  la  charge  de  rédiger  des  instructions  : 
nous  pensons  qu'elle  ne  contribuerait  pas  d'une  manière 
moins  efficace  aux  progrès  des  sciences  si  elle  faisait 
préparer  à  l'avance ,  par  les  plus  habiles  artistes  >  quel- 
ques-uns des  instrumens  de  physique  dont  lés  naviga- 
teurs peuvent  avoir  besoin.  Si  l'Académie,  comme  nbtts 
Tespérons ,  daigne  donner  si]^  à  la  proposition  qUe 
nous  avons  l'honneur  dé  lui  faire,  non-seulement  elle 
n'aura  plus  à  l'avenir  à  signaler  aucune  lacune  dsiiis  les 
travaux  qu'on  lui  soumettra ,  Ixiais  elle  eontribuérà  >à 
répandre  l'esprit  de  recherche  et  le  goût  de  la  précision 
jpàrmi  cette  brillante  jeunesse  pleine  dô^  talentii  et  de 
ïèle  qui  peuple  nos  ports^ 

Collection  géologique. 

Cette  collection  est  due  aux  soins  et  aux  recherches  de 
M.  Lesson.  Elle  n'est  composée  que  de  33o  échantillons  ; 
mais  ces  échantillons  ont  été  recueillis  avec  discernement, 
et  ils  proviennent  de  tous  les  pays  ôû  la  toiv&Xe  a  abordée 
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Ils  sont  d^ailleurs  d*un  beau  format  et  parfaitement  ca* 
i^ctérîsés. 

Douze  de  cçs  échantillons ,  pris  aux  environs  deS^.- 
Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil ,  nous  apprennent  que 
cette  partie  du  continent  américain  appartient  aux  ter* 
rains  granitiques  ordinaires. 

Trente*troi$  échantillons  provenant  des  ilesMalouines 
nous  confirment  que  ces  lies  appartiennent  aux  plus  aa- 
cienç;  terrfiins  intermédiaires.  M.  Lesson  n  y  a  trouvé  que 
des  phyllades ,  des  grès  quartzeux  et  des  grauwackes,  of- 
frant rarement  quelques  empreintes  organiques  sembla- 
})les  à  celles  que  nou$  connaissons  ailleurs. 

Vingt  échantillons  pnt  été  recueillis  aux  environs  de 
la  Conception ,  sur  1^  côte  du  Chili.  Les  uns,  venant  de  la 
presqu'île  deTalçaguana^  sont  de  roches  talqueuçes  phyl- 
Jadifonnçs ,  et  dépendent  par  conséquent  ^es  derniers 
terrains  priinordiau^.  Les  autres,  pris  sur  le  continent, 
offrent  des  rqcUes  granitiques  ordinaires ,  et  de  plus  ,  de' 
véritablQ  lignite  strs^tiikne  qu'on  pourrait ,  au  premier 
«spect,  considérer  comme  de  la  houille.  Qn  es;ploite  ce 
lignite  à  Penco  ^  son  existence  peut  faire  présumer  qu'il 
existe,  sur  ce  ppint  une  poij^tion  de  terrain  tertiaii^e  assez 
étendue.  . 

Deux  échantillons  de  phtanite  grisâtre  ont  été  ramas- 
sés près  de  Lima  ]  ils  attestent  la  prolongation  des  ter- 
rains talqu^ux  phylladiformes  dans  cette  partie  de  la  côte 
4u  Pérou. 

Les  environs  de  Payta ,  sur  la  même  côte ,  ont  fourni 
cinquante-deux  échantillons  très-variés  :  ce  sont  :  i^  des 
|t>ches  talqi^useç  phylladiformes  ,  qui ,  au  rapport  de 
M.  Lesson ,  constituât  toute  la  contrée  9  laquelle  appaç- 
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lient  psû^  conséquent  au  sol  primordial  ;  2^  des  argiles , 
des  grès  et  des  calcaires  grossiers  qui  composent  un  ter- 
ritoire considérable  dans  lequel  les  couches  sont  horizon- 
tales. Ce  vaste  lambeau  tertiaire  est  placdjur  les  talqueu- 
ses  à  i5o  pieds  au-dessus  du  niveau  dcfla  mer  ;  son  épais- 
seur est  de  7a  pieds  dans  les  escarpemens  que  M.  Lesson 
a  visités.  Des  argiles  sablonneuses  entre-coupées  de  quel- 
ques vénules  de  gypse  fibreux  et  des  grès  quartzeux 
constituent  les  assises  inférieures  ]  des  variétés  nombreu- 
ses de  calcaire  grossier  forment  les  assises  supérieures. 
Ces  variétés  ofifrent  les  analogies  les  plus  remarquables 
avec  plusieurs  des  variétés  du  calcaire  grossier  des  envi- 
rons de  Paris.  Leur  découverte  est  aussi  curieuse  qu'im- 
poi^tante. 

Il  a  été  pris  vingt-cinq  échantillons  dans  deux  des  lies 
de  la  Société  9  savoir  ,  à  Tahiti  et  à  Borabora.  Tous  les 
échantillons  de  Tahiti  sont  des  laves  basaltiques  bien  ca- 
ractérisées et  peu  anciennes.  Il  en  est  de  même  de  la 
.plupart de  ceux  de  Borabora^  les  autres  présentent  une 
l)elle  variété  de  dolérite. 

m 

Les  environs  du  port  Praslin  à  la  Nouvelle-Irlande 
^nt  fourni  sept  échantillons  d^un  calcaire  madréporique 
xécent ,  semblable  à  celui  qui  figure  dans  la  constitution 
^presque  toutes  les  iles  de  la  mer  Pacifique. 

A  nie  deWaigiou,  près  de  la  terre  des  Papous,  M.  Les- 
-son  a  recueilli  vingt-une  variétés  des  roches  serpentineu- 
ses  qui  abondent  sur  ce  point. 

Aux  Moluques ,  Tile  de  Bourou  a  fourni  six  échantil- 
lons de  talcite  phylladiforme ,  soit  carburé ,  soit  quartzi- 
£ère  \  et  TUe  d^  Amboine  a  donné  quatre  échantillons  de 
fudcaire  madréporique  récent. 
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Les  échantillons  recueillis  tant  dans  les  contrées  voi- 
sines du  port  Jackson  que  dans  les  Montagnes  -  Bleues  , 
•augmentent  beaucoup  nos  tonnaissances  sur  ces  parties 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  échantillons  ,  au  nombre 
de  soixante-dix  ,  nous  oflrent ,  l' les  granités ,  les  syéni- 
tes  quartzifères  et  les  pegmatites  ,  qui  constituent  le  se- 
cond plan  des  Montagnes-Bleues  ]  2®  les  grès  ferrugineux 
et  renfermant  d'abondantes  paillettes  de  fer  oligiste  ,  qui 
couvrent  non-seulement  une  vaste  étendue  de  pays  près 
des  côtes,  mais  encore  le  premier  plan  des  Montagnes- 
Bleues;  et,  3®  le  lignite  stratiforme  qu'on  exploite  au 
Mont-York ,  à  tooo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  dont  la  présence  ajoute  aux  motifs  qui  portent  à  penser 
que  les  grès  ferrugineux  de  ces  contrées  appartiennent  au 
système  des  terrains  tertiaires. 

Vingt-sept  échantillons ,  ramassés  à  la  terre  de  Van- 
Diemen ,  dans  les  environs  du  port  Dalrymple,  et  près  du 
cap  Barren ,  indiquent ,  i°des  terrains  de  pegmatité  et  de 
serpentine;  2^  des  terrains  intermédiaires  coquillîers  , 
formés  de  grauwacke  schistoïde  et  de  pierre  calcaire  ; 
3** des  terrains  très-récens  composés  d'argile  sablonneuse 
et  ferrugineuse  avec  géodes  de  fer  hydraté  et  du  bois  fos- 
sile à  dififérens  états.  On  distingue  en  outre  de  belles 
topazes  blanches  ou  bleuâtres  parmi  les'galets  quartzeux 
qui  ont  été  récueillis  au  cap  Qaf*ren. 

Huit  échantillons,  venant  de  la  Nouvelle-Zélande^  pré- 
sentc^nt ,  i^  une  belle  variété  d'obsidienne ,  2?  du  basalte 
écailleux  passantà  la  phonolite  ;  et ,  3**  un  tuf  d'un  rouge 
vif ,  semblable  à  celui  qui  figure  d*une  manière  si  pronon- 
cée dans  les  montagnes  volcaniques  du  Mézin  en  France^ 
et  de  la  chaussée  des  Géans  en  Itlaiadls.  Iics  naturels  s'en 
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servent  pour  se  peindre  le  corps  ;  ils  remploient  aussi  à 
colorer  leurs  pirogues. 

Enfin  ,  les  autres  échaniîllons  sont  des  produits  vol- 
caniques provenant  de  l'île-de-France,  de  l'île  de  Sle-Hé- 
lène  et  de  l'île  de  l'Ascension.  Les  roches  de  Sle-Hélène 
consistent  en  porphyres  trachytîques  -,  celles  de  l'île  de 
l'Ascension  sont  basaltiques  ,  à  l'exceplion  d'une  belle 
variété  d'obsidienne  verdâtre  qui  est  chatoyante  comnie 
celle  du  Pérou. 

On  voit  par  ces  détails  que  les  récoltes  géologiques  de 
M.  Lesson  concourent  à  compléter  les  données  que  nous 
possédions  déjà  sur  plusieurs  parties  des  vastes  contrées 
parcourues  par  l'expédition ,  et  qu'elles  nous  fournissent 
des  documens  nouveaux  et  importans  sur  plusieurs 
points  qui  n'avaient  point  encore  été  reconnus. 

'  Botanique. 

Dans  le  partage  que  les  oflSciers  attachés  à  l'expédition 
de  M.  Duperrey  avaient  fait  entre  eux  des  divers  sujets 
de  recherche  dont  ils  devaient  s'occuper ,  M.  Dumont 
Durville  se  trouva  naturellement  chargé  de  la  botanique. 
Les  riches  collections  de  plantes  et  d'insectes  qu'il  avait 
rhpportées  ,  en  '18âo ,  de  ses  campagnes  dans  l'archipel 
Grec  et  dans  la  mer  Noire ,  montraient  d^à  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  son  zèle  et  de  son  expérience.  Quoi- 
que M.  Durville ,  en  sa  qualité  de  commandant  en  second 
de  la  corvette  ,  se  trouvât  obligé  de  veiller  dans  les  ports 
à  tous  les  minutieux,  détails  relatifs  aux  approvisionne - 
mens  ;  quoique  la  surveillance  de  l'équipage  formât 
aussi  une  partie  assigettissante  de  ses  fonctions  y  cet  offi- 
cier 9  grâce  à  la  bonne  harmonie  qui  a  constamment  ré- 
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gné  sur  la  Coquille,  a  pu ,  sans  que  le  service  eu  souffrit ,' 
concilier  les  devoirs  de  son  grade  avec  les  recherches 
scientifiques.  Les  régions  humides  des  Malouines ,  la 
Silla  brûlante  de  Pay ta ,  les  lies  de  Tahiti  et  deBoru" 
bora ,  les  plaines  de  Baihurst  au-delà  des  Montagnes- 
Bleues,  Tarchipeldes  Carolines^  sont  successivement  de- 
venus Tolijet  de  ses  explorations.  Uherbier  qu'il  a  rapr 
porté  se  compose  de  près  de  3ooo.  espèces  :  sur  ce  nombre 
on  estime  qu'il  y  en  a  environ  4oo  nouvelles*. Plusieurs  aur 
très ,  quoique  dqjà  connues  ,  sont  rares  et  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

M.  Durville^  au  reste  /ne  s'est  pas  contenté  de  recueil- 
lir les  plantes  qui  s'offraient  à  ses  regards  ;  il  les  a  ana- 
lysées et  décriies  avec  soin.  Celles  dont  les  organes  trop 
délicats  n'auraient  pas  pu  être  conservés ,  ont  été  dessi- 
nées sur  les  lieux  avec  beaucoup  de  succès  par  M.  Les- 
'  son.  Les  flores  particulières  des  diverses  contrées  où  la 
Coquille  a  relâché  feront  cpnnaitre  dans  quels  rapports 
numériques  les  familles  ,  les  genres  et  les  espèces  s'y 
trouvent  distribués.  On  ne  voit  pas  ,  pjar  exemple ,  sans 
surprise  que  dans  une  étendue  de  plus  de  4ooo  lieues  , 
dans  toute  la  zone  inter-tropicale ,  depuis  l'Ile  de  France 
jusqu'à  Otahiti  et  beaucoup  au-delà ,  sfir  les  lies  comme 
sur  les  continens ,  le  règne  végétal  offre  un  très-grand 
nombre  d'espèces  identiques;  tandis  que  les  iles  deSte.- 
Hélène  et  de  l'Ascension ,  situées  aussi  sous  cette  zone 
dans  l'Océan  Atlantique ,  produisent  des  espèces  qui  leur 
sont  particulières  et  qu'on  ne  retrouve  ni  au  Brésil  ni  en 
Afrique,  par  les  mêmes  latitudes. 

M.  Durville  ayant  eu  l'attention  de  noter ,  autant  que 
possible ,  le  degré  de  fréquenoe  relative  de  chaque  espèœ 
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de  plante  dans  tons  les  terrains  quHl  a  parconrus ,  aura 
ainsi  fourni  à  ceux  qui  s^occupent  spécialement  de,  la 
géographie  botani({ue  de  précieuses  données.  Les  notes 
dont  ses  herbiers  sont  accompagnés ,  sur  Futilité  de  cer* 
taines  espèces  déplantes  dans  Féconomie  domestique, 
sur  la  nature  et  Télévation  du  sol  où  elles  croissent , 
sur  les  noms  qu^elles  portent  dans  les  diverses  lies  ,  ne 
sont  pas  moins  curieuses,  joutons  que  durant  son 
▼oyage  M.  Durville  avait  envoyé  au  Muséum  divers  pa- 
quets de  graines  :  les  espèces  qui  en  proviennent  y  sont 
maintenant  cultivées.  Les  objets  nombreux  recueillis  et 
observés  par  cet  officier  étendront  notablement  le  do- 
maine des  sciences  naturelles  et  lui  assurent  la  recon- 
naissance de  tous  ceux  qui  les  cultivent. 

Conclusions* 

L*  Académie  trouvera  dans  les  analyses  qui  précèdent 
la  preuve  que  le  voyage  de  la  Coquille  mérite  d^occuper 
un  rang  distingué  parmi  les  plus  brillantes  expéditions 
scientifiques  exécutées  soit  par  la  marine  française,  soit 
par  celles  des  autres  nations.  La  Commission  n'a  qu'un  ' 
vœu  à  émettre  :  c'est  qu'une  publication  prompte  et  dé- 
taillée mette  le  monde  savant  en  possession  des  richesses 
aussi  nombreuses  que  variées  dont  on  est  redevable  au 
zèle,  au  talent  et  à  l'infatigable  activité  de  M*  Duperrey 
et  de  ses  collaborateurs. 
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Rapport  verbil  sur  la  Flore  du  Brésil  méridional 
de  M.  Auguste  de  Saint  -  Hilaire, 

(  Faifc  k  PAcadémie  des  Sciences ,  séance  du  19  septembre  iSaS.  ) 
Par  M.  Alexandre  de  Huhboldt. 


UAcadémie  m'a  chargé  de  lui  faire  un  rapport  verbal 
sur  Touvrage  de  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire ,  ayant 
pour  dire  (c  :  Flora Brasiliœ  meridionalis  ^  autore  Au- 
gusto  de  Saimt-Hilai&e;  accedunt  tabulœ  delinéûtœ  a 
TuRPiNio,  œrique  incisœ  :  Regiœ  Majestati  corue- 
cratum.  » 

L'auteur  occupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
grands  botanistes  de  notre  siècle.  Il  n'avait  publié  jus- 
qu'ici que  des  fragmens  épars  de  l'immense  travail  au- 
quel il  s'est  livré  pendant  six  années  de  séjour  au  Bré- 
sil, sous  un  climat  où  le  sol,  dans  sa  sauvage  fécondité, 
oflFre  au  voyageur  à  chaque  pas  les  productions  les  plus  bel- 
les et  les  plus  extraordinaires.  L'ouvrage  dont  je  présente 
l'analyse  renfermera  l'ensemble  des  observations  de  M.  de 
Saint-Hilaire.  C'est  un  des  plus  grands  monumens  éle- 
vés à  la  botanique ,  non  à  la  science  qui  se  borne  à  une 
nomenclature  stérile  ,  mais  à  celle  qui  saisit  les  rapports 
et  les  affinités  des  diverses  tribus  des  végétaux,  qui  assigne 
à  chaque  organe  sa  valeur ,  et  aux  caractères  des  famil- 
les ,  des  genres  e(  des  espèces  les  limites  entre  lesquelles 
ils  peuvent  servir  de  bases  aux  divisions  naturelles. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  rapporté  six  à  sept 
milles  espèces  de  plantes  du  Brésil  méridional:  c'est  proba- 
blement la  plus  grande  récolte  de  plantes  du  Brésil  qu'ait 
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J^naais  fiait  un  voyageur  ;  mais  U  ne  s'est  pas  contenté  de  re^ 
cueillir  et  d'accumuler  des  matériaux  -,  il  a  étudié  les  végé- 
taux sur  les  lieux  mêmes  pi  a  réuni  tousles  renseignemens 
qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  leurs  dévelop- 
pemens  progressifs ,  $ur  leurs  stations  ou  rapports  géo- 
grapliiques,  sur  leur  utilité  pour  la  nourriture  de 
rhomme ,  ]pour  les  arts  et  la  médecine. 

Les  plantes  qui  seront  décrites  successivement  dans  la 
Flore  du  Brésil  ont  été  recueillies  à  des  hauteurs  et  sur 
des  clilnats  très-variés  ^  dans  les  provinces  du  Saint-Es- 
prit, de  Rio-Janeîro,  de  Minas-Geraes ,  de  Goyas,  de 
Saint-Paul ,  de  Sainte-Cathçrine,  de  Rio-Grande ,  de  la 
Cîsplatine  et  des  Missions. 

L^auteur  a  senti  que  des  descriptions  complètes  de 
tous  les  organes  des  plantes  pouvaient  seules  mettre  soa 
ouvrage  en  harmonie  avec  Télat  actuel  de  la  science. 
Les  caractères  génériques  et  tes  descriptions  des  espèces 
sont  en  latin ,  tandis  que  les  notes  ,  également  impor- 
tantes j  qui  sont  ajoutées  aux  familles ,  aux  genres  et 
aux  espèces ,  sont  rédigées  en  français.  On  a  cru  que  par 
ce  moyen  une  plus  grande  partie  du  public  des  deux  con- 
tinens  pourrait  jouir  d'un  travail  si  utile. 

M.  de  Saint^-Hilaire  ne  commence  pas  la  Flore  par  les 
Monocotylédonées ,  mais  par  les  plantes  dont  l'organisa- 
tion est  la  plus  compliquée ,  par  les  Renonculacées , 
les  Dilléniacées  et  les  Magnoliacées .  Les  trois  fasci- 
cules qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  renferment  dix  famil- 
les et  vingt-quatre  planches  ,  dont  le  soin  est  confié  à 
M.  Turpin ,  qui  réunit  le  double  talent  de  botaniste  et  . 
de  dessinateur,  L^ exécution  typographique  de  ce  grand 


(  ^H  ) 

ouvrage  eât  digne  du  Gouvernement  sous  les  auspices  du- 
quel il  parait. 

Lorsqu'on  jette  un  coup-d'œil  général  sur  les  voya- 
ges entrepris  depuis  un  siècle  pour  les  progrès  des 
sciences  naturelles ,  on  voit  avec  douleur  que  le  public 
a  été  frustré  de  la  msgeure  partie  des  observations  qui 
ont  été  les  résultats  de  ces  expéditions  lointaines.  Des  col- 
lections de  plantés  et  d'animaux  sont  restées  amoncelées 
sans  être  décrites  ;  le  plus  souvent  (  et  c'est  encore  une 
des  chances  les  plus  heureuses)  les  gouvernemens  se  sont 
bornés  à  publier  un  choix  des  objets  récoltés.  Après  le 
courage  qui  fait  endurer  les  privations  dans  des  pays  in- 
habités ,  il  en  faut  un  autre  pour  ne  pas  discontinuer 
des  publications  qui ,  parleur  nature ,  absorbent  plus  de 
temps  que  le  voyage  même.  Ce  courage  consiste  dans 
une  longue  patience^  nous  le  retrouverons  chez  M.  Au- 
guste de  Saint-Hilaire  ;  il  n'oublie  pas  que  la  gloire  na- 
tionale de  la  France  est  intéressée  à  Tachèvement  d'un 
ouvrage  pour  lequel  il  a  fait  de  si  nobles  et  de  si  grands 
sacrifices. 

Développement  de  la  Fécule  dans  les  organes  de 
lafructification  des  Céréales,  et  Analyse  micros^ 
copique  de  la  Fécule^  suivie  d^ Expériences 
propres  à  en  expliquer  la  conversion  en  gomme; 

Par  M.  Raspail. 

(Lu  à  la  Société  plûlomatique »  le  6  août  i8a5.) 

Je  diviserai  ce  Mémoire  en  deux  parties.  La  première,, 
qui  renfermera  de  nouveaux  détails  à  ajouter  à  mes  ob- 
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sei*vations  physiologiques  sur  V embryon  des  Graminées 
en  général ,  et  les  organes  des  Céréales  en  particulier , 
non  ^seulement  a  donné  lieu  aux  recherches  delà  se- 
conde \  mais  elle  est  indispensable  pour  en  comprendre 
plusieurs  faits.  Dans  la  seconde ,  Je  donnerai  Fanalyse 
de  la  fécale,  et  les  résultats  que  j'ai  obtenus  par  Tap- 
plication  des  procédés  chimiques  au%  observations  du 
microscope. 

Je  dois  avertir  d'avance  que  le  microscope  dont  je 
me  sers  est  une  simple  loupe  montée ,  dont  la  plus  forte 
lentille  n'a  qu'une  ligne  de  foyer.  Cette  sorte  d'instru- 
ment, composée  d'un  miroir,  d'un  porte-ohjet  et  d*un 
porte  -  lentille  qu'on  peut  faire  mouvoir  d'avant  en 
ai^rière  et  de  gauche  à  droite  ,  est  plus  à  l'abri  des  illu- 
sions d'optique  que  les  microscopes  composés ,  et  abrège 
beaucoup  les  observations  ,  par  la  facilité  qu'il  6ffre  de 
changer  les  grossissemens  ,  et  de  suivre  l'objet  dans  tous 
les  mouvemens  que  lui  imprime  le  liquide. 

.        PREMIÈRE   PARTIE, 

Dans  mon  Mémoire  sur  la  formation  de  Vemhryon 
dans  les  Graminées  ^  après  avoir  établi  ma  théorie  sur 
des  faits  long-temps  vérifiés  et  à  la  portée  des  instru- 
mens  les  plus  faibles  ,  désirant  satisfaire  ces  esprits 
difficiles  qui  n'adoptent  un  système  ,  même  le  mieux  ap- 
puyé, que  lorsqu'en  dernière  analyse  on  peut  l'étayer  sur 
les  observations  des  infiniment  petits  ,  je  voulus  péné- 
trer dans  la  graine  avant  sa  fécondation ,  à  cette  époque 
oà.  les  tissus  sont  si  délicats  qu'il  est  très-facile  de  let 
altérer  et  de  les  confondre ,  et  où  les  organes  sont  si  mi- 
croscopiques que  rentreprise  a  besoin  de  tout  l'encou- 

VI.  i5 
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ragemeiit  qu^nspire  une  idée  fortement  conçue  et  déjà 
assez  solidement  appuyée. 

n  s^agissait  de  rencontrer  à  cette  époque  Tembryon  à 
la  place  à  laquelle  Tindiquait  ma  théorie;  non  point 
qu*il  y  fût  alors  formé  de  toutes  pièces ,  puisque  Tex- 
périence  démontre^  au  contraire ,  qu^il  continue  à  se 
clévelopper  jusqu^à  la  maturité  de  la  graine ,  mais  pourvu 
quHl  y  existât  simplement  à  Tétat  rudimentaire,  et  qu'il 
me  fut  possible  de  dire  à  mes  lecteurs  :  en  voilà  le 
rudiment. 

C^était  U  le  nec  plus  ultra  4e  la  démonstration ,  et  le 
meilleur  moyen  de  fermer  la  bouche  aux  personnes  qui 
ne  font  aucun  cas  de  cent  observations  incontestables^ 
si  on  ne  parvient  à  leur  fournir  la  cent  unième  qu^ils 
vous  imposent. 

Or ,  dans  cette  sorte  de  recherches ,  nul  auteur  ne 
pouvait  me  servir  de  guide ,  -et  deux  seules  idées  se 
trouvaient  dai^  les  livres ,  ayant  quelque  rapport  à  ce^ 
faits. 

M.  Mirbel  (i)  avait  désigné  comme  l'embryon ,  long- 
temps après,  la  fécondation^  un  petit  corps  de  forme 
turbinée,  quelquefois  verdàtre^  mais  toujours  blanc 
dans  les  Céréales ,  qu'on  trouve  dans  les  ovaires  encore 
fort  jeunes. 

Palisot  de  Beauvois  (a)  démentit  cette  assertion  en.  as- 
surant que  ce  petit  corps  vert  était  le  périsperme ,  et  que 
la  petite  pointe  qui  le  termine  était  le  véritable  em- 
bryon* L'auteur  ajoutait  quà  l'époque  oîi  Von.  pou^it, 


(i)  Journal  de  Phjrfigue ,  mesAdor  an  9  (pi.  ii ,  fig.  4) 
(a)  j^grostograpMe ,  p.  44> 
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observer  ce  corps ,  le  périsperme  jr' était  tout  formé;  que 
le  tégument  qui  V enveloppait  était  composé  d^une  sub^ 
stance  glaireuse  et  mucilagineuse  qui  disparaissait  en- 
tièrement  lorsque  le  corps  "ven  remplissaittoute  la  cai^ité. 
Je  cherchai  à  vérifier  d'abord  toutes  ces  observations apiès 
la  fécondation,  et  je  constatai,  en  employant  la  teinture 
d'iode ,  que  tout  ce  qu'ajoutait  Palisot  à  son  démenti 
était  faux  ;   car  ce  réactif  n'indiquait  pas   la   moindre 
trace  de  fécule  dans  le  corps  turbiné  :  le  périsperme  n'y 
était  donc  pas  tout  formé  à  celte  époque.  Le  tégument , 
au  contraire ,  qu'il  disait  être  rempli  d'une  substance 
glaireuse  et  mucilagineuse ,  se  colorait^  même  après  s'être 
aminci ,  d'une  belle  teinte  d'indigo  :  il  était  donc  infil- 
tré de  fécule. 

D'un  autre  côté ,  j'avais  démontré  que  la  graine  des 
Graminées  n'était  composée  que  d'un  tégument  extérieur 
(péricarpe),  d'un  tégument  intérieur  qui  s'infiltrait  de 
fëcule  (périsperme) ,  et  de  l'embryon.  A  l'époque  dés 
observations  précédentes,  je  trouvais  autour  du  corps 
turbiné  deux  couches  bien  distinctes  avant  la  coloration 
de  l'iode,  l'une  blanche  et  l'autre  verte  :  tout  m'autorisait , 
donc  à  croire  que  le  corps  turbiné  qu'entouraient  ces 
deux  couches  était  le  véritable  embryon.  La  renommée 
du  premier  des  deux  auteurs  que  j'ai  cités,  et  les  erreurs 
dont  fourmille  le  travail  du  second  ,  ne  pouvaient  man- 
quer d'adie ver  l'ouvrage  de  ma  conviction. 

En  conséquence,  je  cherchai  ce  corps  turbiné,  avant 
la  fécondation  de  la  graine  ,  dans  Yhordeum  et  les  bro^ 
mus  j  je  le  trouvai  tel  que  je  l'ai  dessiné  dans  ma 
première  planche^  et,  sous  le  rapport  de  l'exactitude  , 
j'ose  le  dire,  la  figure  ne  laisse  rien  à  désirer. 
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Gepeiidâut  des  doutes  s'élevèrent  sur  ce  seul  fait ,  et 
comme  la  saison  étak  trop  avancée ,  je  me  contentai  dé 
tîiler  mon  autorité ,  de  donner  les  preuves  sur  lesquelles 
j'avais  assis  mon  opinion ,  et  je  soumis  le  tout  à  la  dis- 
cussion et  aux  recherches  des  physiologistes  ,  en  formant 
de  mon  côté  le  projet  de  ne  rien  oublier  à  la  sai$on 
nouvelle  pour  parvenir  à  un  résultat  quelconque  ,  mais 
qui  fût  à  l'abri  de  toute  espèce  de  causes  d'erreur. 

Je  me  traçai  d'avance  un  plan  de  recherches  ,  et  je  ré- 
solus :  1®.  de  contracter,  par  un  très- grand  nombre 
d'analyses  ^  l'habitude  de  disséquer  dans  tous  les  sens  et 
sous  tous  les  points  de  vue  imaginables  les  ovaires  non 
fécondés  des  Céréales,  qui,  quoique  plus  gros  que  ceux 
des  autres  Graminées  (excepté  le  Mays),  n'atteignent 
pourtant  pas  encore  le  calibre  d'une  forlfe  tète  d'épingle. 

2°.  D'analyser  toujours  comparativement  plusieurs 
ovaires  de  drfîérens  âges  sur  le  même  porte-objet^  afin  de 
mieux  saisir  le  passage  d'une  forme  à  une  autre  dans  le 
progtès  de  la  végétation. 

3°.  D'employer  les  mélanges  frigorifiques  pour  empê- 
cher les  tissus  d'être  défigurés  et  aplatis  par  le  scalpel 
microscopique. 

4°.  Enfin,  de  me  servir  de  l'alcool  et  de  la  teinture 
d*iode ,  du  premier  pour  donner  plus  de  solidité  aux 
tissus  à  l'instant  de  l'observation  même  ,  et  du  second 
pour  peindre  en  bleu  les  organes  qui  renferment  de 
la  fécule,  et  pour,  me  les  faire  ainsi  distinguer  à  tous 
les  âges,  lors  même  qu'ils  auraient  perdu  leur  forme  pri- 
mitive ,  et  qu'ils  tendraient  à  se  confondre  avec  les  cou- 
ches des  tégumens  adjacens. 

Dès  que  la  saison  commença  à  devenir  favorable  à  ce 
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g^Eire  de  recherches ,  tous  ces  procédés  ont  été  mis  ea 
usage,  à  Texception  pourtant  des  mélanges  frigorifiques 
/que  la  température  de  notre  été  ,  et  la  grossièreté  de  mes 
instrumens  ne  m^ont  pas  permis  d'employer  avec  succès* 
Du  reste,  avec  le  faible  grossissement  dont  je  fai3  usage, 
ce  moyen  ne  m'eût  pas  été  d'une  grande  utilité,  et  j'en 
renvoie  l'application  à  Tépoque  où  la  fortune  m'aura, 
gratifié  d'un  plus  riche  microscope*  J'ai  analysé  con*- 
âtamment  chaque  jour  trois  à  quatre  épis  de  froment  dont 
un  non  fécondé  ,  et  les  autres  chargés  d'ovaires  de  diffé- 
rens  âges  ou  de  graines.  On  peut  avoir  ainsi  approxima- 
tivement la  somme  des  ovaires  disséqués  pendant  cet  été-. 
Deux  faits  principaux  commencèrent  à  déranger  l'or- 
dre demesidçes.  i*^.  En  comparant  les  ovaires  de  dîffé- 
rens  âges ,  je  m'aperçus  que  le^orps  turbiné ,  en  gros- 
sissant, et  quoique  l'iode  n'y  indiquât  pas  encore  la 
moindre  trace  de  fécule ,  avait  acquis  une  dimension 
tien  plus  grande  que  celle  qu'offre  l'embryon  à  l'épo- 
que de  la  maturité  de  la  graine  :  ce  corps  ne  pouvait 
donc  plus  être  l'embryon ,  puisque  ,  à  une  certaine  épo- 
que ;.  ce  prétendu  embyron,  au  lieu  de  continuer  de  se  dé» 
velopper ,  aurait  été  forcé  de  décroître  pour  en  revenir  à 
la  dimension  ordinaire  du  véritable  embryon,  a^.  Ce 
corps,  dans  les  BromuSj  m'avait  d'abord  semblé  adhérer 
à  la  face  antérieure  de  l'ovaire  ,  ainsi  que  l'embryon ,  à 
un  âge  très-reconnaissable,  adhère,  dans  le  ilfa)^5,  sur  la 
paroi  antérieure  de  la  cavité  qui  tôt  ou  tard  doit  être  rem- 
plie par  le  périsperme  qui  se  développe.  Mais  cette  adhé^. 
rence  provenait,  dans  les  ovaires  du  Bromus ,  de  l'inseife- 
lion  des  styles  sur  le  sommet  du  corps  turbiné  ;  et  après 
avoir  contracté  une  assez  grande  habitude  d'ouvrû^  çt  de 
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disséquer  ces  organes  ,  je  parvins,  dans  les  Céréales,  à 
découvrir  que  son  véritable  point  d'adhérence  avant  sa 
fécondation  se  trouvait  sur  le  vaisseau  placé  dans  le  sillon 
postérieur  de  l'ovaire ,  vaisseau  sur  lequel  adhère  le  pé- 
risperme  à  la  maturité. 

Ce  corps-là  n'était  donc  plus  l'embryon  qui,  s'il  adhère, 
ne  peut  adhérer  qu'à  la  face  antérieure  de  l'ovaire  ,  à  la 
base  de  laquelle  ou  le  rencontre  invariablement  à  l'é- 
poque voisine  de  la  maturité ,  et  à  la  maturité  elle-même^ 
Je  ne  décrirai  point   ici  la  marche  progressive  de  ma 
conviction 5 je  donnerai  simplement,  d'aptes  ces  nouvel- 
les  recherches  ,  l'historique  de  la  graine  des  céréales  , 
depuis  l'époque  qui  précède  la  fécondation  et  l'anthèse, 
jusqu^à  la  maturité.  En  prouvant  que ,  par  un  hasard 
assez  peii  ordinaire  à  cet  auteur ,   le  fait  principal  de 
Palîsot  est  vrai  ,,en  dépit  de  la  fausseté  des  circonstances 
dont  il  l'entoure,  j'aurai  doublement  à  m'applaudir  ,  et 
^e  n'avoir  pas  laissé  à  d'autres  le  soin  de  rectifier  une  de 
mes  erreurs ,  et  d'ajouter  un  nouveaiu  poids  à  la  masse 
des  faits  sur  lesquels  s'appuyait  ma  théorie ,  en  faisant 
voir  que  le  point  de  la  démonstration  n'est  reculé  que  de 
quelques  fractions  de  millimètre. 

Avant  la  fécondation ,  l'ovaire  du  froment  imite  assez 
la  forme  d'un  cœur  (fig.  6  ),  On  remarque  sur  sa  face 
postérieure  un  sillon  longitudinal  dans  lequel  se  trouve 
(fig.  i8  )  une  nervure  ou  vaisseau  bordé  de  deux  lignes 
*  verdâtres  ,  vaisseau  qui  n'aboutit  pas  jusqu'au  somimet. 
La  face  antérieure  est  convexe  (  fig.  6  )  ,  mais  marquée 
de  trois  sillons  ûexueux  divergens  vers  leur  sommet  et 
réunis  à  la  base  (i)  ^  le  sommet  est  un  peu  en  pyramide, 

(i)  M.  Turpîn  {Mém»  du  Mus,,  tom.  y^  p.  44<  )  ^^^1  avancé  qa'il 
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hérissé  de  poils  blancs ,  et  surmonté  de  deux  stigmates 
sessiles ,  plumeux  ,  blancs ,  sur  la  face  antérieure  des~ 
quels  on  remarque  quelques  fibrilles  qui  s'écartent  de 
Tordre  distique.  Ces  fibrilles  sodI  hérissées  de  papille» 
remplies  d^un  suc  transparent  et  blanchâtre. 

Le  tégument  qui  entoure  le  corps  turbiné  se  corn* 
pose  à  cet  âge:  i^*.  d'une  couche  externe  blanche  (fig. 
7  ),  très-épaisse  au  sommet ,  et  que  Tiode  bolore  en  bleu  ; 
a^«  d'une  couche  intérieure  verte  et  homogène  sur  tous 
les  points  ,  qu'on  ne  peut  séparer  de  la  première  sans  ok* 
serrer  des  traces  de  déchirement.  Si  l'on  enlève  le  corps 
turbiiié ,  on  remarque  dans  l'intérieur  que  cette  couche 
verte  est  coupée  sur  sa  paroi  postérieure  par  la  nervure 
blanche  du  sillon  postérieur  (c).  C'est  à  cette  nervure  blan^ 
che  qu'adhère  organiquement  le  corps  turbiné.  Âu-dessns 
de  la  nervure  blanche  parait  un  point  blanc  :  c'est 
la  portion  qui  a  donné  passage^  la  base  du  style  (fig.  7  d)^ 


ne  serait  pas  da  tont  étonné  de  voir  trois  loges  dans,  les  oyaitesdes. 
JBambusa  ,  qui  portent  un  style  trifide  ou  trois  styles  distincts»  Crainte 
que  Pestimable  auteur  ne  voie  une  confirmation  de  son  aperçu  dans  les 
trois  sillons  de  la  face  antérieure  de  Tovaire  du  froment,  nous  consi- 
gnerons ici  que  ces  trois  sillons,  sont  les  empreintes  des  trois  étamines 
qu^on  y  trouve  logées  à  cette  époque  ;  qu^k  mesure  que  les  fîlamens  s^or 
blitèrent ,  ces  trois  sillons  disparaissent ,  et  qu^à  une  époque  ayanoée , 
on  n^en  rencontre  plus  de  traces.  Quant  au  sillon  postérieur ,  il  est  Pem- 
preinte  de  Taxe  qui  supporte  la  flfîur  supérieure  ;  ensuite  le  nombre  des 
stigmates  est  une  preuve  si  faible ,  que ,  sur  le  même  individu  ,  j'ai 
trouvé  trois ,  quatre ,  cinq  j  six  stigmates ,  qnoiqbe  pourtant  Tovaiire 
n*ofirit  qu'une  seule  loge.   Enfin,  des    analyses  multipliées  démon- 
trent évidemment  que  Povaire  des  Graminées  n's^  qu'une  seule  loge; 
car,' quand  l'unité  de  loge  est  due  à  l'i^vortement  des  autres,  il  est 
tôn)ônr&  possible  âms  le  Jeune  &ge  de  retrouver  le«  traces  de  ceft  deic^ 
nières. 
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qniyieût  s'insérer  sur  le  sommet  du  corps  turbiné.  JTaitrès* 
souvent  enlevé  ce  style  dans  toute  sa  longueur ,  et  je  me 
suis  convaincu  qu'il  était  unique ,  et  qu'il  se  divisait 
avant  de  sortir  de  la  substance  de  l'ovaire. 

Lorsqu'on  examine  par  réfraction  un  ovaire  assez 
avancé  àe  bromm,  on  voit  se  dessiner  longitudinale- 
ment  le  vaisseau  du  sillon  postérieur  ;  il  semble  faire 
corpa  avec  les  stigmates  ;  et  c'est  sans  doute  à  cette  illu- 
sion qu'est  due  une  observation  singulière  par  laquelle 
M.  Mii'beil  avait  prétendu  {Ann.  du  Mus» ,  tom.  xiii , 
pagt  147)  </^^  Veçctrémité  supérieure  de  la  nervure  du 
sillon  po^térwur  aboutit  aux  stigmates ,  et  son  extré^ 
mité  inférieure  tras^erse  le  lesta  et  s'attache  à  la  base 
postérieure  de  Vembryon.  Il  est  certain ,  au  contraire , 
quq  son  extrémité  inférieure*  s'insère  sur  la  tige ,  comme 
tous  les  placentas  ;  et  son  extrémité  supérieure  n'a  au- 
cun rapport  d'adhérence  avec  la  base  du  style.  Il  serait 
résulté  de  l'observation  de  M.  Mirbçl  que  l'ovaire  n'aurait 
{idbéré  par  auciin  vaisseau  h,  la  tige.  Je  neprends  n^ies 
observations. 

'  Si  l'on  observe  à  une  assez  forte  lentille  le  corps  turr 
biné  avant  la  fécondation ,  on  le  trouve  composé  d'une 
panse  sphérique  et  d'un  m^meloi^ii  basilaire  (fig.  i4> 
i5,  16).  Son  sommet  conserve  quelquefois  un  frag- 
ment du  style  qu'on  a  enlevé  avec  lui  5  mais  il  en  offre 
toujours  l'empreinte  basilaire,  La  teinture  d'iode  le  co- 
lore en  jau^e,  ainsi  que  le  vaisseau  du  sillon  postérieur 
et  les  deux  stigmates  ^  tandis  qu'il  bleuit  fortement  le 
tégument  extérieur  dans  toute  sa  partie  supérieure^  la 
partie  inférieure  de  ce  dernier  reste  un  peu  jaunâtre  ,  e^ 
sa  couche  intérieure  verte  disparaît  peu  à  peu ,  parce  que 
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FalcooH,  comme  on  le  sait  ^  doit  dissoudre  la  chlorophylle 
qui  la  colore.  Ces  phénomènes  s*obseryent  encore  mieux 
par  on  séjour  de  vingt -quatre  heures  de  tous  ces  or- 
ganes dans  la  teinture  d'iode  (fig.  8.)  Un  séjour  trop 
prolongé  finirait  par  en  amener  la  carbonisatioi^ 
sous  Tinfluence  de  l'acide  iodique ,  qui  se  foi;'me  tôt  au 
tard. 

Par  une  coupe  longitudinale  du  corps  turbiné  (fig.  i5),  , 
on  peut  s'assurer  qu'il  est  composé  d^un  tissu  homogène , 
un  peu  plus  lâche  dans  le  centre  de  la  panse  :  aussi  est-ce 
là  qu'on  commence  d'abord  à  apercevoir  une  cavité  qui 
s'agrandit  à  mesure  que  la  dessiccation  affaisse  les  cel- 
lules. Le  mamelon  est  toujours  plein  ^  et  nulle  cavité 
ne  s'y  observe.  On  a  beau  épuiser  ce  corps  par  l'alcool , 
il  reste  toujours  sur  le  porte-objet  un  tîssu  cellulaire 
qui  s'amincit,  il  est  vrai^  mais  peu  à  peu  et  lente^ 
ment  (fig.  i6.)  J'en  ai  enlevé  quelquefois  avec  la  pointe 
d'une  lancette  jusqu'à  deux  couches  successives,  et^ce 
corps  ,  mis  de  nouveau  en  contact  avec  un  liquide ,  a 
repris  sa  première  forme  et  sa  première  consistance ,  en 
offrant  seulement  les  lambeaux  des  couches  enlevées.  Ja« 
mais  on  n'y  observe  ces  prétendues  eaux  de  Vamnios  que 
l'imagination  des  physiologistes  a  placées  dans  les  ovules 
des  végétaux.  Enfin  ^  le  séjour  dans  l'iode,  en  rendant  les 
cellules  plus  rigides ,  démontre  évidemment  que  ce  corps 
n'enferme  aucune  cavité  réelle  et  qu'on  puisse  comparer 
à  un  utérus  ,  de  la  manière  même  la  plus  métaphorique. 
Le  hasard  ayant  fait  tomber  dans  la  teinture  d'iode 
des  ovaires  munis  de  leurs  deux  écailles  et  de  leurs  ti*oia 
étamines  avant  l'anthèse  ,  me  fournit  l'occasion  de 
découvrir  un  fait  curieux  en  physiologie. 
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En  examinant  ces  ovaires,  j'aperçus  qne  les  anthères 
s'étaient  aussi  colorées  en  bleu  un  peu  vefdàtre  ]  que  le^ 
theca  était  coloré  en  jaune ,  que  le  tégument  des  grains 
de  pollen  avait  la  même  couleur,  et  que  la  couleur  bleue 
provenait  des  granules  renfermés  dans  les  grains  (fig.  1 3 
etfig.  I  bis).  Ce  fait  recevra  une  plus  grande  importance 
encore  des  observations  que  j'ai  faites  sur  la  fécule. 

Les  écailles  étaient  colorées  en  jaune  sur  toute  leur 
surface,  et  en  bleu  à  leur  sommet,  ce^  qui  prouye  non- 
seulement  leur  analogie  avec  les  étamines ,  mais  encore 
la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  dans  mon  premier  }Aé^ 
moire ,  savoir ,  que  la  fécule  commence  toujours  i  se 
développer  dans  les  parties  supérieures  d'un  organe 
quelconque.  Voilà  ce  qu'on  observe  avant  la  féconda- 
tion. 

Après  la  fécondation ,  le  tégument  extérieur  (péri- 
carpe) s'étend  en  longueur  et  s'amineit  ;  l'iode  y  mani- 
feste toujours  de  la  fécule.  Â  une  époque  intermédiaire, 
on  peut  détacher  assez  facilement  la  couche  blanche  de 
1a  verte;  mais  la  verte  retient  toujours  des  filets  blanes 
qu'on  y  voit  s'entrelacer  en  suivant  la  direction  du  tissu 
vert,  à-peu-près  comme  la  drupe  d'une  pêche  se  sépare- 
de  son  noyau  (fig.  lo).  A  l'époque  de  la  maturité ^  ces 
deux  couches  n'en  forment  plus  qu'une  seule  très-mînce, 
et  qui  alors  parait  véritablement  un  simple  tournent. 
Le  corps  turbiné  s'allonge  à  son  tour  ;  les  cellules  du 
centre  s'allongent,  se  distendent  et  présentent  bientôt 
une  espèce  de  cavité  ;  le  mamelon  reste  toujours  plein. 
Quelque  temps  après  la  fécondation ,  l'iode  commence  à 
indiquer  dans  le  corps  turbiné  quelques  traces  de  fé* 
cule  qui  se  multiplient  chaque  jour ,  jusqu'à  ce  que  cet 
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organe  en  soî^  tout-à-faît  encombré ,  et  qu'il  prenne  le 
nom  de  périsperme.  A  tous  les  âges ,  on  peut  s'assurer 
que  c'est  un  tissu  qui  s'infiltre ,  et  non  un  organe  vésî- 
culeux  qui  s'emplit.  On  rencontre  très-souvent  dans  les 
graines  mûres ,  et  surtout  dans  le  maïs ,  à  l'époque  de  la 
maturité ,  le  centre ,  qui  représente  l'ancienne  espèce  de 
cavité ,  bien  moins  infiltré  que  le  reste  de  h.  substance. 

_  • 

Quant  à  l'embryon,  dès  l'instant  qu'on  peut  l'apercevoir, 
c'est  dans  le  mamelon  basilaire  qu'on  le  rencontre  Tfig. 
10  &);  il  en  sort  en  entraînant  une  foule  de  petits  filets  élas-* 
tiques  qui  appartiennent  au  tissu  du  périsperme  ,  et  il 
parait  dans  le  froment  sous  la  forme  de  la  fig.  1 1 .  Bientôt 
il  se  façonne  (fig.  12)5  il  présente  par  réfraction  un  coty- 
lédon ,  une  feuille  qui  correspond  à  la  feuille  parinervîée 
et  renfermant  un  rudiment  de  p1umi:^le,  au  bas  de  laquelle 
on  voit  la  radicule  surmontée  de  l'épiblaste;  et  enfitx  il 
devient  peu  à  peu  opaque  en  conservant  pourtant  la 
forme  générale  de  la  fig.  12. 

Jamais  la  moindre  cavité  ne  s'est  offerte  dans  le  ma- 
melon (fig.  10  &),  jamais  l'embryon  n'a  fiotté  dans  un 
liquide,  et  si  avant  la  fécondation  oh  avaitvoulu  l'extraire, 
on  aurait  cru  entraîner  le  tissu  du  périsperme  lui-même. 
D'un  autre  côté^  le  mamelon  qui  se  montre  avant  et  après 
la  fécondation  (fig.  9  i)  ,  et  qui ,  pour  me  servir  d'une 
expression  pittoresque  de  Palisot ,  est  le  véritable  em- 
bryon ,  alterne  avec  la  chalaze  (c),  ou  l'insertion  du  pé- 
risperme (corps  turbiné  avant  la  fécondation)  sur  le 
vaisseau  du  sillon  postérieur  de  l'ovaire.  Ce  vaisseau  al- 
terne avec  le  point  central  de  l'appareil  mâle.  Rien 
n'est  donc  dérangé  dans  l'ordre  de  nos  faits  :  seulement , 
au  lieu  de  donner  le  corps  turbiné  en  entier  comme  l'em- 
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brjoa,  nous  descendrons  de  quelques  fractions  àe  niîf-. 
limètre j  et  nous  le  trouverons  à  sa  base.  C^est  là  que  les; 
physiologistes  doivent  porter  leurs  observations  avec  des- 
grossissemens  considérables ,  et  nous  prévoyons  déjà  que 
Taqte  que  nous  avons  cru  devoir  exprimer  par  le  mot 
^isolement  de  rameau  (i)  recevra  tôt  ou- tard  autant  d'é- 
claircissement quMl  est  permis  à  Thomme  d'en  posséder 
sur  cette  matière.  Ce  cône  basilaire  se  retrouve,  sur  toutes, 
Jes  monocotylédones  d'un  ordre  supérieur ,  à  la  base  du 
périsperme.  On  le  voit  très-facilement  sur  les  iridées  y 
et  c'est  là,  dans  le  jeune  âge,  qu'on  rencontre  l'embryon. 
A  l'époque  à  laquelle  j'étais  porté  à  regarder  le  corps 
mrbiné  comme  l'embryon,  l'adhérence  de  la  base  du  style 
sur  le  sommet  de  ce  corps  m'avait  fait  conclure  que  le  style 
H^'était  que  le  prolongement  de  la  nervure  du  cotylédon. 
{JvypoblastciKiùi),  J'avais  pourtant  donné  en  même  temps 
vneexplication  différente,  en  annonçant  que  le  style  pour^ 
rait  bien  être  le  prolongement  de  la  nervure ,  ou  vaisseau 
qui  descend  par  la  facedu  périsperme  jusqu'au  point  d'in- 
sertion de  l'embryon.  Or,  c'est  cette  dernière  explication 
qui  me  parait  aujourd'hui  la  seule  susceptible  d'être  ad*- 
mise,  de  sorte  que  le  cotylédon  ne  se  détacherait  de  la 
feuille  parinerviée  que  postérieurement  à  la  fécondation, 
et  qu^il  serait  arrêté  dans  son  développement  caulinaire 
par  la  formation  du  périsperme  farineux  (a).  Bientôt  je 
rendi^ai  ces  phénomènes  plus  intelligibles  par  uti  travail 
général  sur  la  structure  des  végétaux  ,  dont  je  ne  retarde 
la  publication  que  pour  le  rendre  plus  complet. 


(i)  Mémoire  sur  la  Formation  de  l embryon  dans  les^  Graminées, 
ipi)  ^lox^  le  même  Mémoire. 
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On  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  n^adtn^et^  paai 
les  deux  couches  du  péricarpe ,  la  blanche  comme  re- 
présentant le  péricarpe  lui-même  5  et  la  verte  ,  le  tégu^ 
ment  propre  des  auteurs.  Je  répondrai  premièrement  que 
le  tégument  propre  ne  simule  jamais  dans  les  autres  fa- 
milles une  simple  couche  interne  du  péricarpe  ,•  que 
lorsque  le  péricarpe  a  plusieurs  couches ,  on  les  désigne 
par  des  noms  particuliers  qui  expriment  des  parties  d'un 
même  tout  (endocarpe,  sarcocarpe),  etc;  5  qu'ici  ces  deux 
couches  appartiennent  à  un  même  tissu ,  et  qu'à  un  cer- 
tain âge  elles  sont  inséparables  ]  tandis  qu'à  tous  les  âges, 
dans  les  autres  graines ,  on  peut  toujours  séparer  le  fe- 
gument  propre  du  péricarpe  par  le  seul  fait  de  l'ouver- 
ture de  celui-ci  (i).  D'un  autre  côté,  on  doit  admettre  en 
principe  que  chaque  tégument  doit  posséder  son  vais- 
seau  particulier ,  sans  quoi  l'on  serait  en  droit  de  sup- 
poser autant  de  tégumens  qu'il  y  a  de  couches  dé  cellu- 
les. Or ,  ici  les  deux  couches  n'ont  qu'un  seul  vaisseau; 


(i)  IL  est  facile  d^expliquer  la  formation  de  la  couche  interne  verte 
clans  Povaire  des  Graminées.  Toute  nervure  ou  vaisseau  ou  faisceau  de' 
vaisseaux  se  présente  par  une  ligne  blanche  et  diaphane,  mais  elle  déter- 
mine sur  ses  deux  côtés  Tinfiltration  du  tissu  cellulaire  par  une  matière 
verte  qu'on  nomme  chlorophylle  j  de  sorte  qu'au  premier  coup-d'œil 
on  croirait  voir  deux  nervures  vertes  séparées  par  une  ligne  blanche ,  si 
le  microscope  ne  montrait  les  vaisseaux  dans  la  ligne  blanche  et  le  tissucel- 
lulaire  dans  les  lignes  vertes.  Nous  pensons  même  que  c^est  à  cette  source  ' 
d'illusions  d'optique  que  le  célèbre  M.  Dupetit-Thouars  a  puisé  l'exis- 
tence de  la  double  prétendue  nervure  médiane  des  cotylédons.  (Analyse 
des  travaux  de  V jictidémie  des  Sciences ,  partie  Botàrique,  xSsS.  — 
^oyez  aussi  le  Bulletin  de  M.  de  Férussac,  juillet  1825).  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  l'ovaire  dés  Graminées,  la  détermination  de  la  formation 
de  la  chlorophylle  se  sera  étendue  de  proche  en  proche ,  et  toute  la  paroi 
interne  en  aura  été  tapissée. 


I    \ 
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elles  n^  i:onstîtuèkit  donc  qu^un  seul  tégument.   Enfin 
il  doit  exister  autant  d^insertions  de   vaisseaux  ,   moins 
une,  qu^il  y  a  de  tégumens,  ce  que  Ton  peut  observer  sur 
toutes  les  graines.  Or ,  ici  il  n'y  a  qu'une  seule  inser- 
tion de  vaisseaux  pour  notre  tégument  extérieur  et  notre 
périsperme  :  il  n'y  a  donc  réellement  que  deux  tégumens. 
On  ira  plus  loin péut-èlre  encore,  et  l'on  voudra  sup- 
poser le  tégument  propre  sur  la  surface  du  périsperme, 
en  s'appuyant  sur  la  petite  membrane  qui  arrête  par- 
devant  l'embryon,    et   le   sépare  à  tous  les    âges    du 
péricarpe.  Je  répondrai  qu'il  faudra  par  la  même  raison 
supposer  im  troisième  tégument  dans  une  foule  de  grai- 
nes de  dicotylédones  ;  car  on  observe  que  la  partie  du 
périsperme  qui  correspond  à  la  pointe  de  la  radicule  y 
est  aussi  membraneuse  que  la  partie  que  presse  l'em- 
bryon des  graminées ,  c'est-à-dire,  d'après  nos  principes, 
la  partie  par  laquelle  l'embryon  adhérait  au  vaisseau  dn 
périsperme ,  et  qui ,  à  cause  de  la  pression  qu'elle  subis- 
sait, n'a  pu  s'infiltrer  de  fécule.  Redemanderai,  en  der- 
nière analyse,  la  raison  pour  laquelle  on  tient  à  supposer 
un  certain  nombre  de  tégumens  alors  qu'il  est  impos- 
sible d'en  observer  des  traces?  A-t-on  démontré  qu'Hun 
tel  nombre  soit  nécessaire  pour  constituer- essentielle- 
ment une  graine  ?  Pourquoi  ne  suppose-t-on  pas  plut^ 
dans  toutes  les  graines  l'existence  d'un  périsperme  qui 
joue  un  bien  plus  grand    rôle  qu'un   simple  tégument? 
Or ,  s'il  est  des  graines  sans  périsperme ,  pourquoi  n'en 
existerait-il  pas  sans  un  troisième  tégument? 

Au  reste  ,  nous  nous  en  rapportons  aux  observations 
des  physiologistes  qui  voudront  bien  refaire  lïotre  tra- 
vail d'une  manière  impartiale  \  et  nous  so^noies  sûrs  qu'ils 
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H:onviendrotit  avec  nous  que  Tembryon  ^  dans  les  Grami- 
iiées ,  n'est  entouré  que  d'un  pérrsperme  et  d'un  péri- 
carpe (i)  ,  et  qu'ainsi  la  graine  de  cette  famille  est  abso- 
lument ,  et  dans  toute  la  rigueur  de  l'expression ,  une 
graijie  nue. 

Je  termine  cette  première  partie  par  un  fait  important 
que  je  rappellerai  dans  la  seconde.  A  l'époque  de  la  ma- 
turité dë^la  graine ,  si  on  la  coupe  longitudinalement  et 
^'avant  en  arrière ,  l'iode  peint  en  bleu  tout  le  péri^ 
sperme  ;  le  péricarpe  se  dessine  tout  autour  comme  une 
ligne  jaune  5  l'embryon  n'offre  pas  la  moindre  trace 
de  fécule  ^  en  grattant  la  surface  du  péricarpe^  on 
n'aperçoit  pas  un  point  qui  décèle  des  traces  de  fécule 
dans  ce  tégument  ;  on  peut  en  enlever  l'épiderme  sans 
que  des  pbénomènes  différens  se  présentent. 

Conclusions  de  la  première  partie* 

1^.  L'embryon  appartient  à  la  substance  du  cône  ba* 
pilaire  du  périsperme  (fig.  i5,  16,  106),  et  c'est  au 
détriment  de  cette  substance  qu'il  se  forme. 

a^.  Jamais  on  ne  le  voit  se  former  dans  une  cavité 
préexistante^  et  la  position  qu'il  occupe,  par  ^apport 
|iux  organes  qui  l'enveloppent ,  est  la  même  que  celte 
de  tous  les  bourgeons  encore  emprisonnés  dans  les  jeunes 
feuilles ,  ainsi  que  nous  l'avions  établi  dans  notre  pre-* 
mier  Mémoire. 


■t 


(i)  Je  pourrais ,  en  conséquence ,  appeler  le  péricarpe,  des  aut&iir» 
tégument  propre  dans  les  graminées  ;  mais  je  pense  qu^il  vaut  miçux 
conserver  le  nom  de  péricarpe  k  toute  enveloppe  de  graine  qui  est  en 
oooUct  avec  Vair  atmosphérique. 


(Ho) 

Note  suP  Vdîiàljrse  du  Plomb  phosphate  et  du 
Plomb  arséniatéy  et  sur  là  présence  du  Chlore 
dans  ce^  minéraux  ; 

Par  M.  WoHLER. 

Berlin,  le  a4  iaïUet  iSaS. 

J'ai  analysé  les  phosphatés  et  les  arséniates  natifs  de 
Plomb.  Klaproth  avait  d^j'à  trouvé  dans  tous  les  miné- 
raux de  cette  espèce  de  l'acide  hydro-chlorique^  mais 
les  résultats  de  ses  analyses  ne  se  laissent  pas  calculer 
d'après  les  proportions  fixes.  Cependant  on  croyait  ces 

minéraux  composés  d  après  la  formule  Pb  P.  En  répé- 
tant ces  analyses ,  j'ai  trouvé  que  toiis  les  minéraux  que 
Jffaûy  comprend  sous  le  nom  général  de  Plomb  phos» 
phatéy  et  que  nous  nommons  Gr'àn  ou  Braunbleierz , 
sont  des  combinaisons  de  i  atome  de  chlorure  de  Plomb 

•  •  ••  ^ 

et  de  3  atomes  de  sous-phosphate  de  Plomb  (Pb3  Pa)  ^ 
et  que  l'acide  phosphorique  y  peut  être  remplacé,  ou 
entièrement  ou  partiellement  et  en  des  proportions  în- 
déterminées,  par  l'acide  arsénique,  parce  que  celui-ci 
est  isomorphe  avec  le  premier.  Ainsi  ,  par  exemple ,  le 
Plomb  phosphaté  brun  de  Poullaouen  en  Bretagne ,  et 
Je  Plomb  phosphaté  vert  de  Tschoppau  sont  des  combi- 
naisons de  chlorure  et  de  sous-phosphate  de  plomb  ,  et 
l'arsénîate  jaune  de  Plomb  de  Johan-Georgenstadt  est 
une  combinaison  de  chlorure  et  de  sous-arséniatc  de 
Plomb.  Ou  peut  dohc  exprimer  la  composition  de  ces 

••  ••  y 

minéraux  par  la  formule  Pb  Ch^'+S  Pb'  A%  ou  A  si- 
gnifie de  l'acide  phosphorique  ou  de  l'acide  arsénique  , 
ou  un  mélange  des  deux. 


(Mi) 

Oi^iRK^kriOffs  générales  d'Histoîré  naturelle  ^  faities 
pendant  un  Voyage  dans  les  Mohtagnes-Bteue^ 
de  la  Noùvèlle-Galles  du  Sud; 


Par  M;  Rv  P.  Lesson. 


•  ■  / 


Nous  ne  donnerons  ,  dans  cet  itinéraire  rapide ,  qu^fine 
idée  sommaire  des  productions  animales  qui  sont  propres 
au  climat  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale ,  ^contrée  si 
féconde  en  espèces  intéressante^  ^  et  si  riche  en  animaux 
encoï^  peu  connus  \  le  court  séjour  que  nous  avons  fait 
au  port  Jackson  ne  nous  permet  point  de  développei^ 
des  considérations  étendues  sur  ce  sujet ,  et  nous  ne  pou^ 
VOUS  qu^gouter  quelques  glanures  à  tout  ce  que  les 
voyageurs  ,  nos  devanciers  ^  ont  fait  connaître  par  leurs 
écrits  •  Les  Anglais,  qui  ont  formé  une  colonie  biillante 
sur  cette  partie  du  globe  placée  aUx  antipodes  de  la 
France  ,  sont  dans  une  excellente  position  pour  explo- 
rer ce  pajrs  avec  un  succès  complet ,  et  ne  rien  ^aissët, 
à  désirer  aux  naturalistes  européens.  Cependant,  on  ne 
voit  pas  quMls  aient  encore  tiré  parti  de  leur  excellente 
position  5  et  si  on  en  excepte  Shaw  (i)  et  Lewin  (a)^ 
dont  les  travaux  sont  estimables  ,  aucun  ouvrage  spécial 
ne  fiiit  connaître  avec  deiâil  les  richesses  naturelles  d^une 
contrée  vierge  et  presqu* encore  inconnue  ,  notamment 
dans  son  intérieur.  On  doit  beaucoup  espérer  du  séjour 

•  ■  I 

(i)'ShaW  (George^),  Zooîogjr  of  IVew BoUandé  Lond.,   1794» 

(a)  The  birds  ofnew  soulh  Wales ,  by  John  Lewin  y  in-^o,  a6  pi.  «p^ 
On  a  da  même  auteur  .les  lépidoptères  de  la  D/'ou^eltè  -  Galles ,  i  vol» 

VI.  Novembre  1826.  16 
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qi4e  ,M.  Mac  Xfcay  est  appelé  à  j  faire  (i) ,  et  Ton  àdk 
Regretter  le  départ  du  dernier  gouverneur  y  le  général 
Brisbane ,  qui  cherchait  à  favoriser  les  naturalistes  de 
tout  son  pouvoir  ,  et  qui  nous  accueillit  avec  une  bien- 
veillance dont  nous  nous  plaisons  à  lui  témoigner  toute 
notre  gratitude.  Les  travaux ,  qui  ont  pour  but  les  animaux 
de  ta  Nouvelle-Hollande  ,  soat  consignés  dans  nos  ouvra- 
gés classiques  ou  dans  des  recueils  scientifiques  5  et  chacun 
câlinait  en  Europe  les  importantes  recherches  de  MM.  Cu- 
vier ,  Geoffroy  St.-Hilaire ,  de  Blainville,  Labillardîère  , 
Pérou  ,  Lesueur ,  Qùoy  et  Gaimard  ,  en  France*,  et  les 
travaux  exécutés  en  Angleterre  par  MM.  Banks  ,Whîte  , 
PnîlHp ,  Latham ,  Knox ,  Home  ,  Vigors  et  Svvainson  ^ 
Blùmenbach  en  Allemagne-,  Temminck  en  Hollande. 

t)âus  cet  itinéraire ,  nous  suivrons  Tordre  de  nos  cam«- 
pemens  et  de  notre  marche  à  travers  les  Montagnes- 
Bleue.  Mais  avant  d^ aller  plus  loin  ,  nous  croyons  de* 
voir  dire  un  mot  de  la  manière  dont  on  a  franchi  cette 
barrière  ,  rendue  fameuse  par  ce  qu'en  a  raconté  Péron, 
et  parles  tentatives  que  fii*ent  plusieurs  Anglais  pour  Tes- 
calader  ,  notamment  le'  célèbre  Bass. 

L'année  181 3  fut  très-sèche 5  les  sources  tarirent^ 
l'herbe  fut  brûlée,  et  le  bétail  périssait  faute  de  nourri- 
ture. MM.  Lawson ,  Blaxlandei  Wentwort  se  déter- 
minèrent à  tenter  le  passage  des  Montagnes -Bleues  pour 
chercher  des  prairies  plus  fraîches ,  afin  de  réparer 
les  désastres  de  l'année.  Ils  traversèreut  le  Nepean ,  à 
Emiouford ,  montèrent  aisément  le  premier  plan   des 


(i)  Nommé  cette  année  secrétaire-général  de  la  Nouvelle-  Galles  du 
Sud,  la  place  la  plus  influente  après  celle  de  gouverneur. 
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Montagnes -Bleues*,  puis  ils  s'embarrassèrent  dans  de 
nombreux  détours  ,  et  furent  6ur  le  point  de  renoncera 
leur  projeta  Mais  enfin  leur  opiniâtre  persévérance  triom- 
pha ,  et  après  avoir  descendu  le  Mont^York  «  ils  décou-* 
vrîrent  un  pays  riche  et  fertile ,  et  revinrent  à  Port- 
OTackson  anncmcer  cette  importante  découverte. 

J'ai  toujours  été  étonné  des  difficultés  que  ceux  c}ui 
essayèrent  de  traverser  ces  montagnes  disent  avoir  éprou- 
vées ,  car  leur  éléyation  est ,  dans  le  point  culminant, 
de  at5oo  pieds  environ  ,  et  les  deux  plans  qu'elles  for- 
ment se  lient  par  des  ondulations  peu  marquées ,  ^t  ne 
doivent  présenter  quelque  obstacle  qu'au  Mont  -York 
pour  descendre  dans  le  Val  de  Clwjde,  Il  faut  croire 
que  tous  ceux  qui  tentèrent  l'entreprise  dans  les  premiers 
temps  de  la  colonie ,  abordèrent  les  Sancs  roides  et  es«> 
carpes  de  la  Glen  du  prince  régent ,  qui  est  une  vallée 
profonde ,  dont  les  murailles  verticales  devaient  naturel- 
lement offrir  des  obstacles  insurmontables  ,  tandis  qu'à 
une  faible  distance ,  il  était  facile  de  franchir  les  pentes 
déclives  qui  unissent  les  diverses  rangées  du  premier 
plan  des  Montagnes-Bleues^ 

Munis  d'un  chariot  et  de  guides ,  nous  partîmes , 
M.  Durville  et  moi ,  le  29  janvier  i8a4*  Je  ne  décrirai 
point  Sydney^  Parcanatta  et  la  ferme  à! Emiou  Plains , 
qu'encaisse  le  Nepean ,  et  que  recouvrent  aiy  ourdhui  ^  en 
abondance,  les  céréales  européennes.  Cette  belle  et  riche 
plaine  est  au  pied  des  Montagnes-Bleues ,  à  vingt  milles 
de  Sydney-Cove.  Le  sol  est  uniformément  de  grès  ferru<» 
gineaXy  excepté  à  Prospect-Hill ,  où  ou  remardjuc  ce  fait 
curieux  d'une  colline  élevée  entièrement  de  dolente , 
dont  le  pied  est  enveloppé  de  grès^  quîpartpijit,  est  uni- 
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fbrtnément  de  même  uature.  Dans  les  eAux  fralclies  et 
vives  du  Nepean  >  je.  trouvai  \ine  très-petite  CjrcladeqfA 
y  habite  ,  ainsi  qu'un  Unio,  Une  petite  Sarcelle  voir 
.sine  de  la  Soucrouette ,  ou  même  identique  avec  elle, 
vit  par  troupes  sur  cette  rivière,  qqelesOrnithorhyncpies 
n'habitent  plus  ,  ou  du  moins  en  si  petit  nombre  qu'il 
est  très-rare  d'en  avoir  dans  cette  localité.  En  revanche 
les  Cakatoès  à  huppe  jaune  (JPsittacus  cristatus,  Latham) 
font  retentir  de  leurs  cris  les  arbres  des  alentours ,  où  ils 
se  perchent  par  bandes  nombreuses  ,  et  nichent  dan^  les 
trous  ou  les  crevasses  que  présentent  leurs  troncs. 

C'est  en  ce  lieu  que  j'eus  le  regret  de  ne  pouvoir  tuer 
le  singulier  oiseau  nommé  vulgairement  k  Sydney  le 
Fouet' de^postillon^  parce  que  son  cri,  que  j'ai  entendu 
souvent ,  imite  à  s'y  méprendre  le  claquement  d'iinjS>tfet 
Est-ce  un  Philédon ,  et  se  trouve-t-il  décrit  ?  Le  Chou- 
cari  violet ,  le  Satinsbird  (  Graculus  )  prédilectipone 
également  les  hauts  Casuarina  qui  bordent  le  Nepean 
à  sa  sortie  des  Montagnes-Bleues. 

Le  3 1  nous  commençâmes  à  monter  le  premier  plan. 
Le  chemin  jusqu'à  Spring-wood  est  en  pente  douce,  et 
des  forêts  à*Eucalyptus  et  de  Casuarina  couvrent  la 
surface  entière  des  montagnes  et  les  ravins  qui  lés  divi- 
sent. Le  Mimosa  taJtifolia  ,  espèce  nouvelle  de  Cun- 
ningham  était  en  fleurs  ,  et  exhalait  l'odeur  la  plus 
agréable  au  milieu  des  buissons  de  Lambeitia  speciosaei 
de  Protea.  C'est  dans  ce  lieu  qu'habitent  principalement 
le  Mœnure  (Mœnura  magnijîca;  M.-Novœ,*Hollanr 
diœ ,  Lathaiù),  dont  la  queue,  remarquable  par  sa  rare 
beauté ,  est  l'image  fidèle ,  dans  les  solitudes  australes  , 
de  la  lyre  harmonieuse  des  Grecs.  Cet  oiseau vuommé 
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Faisan  des  bois  par  les  Anglais  du  port  Jackson ,  aime 
les  cantons  rocailleux  et  retirés^  il  sort  le  soir  et  le- 
matin ,  et  reste  tranquille  pendant  le  jour  sur  les  arbres, 
où  il  est  perché.  Il  devient  de  plus  en  plus  rare ,  et  je  u  en 
vis  que  deux  peaux ,  conservées  par  M.  Lawson ,  pen- 
dant toute  la  durée  de  mon  s^our  à  la  Nouvelle  -  GÈalles. 
duL  Sud*. 

Nous  arrivâmes  au  soir  à  Swamp  ^  marécage  étendu  y^ 
où  nouâ  dressâmes  notre  tente.  Nous  observâmes  dans 
ce  lieu  un.  grand  nombrie  de  Corbeaux  (  Corvus  corone  y. 
L.),  dont  Tespèce-ne  paraît  différer  en  rien  die  celle  d^Eu- 
rope  ;.  un  petit  Engoulevent  à  plumage  très-agréablement 
peint  (  Caprimulgus  Novce-Hollandice  ) ,  et  le  Scinque 
rayé  (Scincus  nigro-luteus,  Quoy  et  Gaimard)*(ij.  La- 
chaleur  pendant  le  jour  avait  été  très  -  forte,. et  un  épais.  ^ 
brouillard  s'étendit  sur  les. montagnes  aux  approches  de 
la  nuit  j.  qui  fut  trèsrfroide.  Le  changement  de  tempéra-^ 
ture  est  extrêmement  brusque  daus  ces  contrées* 

Nous  franchîmes^  le  i^'  février^  la  chaîne,  nommée^ 
à  son  point  le  plus  élevé ,  King^ s-tahle-land^  son  élé- 
vation est  de  2,727  pieds  anglais  (2).  Le  grès  est  presque  à. 
nu  de  toutes  parts  ^  la  végétation  y  est  rapetissée  et  se 
compose  de  quelques  espèces  de  Gasuarina  et  d'Eucalyp- 
tus ,  et  c'est  en  ce  lieu  que  croît  avec  le  plus  d'abon- 
dance la  jolie  Patersonia  glabrata  (  Brown  ),. 

Non  loin  de  King's-table  on  découvre  un  riche  vallou,. 
encaissé  par  des  murailles  verticales,  hautes  de  6'^6  pieds 
anglais,  formées  de  couches  régulières  de  grès  :  c'est  la 


(1)  Diaprés  la  carte  de  M.  Oxley. 

(a)  Le  Phyllure  {Lacerta  platura ,  Whitb )  y  est  ti«iS.-i:arc« 
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Glen  du  Prince  régent.  De  cet  endroit  9  nommé  yim^ 
phithéâjire  de  Pitt ,  la  vue  découvre  à  une  grande  dîs^ 
tance  les  diverses  ondulations  de  la  chainedes  Montagnes- 
Bleues  ;  des  torrens  de  fumée  s'élevaient  de  divers  points 
des  forêts  que  rinsouciance  des  Sauvages  incendie  très- 
souvent. 

En  nous  rendant  à  Blackheaih  (Bruyère  noire),  je 
trouvai  au  milieu  du  chemin ,  dans  un  état  d'engour* 
dissement  complet,  le  Scinque  jaune  et  noir  du  Port- 
Jackson  ,  figuré  dans  TAtlas  zoologique  de  MM.  Quoy 
et  Gaimard,  Voyage  de  M.  de  Freycinet.  Ge  qu'il  y  a  de 
remai'quable,  c'est  que  j'en  trouvai  un  autre  individu, 
dans  le  même  état,  quelques  jours  après  ,  et  que  ceux  que 
rapportèrent  les  naturalistes  de  VUrunie  furent  ramassés 
dans  des  circonstances  semblables. 

Le  mont  York  ou  Coxe*s  pass  est  élevé  de  329!:^ 
pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  aussi ,  le 
Sicntier  qu'il  a  fallu  pratiquer  sur  le  flanc  escarpé  de  ce 
n^ont  pour  descendre  dans  lecbarmant  ^vml  de  Clwyde  , 
est  tellement  roide ,  que  malgré  qu'on  lui  ait  fait  décrire 
quelques  détours  par  un  travail  opiniâtre ,  c'est  encore 
un  point  difficile  à  franchir ,  qtii  occasione  souvent  de» 
accidens  \  et  il  n'est  par  rare  que  les  voitures  un  peu 
chargées,  ne  puissent  le  monter  qu'avec  beaucoup  d'ef- 
forts. Au  mont  York  ,  distant  de  Sydney  de  62  milles , 
cesse  entièrement  le  terrain  de  g^rè^,  souvient  ferrugineux^ 
accompagné  de  fer  hydraté  colorant,  et  de  fer  oligiste 
en  écailles  brillantes  disséminées  y  et  alors  commence 
jusqu'à  Bathurst  le  terrain  primordial ,  composé  de 
roches  granitiques  eisjrénitiquesquartzifèves.  Ces  roches 
sont  alternantes  dans  le  lit  de  Fish  riuer^  avec  lin  porphyre 
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pétrositiceua:  noirâtre^  quartzifère.    Les  sommcu  4m 
montagnes  après  Cove*s*river  sont  revêtus  d^une  pegma^ 
tite  commune  stratifiée  (i)» 

C'est  dans  le  mont  York  qu  habite  princip^ftlement 
Jl'Echidné  é{>ineux  (  Echidna  htstrix,  Guy.  ) ,  que  les 
Anglais  élèvent  en  domesticité  pour  les  vendre  fort  cher 
aux  naturalistes»  Cet  animal,  dont  Thabitude  du  corps  se 
rapproche  du  Héi^issoa,  est  par  cela  nommé  vulgair^e* 
ment  ffedge^hog  par  les  colons  de  la  Nouvelle -Galles»^ 
U  se  creuse  des  terriers  ,  et  n'aime  point  à  sortir  dans  les 
temps  secs  :  aussi  est-il  difficile  de  se  le  procurer  pen^ 
dant  plusieurs  mois  de  Tannée ,  suivant  ce  que  me  direm 
les  Convicts  qui  habitent  le  mont  York.  Il  vit  d'insec^ 
tes  et  de  légumes ,  et  principalement  de  fourmis ,  qu'il 
ramasse  avec  sa  langue  à  la  manière  des  fourmiliers^  il 
pousse  un  petit  grognement  lorsqu'on  l'inquiète  >  et  ses 
habitudes  à  l'état  de  liberté  sont  peu  connues.  Je  n'ai  pur 
obtenir  aucun  autre  renseignement  des  gens  du  pays. 
Un  Elchidné  que  j'avais  fait  chercher,  et  que  mon  col- 
lègue Gamol  essaya  d'apporter  en  Europe ,  lui  donna 
l'occasion  de  publier  une  note  intéressante  sur  les  mœurs 
de  cet  animal  dans  l'état  de  captivité.  (  Voy.  ^nn,  des  Se 
maU,  décembre  i8a5).  Ce  lieu  ,  conmie  tous  les  envir 
rons  de  Port-Jackson ,  surtout  les  alentours  de  Boiauy* 
Bay,  est  infesté  de  serpens  noirs  {Blaek -r snake) ^  le 
plus  redoutable  des  i^ptiles  de  cette  contrée .  celui  dont  le 
venin  agit  avec  le  plus  de  promptitude.  On  cite  un  grand 
nombre  d'accidens  graves  survenus  à  la  suite  des  mor- 


i^«i^pi»^——i'^^—^—^^»'— ——«——■  I  II  ■  I  ^ 


(i)  Tous  ces  écbantniotis  ont  ëté  remis  au  Muséum ,  tX  eiaminë#  par 
Jtf «  Gordîer. 
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sures  de  cet  Acanthophis  ,  remarquable  par  le  noir 
brillant  de  la  partie  supérieure  du  corps ,  et  par  le  rose 
agréable  de  la  partie  iDféricurei  .    ■' 

On  traverse  Coxe^s-rii^er,  formée  par  la  Jonction  de 
deux  petits  ruisseaux,  sur  des  roches  éboulées,  d'un- 
très-beau  granité  :  cette  rivière  coule  de  l'est  à  l'ouest. 
Je  me  procurai  en  ce  lieu  les  grand  et  petit  pbalangers 
volans  (  Petaurista  taguanoUdes  et  P.  sciurea^  Desm.)^ 
à  JTork* s  -  bridge  y  nous  tuâmes  plusieurs  espèces  de 
Philédons  :  ils  vivent  par  troupes  dans  les  grands  lEtH 
calyptus.  Nous  nous  en  procurâmes  une  espèce  inédite , 
ainsi  qtie  le  Ph.  tacheté  {Certhia  Noi^œ-ffollandiœ , 
Latham),  le  Ph.  à  front  blanc,  le  Ph.  grivelé,  et  le 
Cap  n^re  (  Certhia  atricapilla ,  Latham  ).^ 

Le  3  février,  nous  atteignîmes  Fish-nifer,  où  nous 
campâmes  dans  Tintention  de  tuer  des  OmithorhynqoeSa 
Les  grandes  sécheresses  avaient  tari  le  cours  de  cette 
petite  rivière  et  diminué  la  hauteur  de  ses  eaux  :  elle 
était  guéable  dans  la  plupart  des  endroits.  Les  omytho^ 
rhynques ,  appelés  vulgairement  par  les  colons  Water'> 
mole  ou  Taupes  iT  eau  y  et  Mouflengong  parles  natn** 
rels ,  habitent  ses  bords  en  assez  grande  abondance , 
tandis  qu'ils  sont  devenus  très  -  rares  sur  les  .rives  du 
Nepean.  Ces  animaux  sont  encore  assez  nombreux, 
dans  la  saison  opportune  ,  dans  les  rivières  Campbell  et 
Maequarie ,  el  à  Nev^-Castle.  Le  Paradoxal  (i) ,  ainsi 


■o^ 


(z)  Voyez  Pbrov  ,  Voyage  aux  Terres  aust,  ;  Dbsmabbst,  Manon.; 
VABDBRHOETBir ,  Nov*  Act.  Acod.  COIS,  Lcop»  Carol. ,  tom.  xi  ;  Kvoz  y 
Jffémoires  de  la  Société  vf^ermérienne.i  les  Annales  des  Sâenç^tufl^. 
iTç^.  ;  £v^RA,BD  HoMB,  pB  Blaibvillb  ,  ctc. ,  etc.  4 
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fut  nomme  le  singulier  animal  dont  Shayr  fit  son  genre 
Platypus ,'  et  Bkimenbach  le  genre  OFnythorhynehus. 
Il  semblait  légitimer  ce  nom  par  ses  formes  bizarres. 
M«  Knox ,  lorsquHl  annonça  sa  belle  décourerte  de  la 
glande  crurale ,  qui  communique  par  un  canal  avec 
Tergot  dont  sont  armés  les  pieds  de  derrière  ,  fut  atta- 
qué avec  virulence  par  un  médecin  du  port  Jackson , 
dans  la  gazette  de  Sydney.  Le  docteur  Parmeter  nia 
la  glande  et  son  conduit ,  et  appuya  son  opinion  de  l'ab- 
sence de  tout  exemple  de  blessure  dangereuse  connu 
dans  le  pays.  Il  avança  que  ces  ergots ,  dont  les  in* 
dividus  femelles  sont  toi^jours  privés  ,  servaient  aux 
mâles  à  saisir  celles-ci  et  les  rendre  imniobiles  pen- 
dant Tacte  de  la  génération.  Les  observations  subsé- 
quentes ont  réduit  ces  assertions  à  leur  juste  valeur.  La 
couleur  du  pelage  de  rOrnithorhynque  est  ordinaire- 
ment d'un  brun  noir.  Quelques  variétés  d'âge  ou  de  sexe 
érigées  en  espèces  ont  une  couleur  fauve  -  rougeâtre. 
M.  Murdocli ,  surintendant  de  la  ferme  à! Emiou-plains , 
m'assura  avoir  trouvé  des  œufs  d'Omithorhynques ,  et 
qu'ils  sont  de  la  grosseur  de  ceux  d'une  poule  domes- 
tique. 

Après  avoir  attendu  pendant  plusieurs  heures ,  dans 
une  immobilité  parfaite ,  si  je  verrais  paraître  quel- 
ques-uns de  ces  animaux,  j'abandonnai  les  rives  de 
Fish  -  Rwer,  et  les  petits  rochers  à  fleur  d'eau  sur 
lesquels  ils  vont  se  placer  lorsqu'ils  sortent  de  leurs 
trous.  J'appris  depuis ,  qu  à  cette  époque  de  l'année 
(janvier  et  février)  l'Ornithorhynque  restait  blotti  dans 
son  terrier  ,  et  qu'il  ne  paraissait  qu'au  temps  des 
grandes  pluies  ,  qui,  en  faisant  gonfiier  les  eaux  des  ri- 
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YÎères  quil  habite,  Tien  chassait  et  le  forçait  â  se  tenir 
sur  la  surface  de  Veau  et  daus  les  jpncs  qui  bordent  le», 
rivel».  M.  le  docteur  Jamicsou ,  qui  habite  Régeat-Ville, 
et  qui  s^occupe  à  recueillir  tes  productions  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  y.  possède  uu  assez  grand  nombre- 
d^Ornithorbynques  conservés  dan&  Tesprit-de^-vin  ^  il  eut 
la  complaisance  d^en  promettre  à  mon  coUègue  et  k 
moi  ;  mais  il  ne  put  sans  doute  effectuer  sa  promesse» 
Il  est  difficile  aujourd'hui  de  se  procurer  cet  animal  ^ 
et  les  peaux  qu'on  achète  dans  le  pays ,  m^l  préparées 
et  non  enduites  de  préservatifs ,  se  détériorent  aisément.. 
Sur  les  Eucalyptus  des  alentom*s  de  jPtVA-ZiiVer,  j'ob- 
servai plusieurs  gros,  Martins- Chasseurs  {DaceloFul^ 
vus)  qui  produisaient  un  bruit  assourdissant»  accru 
encore  par  les  échos.  Leur  cri  est  aigre  et  prolooigé ,  et 
ces  oiseaux  sont  stupides  et  sans  défiance. 

Quoique  les  bords  de  Fish^Rwer  scâeut  assez  agréa* 
blés  f  ^Is  offrent  cependant  cette  monotonie  qu'affecta 
partout  la  v^étation  de  ces  terres  australes..  A  part  une 
vingtaine  d'espèces  d  EUtcalyptus  dont  le  faciès  est  le 
même ,  on  n'observe  guère ,  et  sans  nulle  variété  y  que 
des  Mimosa ,  des  Metrosyderos  ,  des  Protéa ,  des  Casua-^ 
rina  ^  et  à  peine  quelques  genres  européens  sur  le  bord 
des  eaux  (i).  On  ne  peut  se  dispenser  de  remarquer, 
tn  traversant  les  Montagnes-Bleues ,  la  coupe  simillaire 
que  la  nature  a  donnée  aux  feuilles.  Leur  forme  y  ex- 
cepté peut-être  celle  de  quelques  Mimosa  à  expansions 
foliacées  bipinnées ,  est  généralement  simple ,  plus  ou 


(i)  Il  en  résulte  que  les  forêts  de  PÂustralasie  ont  un  a^>ect  triste», 
(ugubri  et  comme  embrumé. 
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moins  sèclie^  roide ,  glabre.  Elle  semble  les  avoir  accom- 
modées à  la  sécheresse  du  sol ,  en  leur  donnaut  une  direc* 
don  oblique  pour  présaiter  le  plus  de  surface  à  Pair  quf 
doit  fournir  leur  nourriture  principale^  La  Nouvelle- 
Hollande  a  seule  offert  la  singularité  de  montrer  des 
feuilles  entières  ou  des  pétioles  foliacés  à  des  arbres 
qui  partout  se  font  remarquer  par  l'élégance  extraordi- 
naire de  leur  feuillage  découpé.  Une  autre  remarque , 
qui  n'est  point  neuve,  il  est  vrai ,  est  cette  nullité  ab« 
solue  de  fruits  alimentaires  dont  sont  dépourvues  les 
Montagnes  -  Bleues ,  comme  la  surface  entière  de  la 
Nouvelle-Hollande.  A  part  la  Sorose^  une  ronce  voi- 
sine du  Ruhus  fruticosus  ,  et  une  petite  baie  dont  les 
Européens  font  une  très-bonne  confiture ,  et  que  pro- 
duit le  Leptomeria  Billardieri ,  Brown  5  tous  les  autres 
fruits  sont  ligneux  et  coriaces  (1).  Aussi  l'homme  indi- 
gène a-t-il ,  été  forcé  d'habiter  les  bords  des  rivières  et 
d'en  suivre  le  cours  en  tribus  nomades ,  à  mesure  que 
les  ressources  de  la  chasse  ou  de  la  pèche  viennent  à 
s'épuiser.  De  là  découle  cette  absence  d'art ,  cette  bar- 
barie profonde ,  dans  laquelle  sont  plongés  les  hommes 
de  race  noire  qui  traînent  sur  ce  sol  une  existence  mi- 
sérable voisine  de  celle  des  brutes.  Quelle  différence  de 
la  demi-civilisation  des  heureux  insulaires  de  race  océa- 
nienne ,  dont  le  sol ,  riche  et  fécond  en  fruits  nutritifs  , 
suffit  pour  assurer  l'existence  des  peuples  qui  n'ont 
point  à  songer  à  conquérir  par  de  telles  fatigues  leur" 
subsistance  journalière  ! 

(i)  M.  D^Urville ,  officier  de  marine  aussi  instruit  que  naturaliste  dis-, 
tingué ,  a  rédigé  sur  ce  point,  comme  sur  toutes  nos  reiâcbes,  des  géné- 
ralités d'im  haut  intérêt. 
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Les  Eucalyptus  qui  couvrent  les  éminenceft  ayatte. 
d'ariver  à  Sidmouth's-Walley  ont  cela  de  particulier 
que  leur  écorce  est  blanche  ^  satinée ,  et  déchirée  par 
longues  lanières ,  qui  pendent  aux  branches  et  qui  font 
un  bruit  particulier.  Us  étaient  le  refuge  d^une  grande 
quantité  de  petites  Perruches  vertes ,  à  tète  rouge ,  et  de 
la  grosseur  d'un  moineau  (^Psittacus  pusillus ,  Latham),, 
qui  criaient  toute  ensemble  au  lever  du  soleil.  En  tca-^ 
versant  Fish-River ,  à  dix  milles  de  la  ferme  Renneville^ 
nous  trouvâmes ,  dans  les  eaux  courantes  sur  des  galets 
de  granité^  un  nombre  considérable  d'insectes  du  genre 
Gyrin ,  et  une  espèce  de  sangsue  ,  dont  le  corps  est  brun^ 
et  recouvert  de  deux  larges  raies  jaunes  longitudinales. 
Cette  annélide  manifeste  une  grande  avidité  pour  le  sang. 

Bientôt  s'ouvrit  devant  nous  la  plaine  de  Bathurst  à 
droite,  et  celle  de  Macquarie  à  gauche.  La  première,  au 
milieu  de  laquelle  est  situé  rétablissement  qui  porte  le 
nom  du  Ministre  actuel  des  colonies  en  Anglete^rre  y  est  ' 
vaste,  entièrement  déboisée.  Elle  est  recouverte  de 
Gnaphalium  et  du  Xeranthemum  brabteatum.  Des  nuées 
de  Criquets  ,  dont  les  élytres  produîsei^t  un  cliquetis 
particulier,  s'envolent  à  chaque  pas.  La  Caille  australe 
{Cotumix  australis ,  Temm.)  y  est  fort  commune;  sa 
chair ,  blanche  et  délicate  mais  sans  fumet ,  y  est  très-* 
estimée.  Nous  vîmes ,  sans  pouvoir  les  tuer  ,  plusieurs 
sortes  d'Autours  et  d'Eperviers.  Nous  séjournâmes  à 
Bathurst  pendant  deux  jours  :  M.  Morisset,  qui  y  com- 
mandait ,  nous  reçut  avec  urbanité ,  et  nous  facilita  de 
tous  ses  moyens  dans  nos  recherches.  La  plaine  de 
Bathurst  est  arrosée  par  la  rivière  Macquarie ,  qui  est  la 
même  que  Fish-rwer ,  ou  la  rivière  de  poissons ,  après^ 


V 
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qù^elte  a  reçu  les  eaux  du  CampbelL  Son  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  1970  pieds  anglais.  Sa 
surface  renferme  6000  acres  environ  de  bonnes  terres 
labourables  ou  de  prairies  ^  qui  f  permettent  d*éléver  un 
nombreux  bétail.  C'est  là  surtout  qu'on  a  propagé  les 
Moutons  de  race  espagnole ,  dont  la  laine  est  belle  ^  mais 
n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  être  tranis(portée  en  Angleterre 
sans  être  avariée.  A  cent  milles  deBathurst,  dans  l'inté- 
rieur^  on  a.  défriché  la  vallée  de  Wellington,  et  on  aéta* 
bli  un  poste  de  Convicts  incorrigibles.  On  à  découvert 
dans  le  S.  O,  bien  au-delà  du  mont  Molle  ^  la  substance 
minérale  ,  dont  la  Nouvelle-Galles  semble  démunie ,  le 
carbonate  de  chaux  (Jime  stoné)  y  et  dont  les  Anglais 
éprouvent  la  plus  grande  nécessité  dans  la  construction  de 
leurs  édifices  ,  puisque  la  côte  ne  produit  point  assez  de 
coquilles  pour  satisfaire  aux  besoins.  Cet  article  était 
vivement  désiré^  et  ce  ne  fut  pas  sans  la  plus  vive  satis- 
faction ,  qu'on  trouva  la  caverne  qui  git  au  nord  et  à 
seize  milles  de  jBathurst,  et  dont  la  voûte  est  tapissée 
de  stalactites  épaisses  d'un  albâtre  calcaire ,  fournissant 
une  chaux  très-estimée..  A  dix  milles  de  cet  établisse- 
ment, à  Pineridge ,  on  explpite  une  forêt  entièrement 
formée  de  Cèdres  {Callitris  spiralisj  Brown),  dont  le 
bois  est  excellent  pour  les  constructions.   . 

La  rivière  Macquarie^  peu  profonde  et  peu  large,  a 
ses  rives  couvertes  de  plantes  européennes.  On.  y  trouve 
des  Potamogetous ,  des  Renoncules  aquatiques  ,  la  Sa- 
licaire ,  la  Samole  ,  la  Verbena  officinalis  y  le  Poljgo- 
num  ayiculare  y  ou  une  espèce  très-voisine  ,  etc ,  etc.  J'y 
trouvai  des  poissons  qui  forment  deux  genres  nouveaux  : 
la  première  espèce,  nommée  Grjptes  Brisbaniiy  de  la 
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ËEiinille  des  Piercoïdes ,  et  la  seeoiide  espèce  nommée  Mac 
quaria  Australasia  (i).  Ils  atteignent  une  grande  taille  v 
et  leur  chair  est  très-estimée.  Le  Gryptes  a  souvent  trois 
pieds  de  longueur ,  et  près  de  soixante  livres  dé  poids« 
Une  Emyde  (  Emya  longicolUs ,  Shaw  ) ,  entièreiùcnt 
noire,  k  carapace  très-aplatie  y  et  à  long  col,  Iial>ite  aussi 
la  rivière  Macquarie.  Cette  espèce  ne  rentre  point  sa  tète 
sous  la  carapace  ,mais  la  loge  sur  un  des  côtés  ^  entre 
cett«  partie  et  le  plastron  ,  qui  fournissent  ainsi  un  abri* 
La  jolie  Rainette  dorée  de  Péron,  uuePAy^e  (Phjsa  aus'^ 
tralis  ;  )  et  une  Lymnée  à  test  très'-fragile  ,  enrichir^ii 
nos  collections. 

J'observai  sur  les  bords  de  cette  rivière  une  espèce  de 
Vanneau  extrêmement  défiant ,  que  les  Anglais  nomment 
Pluvier  à  ailes  épéronnées  ,  et  qui  doit  être  probablement 
le  Pluvier  frangé  {Charadrius  pectoralis ,  CiUVÎer).  Les 
colons  connaissent  sous  le  nom  de  Serpent  fil  un  reptile 
à  corps  grêle  et  délié ,  dont  la  morsure  est  suivie  d'une 
mort  rapide ,  et  on  m'assura  que  des  chevaux  ne  vécurent 
point  au  -delà  de  i5  à  20  minutes  après  un  accident  de 
ce  genre*  Je  né  sache  point ^ue  ce  serpent  soitmenlionné 
par  quelques  auteurs  ,  et  it  ^eitiit  intéressant  de  confir-^ 
mer  soi!  existence.  .       » 

Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  nous  étendre  sur 
l'aspect  du  pays  et  sur  ses  divers  accidens,^  ces>  détails  ne 
seraient  point  ici  à  leur  place:  nous  préférons  rappeler 
brièvement  quelques-uns  des  objets  de  zoologie  que  nous 

(i)  Par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes ,  Catalogue  de8  Coliect.  qae 
uous  avoDS  rapportées  au  Muséum.  — J^ai  proposé  le  nom  de  Gryptes 
Brisbanii  pour  la  première  en  Phonucur  du  gouverneur  de  la  NouveHe- 
Galies ,  qui  nous  a  accueillis  avec  empressement. 
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^Tonfi  lett  occasion  de  toir  pendant  notre  conit  séjour  à 
Sydney.  Nous  dirons  d*  abord  un  mot  de  la  race  hu« 
tnaine  qni  habite  cette  terre.  Â  en  juger  par  son  extë-* 
lieur  et  par  son  intelligence ,  Thomme  indigène  semble 
UToir  été  disgracié  de  la  nature  et  former  un  chaînon 
qui  le  rapproche  de  la  brute.  Quoi  quMl  en  soit ,  des  ver'- 
siens  qui  ont  rendu  leur  histoire  assez  difficile  à  tracer,  et 
des  ëcriyains  qui  ont  reconnu  de  nombreuses  différences 
C]ui  les  isoleraient  d<Rs  autres   peuples   de  race  noire , 
«près  avoir,  bien  pesé  nos  données  ,  et  les  avoir  envisa- 
gées sous  plusieurs  faces ,  nous  émettons  le  résultat  de 
SI08  réflexions  sans  y  attacher  d'autre  importance. 

Le  rameau  nègre -austral ,  qui  est  propre  à  la  Non* 

'^relle-  Galles ,  ne  nous  parait  différer  en  rien  d'essen- 

de  la  race  nègre  océanienne  (i),  dont  les  Papous  seuls 

brmcnt  un  autre  rameau  titi  peu  distinct.  Il  ofire  la  plus 

aite  analogie  de  formes  et  de  camctères  extérieurs 

yec  les  habitans  de  la  Nouvelle  -  Bretagne ,  de  la  Non- 

■^^clle-Irlande  I  et  très -probablement  avec  ceux  des  Hé- 

^ferides  et  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Leur  chevelure  est 

haineuse ,  épaisse ,  cordonnée  en  mèches  tombantes  ;  leur 

'Piaille  est  variable ,  mais ,  en  général ,  médiocre ,  et  de  cinq 

,  quatre  pouces,  terme  moyen.  Leurs  pommettes  sont 

illantes,  le  nez  épaté,  la  bouche  grande,  les  lèvres 

^grosses  ;  leurs  extrémités,  grêles  dans  le  plus  grand  nombi*e 

^âes  cas ,  sont  souv^t  fournies  et  proportionnées  avec  régu- 

^arilé.  Séparées  en  tribus  éparses  y  sans  communications , 

^srrant  pour  chercher  une  nourriture  précaire ,  chaque 

^peuplade  ainsi  isolée  s'est  créé  un  langage  ou  a  tiré  parti 

(r)  Espèce  méianienne  {homo  meianius)  de  M.  Bory  de  Saint- Vin- 
^«nt.  Art.  H0M11&  idu  DUt.  elass,  tPHist.  nau ,  par  MM  Audouin  »  etc. 
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de  sa  position  locale  pour  développet  son  industrie  tpu^ 
jours  bornée.  La  pauvreté  du  sol  et  la  rigueur  du  climat 
ont  dû  influer  sur  la  race  et  Tabàtardir ,  et  c'est  de  là  que 
découlent  les  nuances  légères  qui  semblent  Tisoler  de  la 
race  nègre  africaine ,  dont  rien  ne  le  distingue  après  un 
examen  attentif*  On  conçoit  quelle  influence  doit  avoir, 
à  la  longue  ,  une  terre  qui  ne  produit  aucun  fi*uit  comes- 
tible :  les  habitans  ont  dû  se  livrer  à  la  chasse  <  et  à  la 
pèche  )  devenir  nomades  *,  ils  ont  par  suite  regardé  comme 
inutile  la  formation  de  villages  permanens ,  et  ils  ont 
dû.se  borner  à  des  abris  temporaires.  Us  ont  aussi  dû 
choisir  les  ustensiles  les  plus  indispensables  et  les  plus 
simples  ^  construire  leurs  pirogues  avec  une  écorce  d^Eu- 
calyptns  liée  aux  deux  extrémités ,  bu  se  servir  de  bûches 
en  forme  de  radeaut,  pour  aller  dans  les  baies  et  dans 
les  criques.  La  race  nègre  y  d'ailleurs ,  ne  se  montre  nulle 
part  remarquable  par  sbn  intelligence^  et  tout  annot^ce 
qu'elle  est  stationnaire  dans  ses  idées  ;  elle  a  des  carac- 
tères qui  lui  sont  propres ,  quelque  part  qu'on  eH  ren- 
contre des  rameaux  :  ce  sont  la  divergence  de  lieingage  de 
chaque  peuplade  \  leur  gc^t  commun  pont  se  pratîquei* 
des  éminences  coûiques  sur  la  peau,  qu'on  trouve  aussi 
bien  au  Congo ,  à  Madagascar,  à  la  Nouvelle  -  Guinée , 
que  dans  toutes  les  parties  de  la  Nouvelle-Hollande  ^  et 
jamais  chez  la  race  océanienne  jaune  ^  une  coutume  par- 
ticulière et  générale  pour  se  barioler  le  visage  avec  des 
poudres  rouges  et  blanches ,  par  larges  raies  «  ou  dé  se 
couvrir  les  cheveux  d'ocre-,  IMiabitude  de  ne  point  cachfsr 
les  orgaiies  générateurs  par  aucun  voile  (1)5  celle  de  se 

(i)  Chez  tousceax  qui  n'oct  point  de  relatioas  suivies  avec  les  euro- 
péens. ' 
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bàssièr  un  b&^onnet  dans  la  cloison  du  nez ,  etc. ,  ces 
caractères  essentiels  sont  opposés  à  ceux  des  deax  races 
des  lies  de  FOcéanie  que  nous  désignons  sous  les  noms 
de  rameaux  océanien  et  inongoL  Dans  un  travail  spé- 

icial  ^  nous  développerons  nos  idées  à  ce  sujet.  Probable- 
i^ent  que  les  Nègres  de  la  Nouvelle-Hollande  se  sont 
-propagés  dans  le  continent  austral ,  par  la  Nouvelle- 
ijruinée  et  les  iles  orientales ,  et  qUe  leur  émigration 
s'est  faite  de  la  côte  d'Afrique  par  la  grande  ile  de  Ma- 
dagascar ,  qui  y  plus  tard ,  a  reçu  elle-même  des  hommes 
d'autres  races.  Quoi  qu'il  en  soit^  le  nombre  des  ha- 
bx^ns  du  comté  de  Cumberland  diminue  rapidement , 
et  ceS|  sauvages  stupides  ,  insensibles  à  tout  ce  qu'on  a 
tenté  pour  leur  mieux-ètre ,  n'ont  pris  des  Européens 
que  des  habitudes  vicieuses  qui  hâtent  leur  perte,  telles 

*^  ^'un  goût  déjsordonné  pour  les  liqueurs  fortes  ^  la  sy- 
philis et  la  petite  -  vérole  ont  ensuite  porté  sur  eux 
leurs  ravages.  Si  le  nombre  des  indigènes  diminue  , 
celui  des  animaux  décroit  d'une  manière  remarquable  y  et 
l'époque  n'est  pas  éloignée  où  toutes'  les  parties  civi- 
lisées seront  dépourvues  de  Kangouroos ,  d'Ornitho- 
rhynques,etc.D4ià  le  Casoar  (Casuariusaustralis  ^Shaw») 
n'habite  plus  U  plaine  des  Emious ,  qui  eii  était  remplie. 
Cet  énorme  Gallinacé  s'est  enfui  au-  delà  des  Mouta- 
gues-Blcues ,  ou  en  dehors  des  limites  de  Cow-Pasture» 
Ce  n'est  plus  qu'en  domesticité  qu'on  voit  le  grand  Kan- 
gourou (JÎl.  labiatus,  GeofT,  ).  J'en  observai  plusieurs 
paissant  en  liberté  dans  le  vas  le  parc  de  Rose^Hill  à 
Paramatta ,  se  relevant  sur  leurs  pieds  de  derrière  pour 
examiner  ce  qui  se  passe  autour  d'eux ,  et  fuyant  par 
bonds  eu  s'élançant  sur  leurs  courtes  jambes  de  devant 

VI.  17 
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lorsqu'ils  étaient  inquiétés.  Cet  animal,  dont  la  chair, 
dure  et   coriace  ,   est   peu    estiniiée  ,  puisqu'il  n^  a 
que  les  quartiers  de  l'arrière  qu'on  emploie  pour  faire 
des  potages  médiocres ,  se  prive  avec  une  extrême  faci- 
lité. On  m'en  montra  un  au  port  Jackson  qu'un  soldat 
de  la  garnison  avait  élevé  ,  et  qui  obéissait  ponctuelle- 
ment aux  ordres  de  son  maître  \  il  savait  très-bien  boxer  « 
Ce  Kangourou  montrait  un*  grand  courage ,  ne  balançait 
pas  à  attaquer  un  cliien ,  et  se  servait  de  ses  jambes  dé 
derrière  ou  de  sa  queue  pour  frapper  ceux  qu'il  voulait 
combattre  ,  en  s' élançant  sur  eux  par  un  bond  instan- 
tané et  très-élevé.  Avec  son  maître ,  il  se  prétait  au  ba- 
dinage,  et  jouait  seulement  avec  ses  deux  jambes  de  de- 
vant^ sans  chercher  à  lui  faire  de  mal.  On  apporte  en 
abondance  dans  les  marchés  le  Kangourou  à  cou  roux , 
que  les  naturels  nomment  Oualabat  {K.  ruficollis, 
Pérou  et  Les.),  et  parfois  le  Potarou  de  White  {^Hyp^ 
sîprymnus  Tfliite^  Qttoy  et  Gaimard),  qui  vît  dans  les 
lieux  rocailleux  et  peu  fréquentés.  Cette  espèce,  qui 
court  avec  agilité ,  avait  été  tuée  par  notre  maître  ca- 
nonnier  Rolland  (i);  mais  elle  a  été  perdue  dans  le 
naufrage  de  M.  Gamot.  Les  Peramèles ,  nomnïés  Ban- 
dicout,  paraissent  exister  dans  les  environs  de  Lwer- 
pool ,  ou  du  moins  on  m'en  indiqua  pne  espèce  dans  cet 
endroit ,  sans  doute  le  P.  nasutus ,  Geoff. 

Je  n'eus  occasion  de  voir  des  Dasyures  que  dans  l'é- 

(i)  Homme  excellent,  très-brave,  plein  d'ardeur  et  de  zèle,  quf 
nous  a  été  fort  utile  par  son  adresse  pour  la  diasse ,  et  qui  avait  rend» 
plus  d'un  service  à  rexpédition  autour  du  monde ,  commandée  par 
M.  de  Freydnet. 
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tat  de  domesticité  :  ic^étàii  celui  de  Maugé  (  Dasyurus 
Maugei,  Géoff.),  figuré  dans  TÂtlas  zoologique  du 
Voyage  de  VUranie.  Les  naturels  détruisent  une  prodi- 
gieuse quantité  de  Phatangers  volans  {Petaiirista  ta-^ 
gùanoïdes ,  Desm.) ,  dont  ils  sèchent  les  peaux  pour  en 
{kire  de  petits  manteaux  qui  leur  couvrent  les  épaules  dans 
Thiver.  j'en  Vis  plusieurs  à  pelage  entièrement  blanc. 

L'espèce  die  chien  sauvage  {Canis  austratasiœ,  Desm.) 
que  White  a  décrit  dans  son  histoire  de  la  Nouvelle-Galles 
Ressemble  au  chien  de  berger.  Son  poil  est  rude ,  ses 
6l*eilles  sont  droites,  et  c^est  la  même  espèce  qu*on  observe 
chez  les  Nègres  de-  la  Nouvelle-Irlande  et  des  lies  Bouka 
et  Bougain ville.  Ces  chiens  sont  courageux ,  et  vivent 
le  plus  ordinairement  de  crabes ,  de  fruits  qui  tombent 
sur  le  sol ,  ou  de  ce  que  la  mer  rejette  sur  le  rivage. 
MM.  Fred.  CiUvier  et  Geoflfroy  en  ont  donné  une  excel- 
lente figure  dans  leur  bel  ouvrage  sur  les  Mammifères. 
Je  n'ai  vU  qu'Unie   seule  peau  de  Tf^omhat  oU  Phas^ 
aolome ,  à  Sydney  {Didelphis  ursina  ^   Shaw^  PkaS' 
colomys  Wombatj  Pér.    et  Les.),  et  je  crois  qu'on 
m'assura  qu*il  né  se  trouve  point  à  la  Nouvelle-Galles , 
mais  seulement  à  la  côte  sud  et  dans  les  petites  iles  du 
détroit  de  Bass.  Une  Houssette  (Pteropus)  a  été  vue  eii 
abondance  par  M.  Gunningham    dans   la  région    in- 
terlropicale  de  la  Nouvelle-Hollande ,  ainsi  qu'une  es- 
pèce de  Crocodile. 

La  surface  assez  uniforme  qui  s'étend  du  rivage  jus- 
qu'aux Montagnes-Bleues,  couverte  de  forêts  aujour- 
d'hui éclaircies  et  en  parties  abattues  ,  renferme  aussi 
des  buissons  d'arbustes  tojujours  verts,  à^Épacns,  dé 
Xanthorœa,  de  Lambertia^  etc.  :  c'est  là  deiliéùre  ha- 
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bituelle  d'une  foule  de  petits  oiseaux  à  plumage  vive- 
ment coloré,  tels  que  le  Moineau  astrile  ou  Senegali 
ûuinticolor y  Vieillot^  le  Moineau  webbung  {I^oxia 
bella ,  Latli.  )  ,  la  S.iteUe  aux  ailes  dorées  (Sitta  chry^ 
sopterosj  Lath.  )  ,  les  jolies  Pardalotes  (Pipra  puncta- 
ta^  Shaw.)  5  des  Soui-Mangas  de  plusieurs  sortes,  la 
Colombe  lumachelle  (  C.  ehalcpptera ,  Lath.),  la  belle 
Perruc|ie  pmnicolore,  VieîU.  (Ps.  eximius^  Shaw.)» 
nommée  Rose  -  Hill  par  les  Colons ,  une  espèce  de 
Coucou ,  le  Turdus  punctatus ,  Sha^, ,  ç!t  plusieurs 
Muscicdpa.  Mai§  un  des  plus  jolis  oiseaux,  et  en  nïême 
temps  uii  des  plus  communs  dans-les  buissons  ,  est  sans 
contredît  le  Traquet  superbe  (Motacilla  superba^  Shaw.), 
et  la  Queue  gazée  (Muscicapa  malaçhuray  Latham). 
J^eus  occasion  de  voir  nager  sur  les  étangs  à  Botany-Bay 
le  Cygne  noir  ^Anas  plutonia,  ShaW-  )  qu'on  élève  en 
domesticité  sous  le  nom  de  Black  swqns  des  Colons. 

Le  Falco  No^œ-HollandicB ,  à  plumage  entièrenient 
blanc ,  se  tient  dans  la  plaine.  On  m'en  montra  un  in- 
dividu  qui  avait  des  ondes  grises-brunes  sur  le  gris  clair 
et  cendré  de  son  plumage.  Dans  les  forêts  et  sur  le  sol 
court  la  Perruche  ingambe  ,  le  pround  par  rot  des  A 
glais  (^Ps.  terrestris  <f  Shaw.).  C^ette  espèce  n'e$t  point 
commune  :  cependant  j'en  vis  un  indiyidu  qu'on  i;ii'a  ^ii 
avoir  été  tué  à  Botany-Bay. 

Les  Philédons  habitent  les  Montagnes  -  Bleues  ,  çt 
vivent  assez  généralement  réunis.  Le  Corbi-Calao  est 
surtout  d'une  stupidité  extrême.  Les  Cakatoës  de  Banks 
ÇPsittacus JiinereuSy  Shaw.)  ont  des  mœurs  sauvages  , 
et  sont  difficiles  à  approcher.  XI  n'en  est  pas  de  même  dit 
Cassican  Auteur  (i?antati6icen^  Q^noyetGaimard),  dont 


n- 
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lei  HaBîtiÉdes  sont  èèlles  dé  nos  ties ,  dont  il  à  le  pUi- 
mâgie  :  cotomé  elles ,  il  apprend  à  parler  et  à  sif- 
fler avec  facilite.  Le  Scytrôps  Noyœ  -  Hàllandiœ  est 
plus  difficile  à  se.  procurer  ,  et  j'^en  tuai  un  seul  îndï- 
Vidu^  làais  en  revanche  plusieurs  espèces  de  Perruches 
vivent  par  troupes  dans  ces  montagnes ,  surtout  le  Lourri 
deôC6ldns,leTal)ùanâeLatham(P5.  Pennantii,  Shaw.)> 
qui  à  des  mœul:s  sociales  et  vît  par  troupes  ,  s'a- 
bi^ttant  par  volées  dans  lès  tiéùx  où  elles  trouvent 
leur  ndùrritttre.  II  m^arrii^a  d'en  tuer  un  grand  nombre 
^vtr  lé  grand  chemin  de  Bathurât ,  et  chaque  fois  celles 
<{uî  échappaient  revenaient  encore  se  poser  dans  le 
lûème  lieu,  où  elles  cherchaient  des  grai|ies  tombées 
iùt  lé  sol.  A  Spting-'  ^ôotî  abonde  l'espèce  nom- 
mée Élue  rhountaiti  parfùt  (  jP5.  haèmatbâus ,  Clrm.), 
qûî  ne  s'éloîgnê  que  par  une  disposition  légère  du 
plumage  dé  la  Perruche  dite  di  Amhôine  (^Psittacus 
orhciBis ,  Gm,).  Les  différences  qu'elles  présentent 
•cotil^îstent*  en  ce  que  celle  de  la  Nouvelle-Hollande  a  la 
poitrine  garnie  dé  plumes  rouges  et  jaunes  ,  mais  non 
hôirdéès  dé  noir  \  celles  du  ventre,  au  lieu  d'être  vertes 
et  jauiàés,  sont  d^un  bleu  céleste;  le  resté. est  entière- 
médi  analogue.  Le  Perroquet  Geoffroy  ou  Iq  Bathurst , 
espèce  ainsi  nommée  par  les  Colons  ,  a  le  plumage  vert , 
la'  tête'  rosé  où  rouisse  (c'est  le  Ps.,  pefsbnnatus , 
ShaW.  )•  Là  Perruche  à^ Edwards  (  Ps.  pulchellus , 
ShkW.  )  est  très  -  commune  ,  surtout  dans  la  plaine, 
ainsi  que  celle  de  Latham  {Psittacus  discolor,  Shaw.  ) 
Parmi  quelques  oiseaux  que  nous  nous  prbeti rainés,  à 
âydniej,  nous  en  lïiëhtibnnèrotis  qUàtrë'priiicf^aûx  4vi 
provenaient  de  port  Macquarie,  situé  par  3i^  i^'  de  lat.  S, 
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hejfCing^spatrot  ÇPlatycercus  scapulatus^  Vîgors.),  ou 
perroquet  de  King  (i),  non-dénommé  dans  les  galerie» 
du  Muséum.  Ce  bel  oiseau  ,  die  la  taille  du  petit  Jaca 
gris ,  a  la  tête  ,  le  cou  et  le  ventre  de  couleur  rouge  très- 
vive.  Le$  plumes  des  ailes ,  du  dos  et  du  çlessous  de  la 
g^ueue  sont  d'un  vert  foncé ,  plus  clair  en  deux  endroits, 
sur  les  ailes.  Celles  qui  revêtent  le  croupion  sont  d'un 
très-bel  azur.  La  queue  est  étagée ,  aussi  longue  que  le 
corps  :  les  plumes  apales  sont  vertes  ,  bordées  de  rouge  ; 
le  demi-bec  supérieur  est  rpuge  ,  et  noir  à  la  pointe* 

JjC  Loriot  prince-régent  (Oriolus  regens ,  Quoy  et 
Gaimard) ,  dont  Lewîn  avait  fait  son  Meliphaga  chry- 
socephala^  et  dont  la  place  est  débattue  entre  les  Phi- 
lédons    çt  les    Loriots,   fait    le   genfe  Sericulus   de 
Af  ^  Syfainson.  Le  port  de  cet  oiseau  en  effet  est  tout-à-fait 
celui  d'iin  Loriot  ^  mais  sa  langue ,  d'après  ce  que  m'a  dit 
|brmeUempnt]VI.Fenton(2]|,  qui  en  £^  disséqué  plusieurs, 
est  terminée  par  un  pinceau.  Cette  disposition  semble 
ayoir  été  doutée  ^  plusieurs  genres  d'piseauiç  de  la  Nou- 
velle-Hollande, et  leur  organisation  serait  ainsi  accQpçinio- 
dée  a  la  manière  de  vivre  que  leyr  impose  la  nécessité , 
celle  de  sucer  les  fleurs  ou  les  nectaires  des  arbres  des 
forêts,  Aussi  trouve-rt-on  cette  disposition  chez  un  grand 
nombre  d'oiseaux  de  la  Nouvelle-Galles ,  et  même  cliex 
diverses  perruches.  Lewin  a  figuré  ce  bel  oiseau  dans  sa 
première  planche,  sous  le  nom  de  King^s  honey  sucker^ 
MM.  Quoy  et  Gaimard ,  dans  leur  zoologie  ,  M.  Tem- 


(i)  Ancien  Gouyemeiir  de  la  Nouvelle-Galles. 
|[a)  pbinvgieo  f^ide-miijor  a^  quarante-huitième  régiment  d'in£iD' 
tefîe. 
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jtnink ,  dans  ses  planches  enluminées  ,  en  ont  donné  d^ex-^ 
celtentes  figures.  Ce  Loriot,  sans  être  rare  à  Sydney, 
s^j  vend  fort  cl^er ,  parce  quUi  est  très-estimé  des  An- 
glais. Nous  en  avons  apporté  un  superbe  individu  qui 
est  déposé  au  Muséum. 

Le  troisième  et  le  plus  rare  des  oiseaux  que  nous  nous 
procurâmes  de  port  Macquarie ,  où  on  en  avait  tué  plu- 
sieurs quelques  mois  avant  notre  arrivée,  est  FEpi-* 
^laque  royal  (Epimuchus  regius ,  Gamot  et  Less.).  Ce 
magnifique  oiseau ,  au  port  des  Épimaques  ,  et  à  la  ri-* 
cbesse  de  leur  vestiture ,  ne  joint  point  comme  eux  et 
les  oiseaux  de  paradis ,  dont  il  a  la  richesse,  les  plumes 
accessoires  qui, sous  diversesformes,  ornent  siélégamment 
1^  plumage  des  espèces  que  nous  venons  de  mentionner. 
M.  Swainson  trouva  dans  les  tarses  de  cet  Épimaque 
l'organisation  de  ses  Meliphagidœ,  et  crut  devoir  propo- 
ser le  genre  Ptiloris  pour  cette  espèce ,  qui  présente  tous 
les  caractères  des  Épimaques ,  et  surtout  ceux  du  Pro- 
xnefil.  C'est  à  côté  de  ce  dernier  oiseau  qu'il  a  été  rangé 
4ans  les  galeries  du  Muséum.  M.  Swainson  regarde  scm 
genre  Ptiloris  (i)  comme  le  passage  des  Promerop^  et 
des  Paradisiers  à  ses  JHeliphagidœ.  Il  a  nommé  Ptilo- 
ris paradiseus  notre  Epimachus  regius^  ^^^  appelait 
vulgairement  à.  Sydney  Rijleman  ,  du  nom  d'un  soldat 
qui  en  tua  six  ou  sept  individus  dans  un  voyage  dans 


f  i)  Il  est  probable  qae  la  langue  du  Ptiloris  est  terminée  par  un  pîn-» 
ceau  'j  mais  on  doit  croire  que  cette  organisation  est  également  propre 
max.  Epimaques ,  quoique  quelques  auteurs  indiquent  que  la  pointe  de 
cet  organe  est  cartilagineuse  (  Temmihck  ,  p.  86  )  ;  dans  ce  cas ,  le  genre 
Ptiloris  serait  très-bien  établi  si  U  distinction  existe  réeUement, 
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rintiérieur  de  la  contrée.  Voici  la  description  de  notre 
espèce  faîte  à  port  Jackson . 

UÈpimaque  royal  a  la  taille  d'uû  geai.  Son  bec  est 
noir ,  courbé ,  denté  sur  le  rebord  de  la  mandibule  su- 
périeure, mais  faiblement,  de  la  longueur  de  celui  du 
Promefil.  Le  dessus  de  la  tète  est  recouvert  de  plumes 

'^cailleuses  ,  d'un  vert  bleuâtre  métallique.  Une  cravatte 
triangulaire  revêt  le  cou  et  la  gorge  ^  en  formant  uii 
pUstrou  de  plumes  écailleuses,  brillantes,  d'un  vert 
émeraude ,  prenant  aux  reflets  de  la-  lumière  diverses 
teintes  chatoyantes  et  métalliques.  La  forme  de  ces  plu- 
pies  est  triangulaire^  elles  sont  de  couléup  vert-olive  mat 
et  comme  frangées  sur  les  bords ,  tandis'tjue  leur  portion 
centrale  est  éclatante.  Les  plumes  qiii  revêtent  le  corps 
de  Toiseau  ,  sur  le  dos ,  les  ailes ,  ont  la  douceur  du  ve- 
lours noir,  dont  elles  affectent  la  couleur  et  Taspeci; 
inais  exposées  diversement  an  jour  ^  elles  prennent  la 
teinte  la  plus  riche  d'^invelo.urs  noîr-ponceau.  Le  ventre 
est  également  recouvert  de  plumes  écailleuses ,  à  teinte 
de  cuivre  de  rosette ,  inais  plus  ferme  que  celles  du  cou' 
et  de  Tocciput*  La  queue  est  courte  ,  carrée ,  à  plumes 
vertes  dorées.  Les  pieds  sont  noirs  et  munis  d'ongles 
xscoc^us. 

~  M.  Svi^aiuson  a  décrit  la  fetnelle,  que  je  ne  connais 
point.  Autant  la  livrée  du  mâle  est  splendide  et  remar- 
quable par  son  luxe ,  autant ,  à  ce  qu'il  parait  y  la  vesti- 
lure  de  celle-ci  est  simple  :  elle  est  de  couleur  brune 
ipussâlt*e. 

Nous  en  devons  un  beau  dessin  sur  vélin  au.  pinceau« 
exercé  de  M.  Prévost ,  qui^  a  su  faire  revivre  l'éclat  de 
ce  bel  Epimaque  y  qui  fera-  partie  dé  F  Atlasr  2ôologîqùé 
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de  l'éxpëdîtion  de  Itt  Ckx^ilié.  Oh()etit  le  eai^àôtérîser 
'- ainsi^  :  Corpore  atropùrptitrastènté ;  Capite  péctotèque 
smaragdo  ^viréioentibus  ,•  abdomine  œri  s  viride  ;  hjpo^ 
chondriumpennis  lôngî'ô^ibu'^nûJlîs;  rostro  eipedibus 
nigris. 

Nous  eûmes  occasion  de  voir  chez  un  officier  de  la  gar- 
nison ,;  qui  les  conservîtît  erf»  vie  y  dieux  Chouettes  (î)^,  le 
mâle  et  la  femelle,  qu'cMi  avaii  pris  à  quarante  milles 
de  Sydney  ,  au  nouvel  établissement  de  New-Castle ,  il 
y  avait  à  peine  quatre  mois.  Voici  la  description  que  j'en 
traçai  sur  les  lieux.  Ce  Mush-Owl  (%)  a  la  taille  du  ttioyen 
duc.  La  tête  est  arrondie  ,  sans  aigrettes ,  à  collerette' cir-^ 
culaire*,  très-fournie  sur  le  rebord,  decouleur  rougeàtre, 
uoirâtrei  ou  tachée  de  noir  ptës  le  bée ,  qui  est  blanchà-» 
tre  'y  oeil'  et  irÎ3  Qoik^  ,  plumes  de  la  partie  supérieure  dii 
corp^  soyeuses-,  bnines  y  à  flâmmes; blanchâtres',  dtrîë^a 
ou  marquées  de  points  jaunâtres^  abdomen  de  cdulëuk* 
jaune  très- pâle  V  ay€^;  des  taches-  brunes-,  arrondies  y  peu 
sensibles  sur  le  foiid  dU! plumage  ^i  queue  rayée  dé  tfôir, 
avec  des  ligne»  sinueuses  ou  {Parallèles  ,  jaunes  j  blan- 
ches et  brunesff  le^ofii^les  sontàU<^hgé8',>blmclràtt^es; 
Enfin ,  poui*, terminer  dette i*apidé  dsqtiisse,'  li^s  étlvï-^ 
rons  du  port,  Jackson  nous  oatfodrnlen*  espèces'^  nou- 
velles ,; autant q\].'un  premier examœ per^et^deprondù- 
cer  ,.un  Fî^il^ou,  ui^ie  Piergrièche ,  un  gvso^d  Cassicau 
gris  des  Montagnes-Bleues  ^  deux'  Muscioapa ,  tin  Philé^ 


(i)  Peut-être  cette  espèce  est-elle  UDe  variété  du  Strixflapwnea ,  rap- 
portâé^if  Pérou dè'la  Nbutélle-HoUatidè  -.  Jê  ne  puis  prononcer,  nWant 
point  Individu  sous  lek  yeux.  ^ 

X^)  If  offl  anglais  des 'chouettes. 
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don ,  un  Pquillot  et  un  Coucou  très-petit.  Ces  oiseaux 
feront  décrits  jpar  mon  collègue  Gamot ,  qui  est  chargé 
particulièremjent  de  publier  les  Mammifères  et  les  oi- 
seaux da9s  la  partie  Zoologique  de  notre  voyage. 


Remarques  sur  V affinité  des  Papas^racées  as^  les 

Crucifères^ 

Par  M.  MiRBEL.^ 

Puisqu'il  est  vrai  que,  dans  une  multitude  de  cas^  on 
ne  saurait  constater  les  affinités  naturelles  des  plantes 
que  par  Texamen  et  la  comparaison  approfondis  des  ca- 
raçtè|%s  les  plus  délicats  y  Fétude  sérieuse  de  ces  ca- 
ractères est  une  voie  sûre  pour  conduire  la  science  au 
plt|$  ]x2çal  degré  de  perfection  qu'elle  puisse  atteindre  ; 
xpiais  si  Tobservateur  doit  s'appliquer  à  tout  voir  ,  il  n'est 
pajs  toujours  nécessaire  qu'il  raconte  minutieusement  tout 
ceq^'îl  a  YU.  Il  y  a  telles^  modifications'  organiques  sr 
insignifiantes,  par  elles-mêmes  ,  qu'ellee  ne  valait  pas  la 
peined'ètre  citées.  D'ailleurs,  les  longues  dissertations  sur 
les  moindres  détails  sont  fastidieuses ,  et  dérobent  sou- 
vent à  l'attention  du  lecteur  les  faits   intéressans   qu'il 
faudrait  isoler  pour  les  mettre  en  lumière*  Ces  réflexions 
que  me  suggère  ma  propre  expérience,  m'avertissent 
d'éU^  économe  de  paroles.  Les  dessins  sùppléront  pour 
plusieurs  points  à  la  brièveté  du  discours. 

Tous  les  auteurs  admettent  que  la  famille  des  Papavé- 
racées  a  beaucoup  d'affinité  avec  celle  des  Crucifères^ 
Le  fruit  du  Glaucium  leur  parait  être  une  véritable 
silique.  Je  ne  prétends  pas  combattre  leur  sentiment  ;  je 
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veux  seulement  indiquer  quelques  caractères  dijBTéren- 
tîels  qui ,  je  crois,  n^ont  pas  encore  été  aperçus. 

Le  stigmate  du  Glaucium ,  et  celui  de  V  JErysimum  y 
du  Sinapis ,  du  Brassiça ,  etc.  sont  divisés  plus  ou 
moins  profondément  en  deux  lq})es  \  mais  la  fente  ou  le 
sinus  qui  foiine  les  lobes-^l^st  pas  situé  de  même  dans 
le  Glaucium  et  les  Crucifères.  Ici  son  plan ,  prokmgç 
perpendiculairem^t  jusqu^à  la  base  de  Toyaire ,  divise^- 
rait  la  cloison  et  les  valves  par  le  milieu^  là  ,  il  passe^ 
rait  pa;r  les  sutures ,  et  i3olerait  les  valves  sans  les  of-^ 
fenser^ 

L'ovaire  des  Crucifères  a  essentiellement  deiix  loges. 
S'il  se  rencontre  des  exceptions,  elles  sont  rares,  et  for-^ 
ment  une  anomalie  qui  efiace  un  des  caractères  propices,  à 
Forgane  femelle  de  ces  végétaux.  L'ovaire  du  Glaucjium 
n'a  essentiellement  qu'une  loge.  Je  dis  Fovaire  des  Cru- 
cifères et  Tovaire  du  Glaucium ,. et  non  le  fn^t,  dont 
je  parlerai  tout-à-l'lieure. 

Les  ovules  des  Crucifères  sont  disposés  en  une 
simple  série  le  long  de  chacun  des  côtés  des  deux  brani-t 
ches  du  placentaire,  lequel,  comme  on  sait,  représente 
une  espèce  de  châssis  entourant  un  diaphragme  membra^ 
peux ,  et  c'est  ce  diaphragme  qui  divise  la  cavité  en  deux 
loges.  Les  ovules  du  Glaucium,  attachés  également  .sur 
un  placentaire  à  deux  branches  réunies  en  châssis ,  mais, 
sans  diaphragme,  ne  composent  pas  de  séries  régulières^il^ 
sont  épars.  Les  ovules  du  Bocconia  cordata ,  au  nombre 
de  cinq,  six  ou  sept,  attachés  sur  un  placentaire  sem- 
blable  ,  par  la  disposition  de  ses  branches ,  à  celui  du 
Glaucium ,  offrent  deux  séries  opposées.  On  a  dit  que 
le  Boccpnia  n'avait  qu'une  graine. fixée  à  la  base  du 
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péricarpe  5  mais  on  û*a  pas  parlé  des  ovules ,  faute  dfe  lès 
avoir  examinés. 

Quand  Fovaîre  des  Crucifères  passé  à  l'état  de  fruit, 
souvent  il  âi^rive  que  le  diaphragme  membraneux  se 
déchire  6u  est  réjeté  tout  d^un  côté  du  péricarpe,  en 
sotte  que  lés  dèiix  lô^es  n'en  jfbnt  pins  qu'une.  Un 
ptténomène  contraire  se  manifeste  dans  lé  Gîaucium. 
li'ovaîre  tfavait  qu'uiîe  logé,  lé  frùîi  en  à  deux.  Une 
cloison  cellulaire  épaiysé  ,  éoiHparàMé  a  dii  lîége  par 
sa  consistance  ,  s'étend  S^ïie  ttaridlié  dû  placentaire 
à  l'autre ,  et  ne  laisse  de  place  que  pour  quatre  rangs 
de  gmhès  ,  distribuées,  ^aùf  quelques  irrégularités 
qui  rappélleht  la*  distribution  confuse  des  ovules ,  conime 
ïeë'  ^àtre  séries  de  grâîiles'  dés  Ct^ucffèrêsV  tJn  grand 
ndinbre  d*ovuleô ,  étoùflTés  par  lé  déveîôppètùèrit  de  cette 
cloison  accidèniélle  ,  âVofteh^  5'  d'âtitfes  ,  assez  vîgou- 
reu3^  pôttr  se  défehdi'e ,  se'  logent  HÀs  Tépaisseur  même 
de  la  cloison  et  y  restent  cachés.  CéWe  singularité  s^ex- 
plîque  par  le  mode  de  forinâtioil  dé  la  cloison.  Les 
deux  branches  du  placentaire  produisent'  chacune  à  sa 
superficie  une  couche  dé  tissu  cellulaire  qui  s'accroît 
insiensibleinent;  ce  tiissu'  répbûsse  sur  lés  côtés  un  cer- 
tain nombre  d'ovules  et  enveloppe  les  autres  \  et  quand 
les  deux*  touches  <;ellùliaLÎt*es  viennent  à  se  rencontrer  , 
ell^'se  soudent  eff  lié foMént  plus  qii*ùne  niasse.  Alors 
la  cldîsôu'  est  complète ,  et  par  conséquent  là  cavité 
du  péricarpe  est  partagée  eh  deux  logés. 

Oti  i*èiiiarque  que  les  graines  dù^  Gîaucium  ont  un 
pérîsperme.  Oh  affirineqtië  celles  dés  Crucifères  en  sont 
privées.  Celte  diiSTérehce  ,  isîellé  était  réelle,  serait  plus 
considérable  que  celle  qiie  j'aperçois .  Je  me  tornerai 
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à  dire  que  le  périsperme  est  épais ,  charnu  9  opaque  dalid 
toutes  les  Papavéracées ,  et  qu  il  n'est  qu'une  pellicule 
-diaphane ,  extrêmement  mince  et  à  peine  visible ,  dans 
coûtes  les  .Crucifères.  «  Ce  corps ,  si  j'en  juge  par  mes 
_  »  propres  observations ,  n'a  été  refusé  qu'à  un  très-petit 
)>  nopibre  de  graines.  Quand  il  existe  ,  il  enveloppe 
))  tQiijoUrs  l'embryon.  Il  se  moule  pour  ainsi  dire  sur 
-»  lui  et  occupe  toute  la  place  qu'il  laisse  vide  ;  c'est  un 
:»  fourreau  tantôt  membraneux  et  mince  ,  tantôt  épais  et 

0)  fermée ,  tantôt  mince  dans  une  partie  et  épais  dans  une 
)>  autre.  Par  la  diversité  de  sa  nature  il  a  souvent  mis> 

1)  en  défaut  les  observateurs  les  plus  attentifs.  On  le 
^>  trouve  s^tyourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  familles 
))  dans  lesquelles  on  ne  le  soupçonnait  pas  autrefois.  » 

^'estainsixque  je  m'exprimais  au  mois  d'octobre  i8a4/ 
"dans  la  Reioie  Européenne,  et  long-temps  ayant  j'a- 
"vais  consigné  cetfe  opinion  ,  appuyée  de  preuves  nom- 
breuses .  dans  les  Annales  du  Muséum  d^ Histoire  na-- 
Murelle. 

Les  anthères  du  Glaucium  ont  deux  lobes  allongé»  ' 
^t  psirall^les ,  unis ,  dans  foute  leur  longueur ,  à  un 
«onnectif  lin^^ire  très-  mince:  elles  tournent  le  dos  au 
stigifl^^ti^.  Les  anthèrei  de  V  Argemone  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  celles  du  Glaudium»  Les  anthères  du 
Mocçoni^a,  pç\i  différentes  des  précédentes  dans  leur 
fprnie  générale,  ont  cela  de  particulier  qu'elles  s'ou- 
vrent p£^r  Içs  côtés  ,  et  qu'il  est  fort  difficile  de  distinguer 
leur  dos  4^  leur  face.  Les  anthères  du  Papauer  sont 
courteç^,  ellipsiOïdes ,  et  sans  connectif  appai^ent  :  elles 
«'ouvrent  -p^r  les  côtés.  Toutes  ces  anthères  sont  fixées 
•dux  filets  bput  à  bout.  La  manière  d'être  de  l'organe 
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mâle  )eât  moins  variable  dans  les  Crucifères;  sa  face  re- 
garde toujours  le  stigmate.  Les  deux  lobes,  soudés  en- 
semble au  sommet^  sont  libires  à  leur  base  et  divergent 
un  peu  ;  le  connectif ,  relevé  en  bosse  sur  le  dos  de  Tan- 
tlière ,  reçoit  dans  une  échancrure  inférietire  la  pointe  du 
filet.  Après  l'émission  du  pollen,  l'anthère  prend  com- 
munément la  for^ie  d'un  fer  de  flèche ,  et  sa  pointe  se 
recourbe  en  arrière. 

Cet  ensemble  de  faits ,  que  j'ai  taché  de  rendre  évidens 
parla  représentation  deii  objets,  prouve  que  l'analogie 
entre  les  Crucifères  et  les  Papavéracées  est  plus  res- 
treinte qu'on  ne  l'avait  Cru. 

Je  termine  cette  note  par  un  mot  sur  le  sâgmate  du 
Bocconia\  du  Glaucium ,  de  VArgemone  et  du  Pa- 
paver.  Si ,  à  l'exemple  de  M.  de  Jussieu ,  et  èàns  égard 
pour  l'opinion  de  quelques  botanistes  modernes,  j'em- 
ploie ici  le  mot  stigmate  au  singulier  ,  ce  n'est  pas  par 
distraction*  Pour  qu'il  y  ait  plusieurs  stigmates ,  il  faut 
nécessairement  que  l'appareil  stigmatique  soit  divisé  eu 
plusieurs  parties  distinctes  et  isolées  :  or,  cet  appareil , 
dans  les  quatre  genres  indiqués  j  forme  un  cordon  si- 
nueux et  continu  qui,  détaché  du  stigmatophore,  pourrait 
être  déployé  en  cercle.  Le  Bocconia,  le  Glaucium, 
VArgemone ,  le  Papàver,  n'ont  donc  réellement  qu'un 
seul  stigmate.  Le  cordon  stigmatique  a  un  nom:bre  de 
sinus  descendans  et  ascendans  ^  double  de  celui  des 
branches  du  placentaire,  et  chaque  sinus  descendant 
correspond  toujours  à  l'une  de  ces  branches.  Il  y  a  deut 
sinus  descendans  dans  le  Bocconia  et  le  Glaucium, 
quatre  à  sept  dans  VArgemone ,  et  un  plus  grand  nombre 
dans  beaucoup  de  pavots.  Le  nombre  di^re  donc ,  rsA^ 
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la  disposition  est  invariable  ,  et  quant  &  la  forme  ,  elle 
n'ëprouve  que  des  modifications  de  peu  d^importancea 
Si  Ton  fend  de  haut  en  bas  Tovaire  du  Bocconiay  du 
Olaucium  et  de  V  Argemone,  en  faisant  pénétrer  le  tran-»    ^ 
chant  du  scalpel  entre  les  deux  côtés  de  Fun  des  sinus 
descendans  9  on  partage  par  le  milieu  la  branche  corres- 
pondante du  placentaire  :  Topération  est  plus  délicate 
dans  lé  Papaver,  mais  un  peu  d'adresse  la  fait  réussir. 
Je  suis  parvenu  souvent  à  diviser  dans  leur  épaisseur  les 
lames  placentairiennes,  et  chaque  moitié^  garnie  d'ovules^ 
portait  à  son  sommet  Tun  des  côtés  du  sinus  du  cordon 
stigmatique.  Ces  petites  observations  font  bien  compren- 
dre Tanalogie  de  structure  des  quatre  stigmates.  Il  semble 
que^  dans  \q  Papaver,  le  développement  en  lames  des 
divisions  placentairiennes  détermine  la  forme  linéaire 
des  sinus  descendans. 

EXPLICATION   DE   LÀ    PLANCHE  %U 

(  JStota.  Les  objets  sont  très-grossis*} 

Fig.  I.  Glaucium  luteum. 

A^  ëtamines  et  pistil  fixes  sur  le  réceptacle. 

h ,  les  ëtamines  ont  été  détachées.  On  voit  en  a  le  gamopbore  sur  leipiel 
elles  étaient  fixées ,  et  les  cicatrices  qui  indiquaient  le  point  d^at- 
tache  de  chacune  d'elles ,  et  en  6  une  de  ces  étamines  dont  Pan- 
thère c  tourne  le  dos  au  stigmate.  L'ovaire  se  présente  de  manièrp 
qu'on  ne  peut  apercevoir  la  suture  j^qui  unit  le  bord  des  valves  ; 
mais  on  distingue  très -bien  le  sinus  ascendant  «f  et  le  sinus  descen- 
dant e. 

C ,  pistil  montrant  en  a  la  division  ou  le  sinus  descendant  du  stigmate, 
qui  correspond  à  la  suture  h  des  valves. 

D  y  le  même  pistil  coupé  transversalement  pour  {aire  bien  voir  la  cor-^ 
respondance  da  sintts  descendant  du  stigmate  avec  la  suture  des 
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valves  a ,  les^uçlles  s^attacbent  par  leur^  liorçls  sur  losdei»{b!rancbe$ 
&  du  placentaire. 

É  ,  portion  inférieure  de  Povaire  :  il  n'a  évidemment  qu'une  loge.  Les 
ovules  sont  attachés  irrégulièrement  sur  les  deux  branches  a  du 
(dacentaire. 

JP*^  CQupe  transversale  dju  fruit  approchant  de  la  maturité  La  partie  a 
ireprésente  les  prQdi^ctîo];is  .celluli^res  des  .d^|i^  brandies  b  du  pla- 
centaire^ qui  déjà  se  sont  rénnièsi  et  forment  une  doîson  épaisse. 
Plus  tard,  ces  productions  cellulaires  rempliront  la  cavité  presque 
entière,  ne  laissant  toiit  juste  que  l'espace  nécessaire  pour  loger 
les  graines^  Au  iniiieu  de  la  doison^  pn  aperçoit  en  e  une  graine 
que  le  scalpel  a  coupée  pàjr  la  moitié.  Cette  graine  a  été  saisie  et  en- 
veloppée par  les  productions  cellulaires.      , , 

G  y  faisceau  d'étamines  pour  montrer  qu'dles  forment  plusieurs  séries 

étagées. 
H,  étamine  vue  de  £»cè«' 
I,  étamine  vue  par  le  ^s.  Jl  ne  fant  pas  oublier  que  ie  dos  regarde  le 

stigmate. 
K,  pollen  ^  à ,  grains  de  pollen  secs  \  b ,  grains  de  pollen  clisiervés  sur 

l'eau. 

Fig*  a.  Pistil  de  VArgemone  mexicanà  débarrassé  de  ses  étamines  :  une 
seule  est  représentée  en  a.  Elle  est  détachée  du  gàmophore;  son 
anthère  b  tourne  le  dos  au  stigmate  c,<qui  offre  cinq  sinus  ascen- 
dans  J,et  cinq  sinus  descendans  e.  Ces  derniers  correspondent 
aux  cinq  Sutures,  dont  deux  paraissent  en /I 

A ,  pistil  débarrassé  de  ses  étamines.  On  voit  bien  nettement  les  sinu» 
ascendans  a  et  les-sinuS  descendans  b  formés  par  les  replis  du  cor- 
don stigmatique ,  et  l'on  conçoit  que ,  si  ce  cordon  était  détaché 
avec  dextérité  du  large  stigmatophore  c  qui  le  porte,  rien  ne  serait 
plus  aisé  que  de  le  déployer  en  cerde.  Les  sinus  descendans  b  cor- 
respondent aux  sutures  d\  et  par  conséquent  aux  lames  placentat* 
riennes  intérieures.  En  e  sont  trois  étamines  détachées  du  gamo- 
phore. 

B ,  ime  étamine  isolée  ;  l'anthère  a  s'ouvre  par  les  côtés ,  comme  on  le 

voit  en  &.  En  c  est  le  pollen  observé  sur  l'eau. 
-Fig.  4*  Brçs$ic^  cbçitfintkus* 
A  y  représente  le  pistil  et  les  étamines  attachés  au  réceptacle.  Les  deux 
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«tamincs  accouplées  a  sont  placées  vis -k- vis  la  suture  h  qui  unit  les 
valves  de  l'ovaire;  les  deux  étamines  latérales  et  solitaires  c  sont 
pbc^fif  chacune  yift-k-vis  la  face  de  la  valve  correspondante.  Les 
anthères  d^  qui  voiit  bientôt  se  flétrir>  ont  la'forine  d'un  fer  de 
flèche  ;  leur  sommet ,  aigu,  est  recourbé  en  arrière. 

B ,  pistil  débarrassé  de  ses  étamines.  Ou  voit  que  la  fente  a  qui  diVise 
le  stigmate  correspond  a  la  face  de  la  valve  b  ,  et  non  aux  sutures  , 
comme  dans  le  Glauàium ,  VArgemone ,  etc.  En  c  est  une  des  éta- 
mines solitaires  dont  Tinsertion  est  indiquée  sur  le  réceptacle  pat 
une  cicatrice  :  Panthère  d  est  vue  par  le  dos.  Le  connectif  e  forme 
un  bourrelet  qui  reçoit  a  sa  base  l'extrémité  du  fîlety.  La  face  de 

'  Panthère  regarde  le  stigmate. 

C,  le  même  pistil  coiipé  transversalement,  pour  montrer  que,  si  là 

fente  a  se  prolongeait  de  haut  en  bas  jusqu'au  récoptade  ,  cUtt 
j       fendrait  longitudinalement  les  deux  valves  ^  et  la  cloison  e  dans 
la  direction  de  leurs  lignes  médianes.  La  fente  du  stigmate  est  beau- 
coup plus  profonde  et  plus  apparente  qu'ici  dans  le  Cheiranthus , 
VEtjrsimuni ,  etc. 
D  ^  le  pistil  )  placé  de  manière  à  montrer,  non  plus  la  fkce ,  mais  le  bon| 
des  valves  et  la  suture  c  qui  les  unit.  Le  plan  de  la  fente  du  stlg* 
mate  a ,  coupant  les  valves  b  dans  leurs  lignes  médianes ,  il  s'en 
suit  que  la  fente  n'est  pas  visible  de  ce  côté.  On  voit  en  d  une  des  ' 
deux  étamines  accouplées ,  détachée  du  réceptacle  sur  lequel  parait 
la  cicatrice  qui  indique  le  point  où  l'insertion  avait  lieu.  La  lettre  a 
montre  l'insertion  de  deux  des  quatre  pétales  ;  La  lettre^  l'insertioo 
de  trois  des  quatre  sépales. 


Mémoire  sur   V accroissement   des   Polypes 
LiTHOpHYTES  considéré geologiquemcnt; 

Lu  à  l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut ,  le  i4  juillet  i8a3  ; 
Par  MM.  Quoy  et  Gaimard. 

Parmi  les  phénomènes  de  zoologie  qui*  se  rattachent  à 
la  théorie  de  la  terre,  ceux  qui  concernent  les  Zoophytes 
VI.  l8 
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solides  sont  encore  bien  loin  d'être  éclaircis.  En  appelant 
rattention  des  naturalistes  sur  ces  animalcules  ,  nous 
espérons  démontrer  que  tout  ce  qu'on  a  dit  ou  cru  ob- 
server jusqu'à  ce  jour  relativement  aux  immenses  tra- 

■ 

vaux  qu'ils  sont  susceptibles  d'exécuter^  est  inexact, 
toiyours  excessivement  exagéré  ,  et  le  plus  souvent  er- 
roné. " 

Il  nous  en  coûte  beaucoup,  sans  doute,  pour  arriver  à  la 
démonstration  des  faits  que  nous  avons  examinés  avec  la 
.  plus  grande  attention ,  d'être  obligés  de  combattre  dei 
aissertions  généralement  reçues  et  ide  nouveau  présen- 
,  téespstrun  naturaliste  infatigable,  quelamoit  a  trop 
tôt  i'avi  aiit  sciences*  Pérou ,  par  quelques  remarque» 
isolées  faites  à  Timor  et  à  l'Ile-de-France  ^  seuls  lieux 
où  il  ait  été  â  portée  d'obsirarver  en  grand  le  travail  do 
Lidiopbj^s,  Pérou  a  cru  devoir,  sur  la  foi  des  voyageurs, 
tirer  des  conclusions  trop  générales  siir  ces  animaux  , 
considérés  comme  ayant  élevé  ou  élevant  encore,^  des  pro- , 
fondeurs  de  l'Océan ,   de  nombreux  arckipels  t>u  des 
écueils  dangereux.  De  quoi  peuvent  servir  loutes  les  ci- 
tations qu'il  accumule  ,  si  elles  reposent  sur  des  obser- 
vations mal  ou  superficiellement  faites  ?  à  masquer  la 
vérité  et  à  accréditer  l'erreur  par  l'influence  de  noms 
célèbres. 

Au  lieu  de  croire  que  les  lies  de  la  Société  ,  quelques 
parties  de  la  JS^ourdle  -  Irlande ,  la  Lonisiade,  l'ar- 
chipel de  Salomon ,  les  lies  basses  des  Amis ,  les  Ma- 
rianues ,  les  Palaos  ,  les  îles  des  Navigateurs  ,  celles  de 
Fidgi ,  les  Marquises ,  etc. ,  sont  en  partie  ou  en  totalité 
l'ouvrage  des  ZiOopbytes ,  nous  pensons  au  contraire  que 
tontes  ces  terres  ont  pour  base  les  mêmes  élémens ,  le» 
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mêmes  minéraux  qui  concourent  à  former  les  lies  et  tous 
les  continens  connus.  Là  ,  en  effet ,  ce  sont  des  schistes  , 
comme  à  Timor  et  à  Vaigiou  ;  du  grès  ,  comme  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ailleurs ,  le  calcake 
«n  couches  horizontales  forme  File  de  Boni ,  ou  entoure 
les  pitous  volcaniques  des  îles  Mariannes.  Le  gratiite  se 
montre  aussi  quelquefois  ;  mais  le  plus  souvent  ce  sont' 
les  volcans  qui  ont  formé  les  îles  répandues  dans  TOcéàn 
austral.  L'île-#de-Fraiice ,  l'île  de  Bourbon ,  quelques- 
Uûes  des  Moluques,  les  Sandwich,  Taïti,  et  tous  ces 
nombreux  archipels  découverts  par  Bougain ville  on  G>ok^ 
doivent  en  partie  leur  origine  aux  feux  souterrains , 
comme  le  prouvent  les  échantillons  de  roches  que  nous 
avons  rapportés  de  quelques-uns  de  ces  lieux,  et  les  ré- 
cits des  naturalistes  voyageurs  pour  ceux  que  nous  n'a- 
vons  pas  visités  nous-mêmes. 

Qui  donc  a  pu  donner  lieu  de  croire  que  les  Madré- 
pores encombrent  les  bassins  des  mers ,  et  élèvent  du 
fond  de  leurs  abîmes  des  lies  basses ,  dangereuses  pour 
les  navigateurs?  Un  examen  peu  approfondi ,  un  coup* 
^^fS\  jeté  en  passant  sur  les  travaux  de  ces  Zoophytes. 

Nous  nous  proposons  dans  ce  Mémoire  f 

I**.  D'examiner  comment  les  Lithophytes  élèvent  leurs 
demeures  sur  des  bases  d'une  natui^  d^à  connue ,  et 
<|uelles  sont  les  circonstances  favorables  ou  défavorables 
à  leur  accroissement. 

a^.  De  moirtrer  qu'il  n'y  a  point  d'îles  un  peu  Qoiisî- 
déraMes  ,  constamment  habitées  par  les  hommes ,  qui 
soient  entièremexit  formées  de  .Coraux  ;  et  que  loi»  d'éle- 
yer,  djBs  profondeurs  de  l'Océan ,  comme  ou  Ta  avancé , 
4^8  murs  pierpeiidicnlftires  ^   ces  animaux  ne  forment 
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t}ae  des  cotichès  ou  des  encroûtemeiis  de  quelques  toise» 
d^épaîsseur. 

Yoici  comment  cet  ajouté ,  cette  superposition  des  Ma- 
drépores s'opère»  Dans  les  lieux  où  la  chaleur  est  con-* 
stamment  intense ,  où  les  terres  découpées  en  baies  en- 
ferment des  eaux  peu  profondes  et  paisibles  ,  qui  ne  sont 
point  susceptibles  d'êtres  agitées  par  de  fortes  houles  ou 
par  les  brises  régulières  des  tropiques,  là  aussi  semul- 
iiplieat  les  Polypes  saxigènes.  Ils  construisent  leurs  de- 
Ineures  suf  les  roôhers  sous-marins ,  les  enveloppent  en 
tout  ou  en  partie,  mais  ne  les  forment  pas  à  proprement 
parler.  Ainsi ,  tons  ces  brisans ,  tontes  ces  ceintures  ma- 
dréporiques  que<,  dans  la  mer  du  Sud,  on  rencontre  as- 
sez fréquemment  sous  le  vent  des  lies ,  sont ,  selon  nous  ^ 
des  hauts-fonds  dépendant  de  la  conformation  du  sol 
primitif^  que  Ton  reconnaît  lui  appartenir,  lorsqu'on  a 
un  peu  l'habitude  d'observer  la  direction  des  montagnes 
et  des  collines,  et  quelles  doivent  être  celles  qu'elles  con- 
tienuent  de  prendre  sous  les  eaux.  C'est  touj  ours  là  où  les 
pentes  sont  doucement  inclinées,  et  où  la  mer  a  le  moins 
de  profondeur ,  qu'on  trouve  les  plus  grands  massifs  de 
Madrépores.*  Us  pullulent  si  elle  est  calme;  dans  le  cas 
contraire  ,  ils  ne  forment  que  des  mamelons  rares  appar- 
tenant à  des  espèces  qui  semblent  moins  souffrir  de  l'agi- 
tation des  flots.     I 

On  a  dit ,  et  c'est  même  une  chose  généralement  ad- 
miseparmi  les  marins ,  qu'on  trouve  dan^  les  mers  équa- 
toriales  des  écuéils  formés  de  Coraux  (i) ,  qui  s'élèvent 


(i)  On  sait  que  y  Yulgairement ,  ce  mot  de  Corail  s'applique  très  k 
tort  «  tous  les  Polypes  lithogènes  ;  celui  de  Madrépore,  qui ,  en  zoologie. 
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des  plus  grandes  profondeurs  ,  comme  des  murs  au 
pied  desquels  on  ne  trouve  pas  de  fond .  Le  fait  existe 
pour  ce  qui  est  de  la  profondeur  5  et  c'est  même  ce  qui 
fait  courir  les  plus  grande  risques  aux  navires  qui ,  pns 
eii  calme  et  entraînés  par  les  couirans  ,  ne  peuvent  jeter 
Tancre  dans  de  tels  parages.  Mais  il  n  est  pas  vrai  de  dire 
que  ces  récifs  soient  entièrement  formés  de  Madrépores^ 
D'abord^  parce  que  les  espèces  qui  forment  constamment 
les  bancs  les  plus  considérables ,  comme  quelques  Méan- 
drines ,  certaines  Caryophyllies  >  mais  surtout  les  Astrées^ 
ornées  des  couleurs  les  plus  belles  et  les  plus  veloutées , 
ont  besoin  de  Tinfluence  de  la  lumière  pour  les  acqué* 
rir  5  qu'on  ne  les  voit  point  croître  passé  quelques  brasses 
de  profondeur;  et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent 
se  développer  à  mille  ou  douze  cents  piieds ,  ainsi  qu'il 
faudrait  que  cela  se  fit  pour  élevep  les  escarpemene 
dont  il  s'agit.  D'ailleurs  ces  diverses  espèces  d'am^ 
maux  jouiraient  donc  presque  seules  de  la  prérogative 
d'habiter  par.  toutes  les  profondeurs  ,  sous  toutes  les 
pressions  et,  pour  ainsi  dire,  par  toutes  les. tempéra- 
tures. 

Une  autre  circonstance  à  laquelle  les  voyageurs  n'ont 
pas  pris  garde ,  qui  renforce  notre  opinion  et  la  rend 
plus  évidente ,  c'est  que,  par  des  profondeurs  aussi  granr 
des  ,  la  mer,  toujours  houleuse  à  la  superficie^  vient  bri- 
ser avec  force  sur  ces  récifs  ,  sans  qu'il  soit  besoin  que 
le  vent  l'agite.  Et  en  faisant  seulement  l'application  des 

'  sert  à  designer  un  seul  genre ,  a  à-peu-près  la  même  sigmfication.  Nous 
nous  servirons  quelquefois  de  Pun  et  de  Pautre  pour  exprimer  Pcspspm- 
ble  de  ces  animaux ,  sans  omettre  de  parler  <le9  espèces  lorsqos  ce  sera, 
nécessaire* 
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observi^tioDs  de  ces  mêmes  Ybyage^rs  qui  disent  (  ce  qui 
çftt  très^traî)  que  là  où  les  ondes- sont  agitées,  les  Litho- 
phytes  ne  peuvent  travailler)  parce  qu'elles  détruiraient 
lieurs  fragiles  édifices  ,  nous  acquerrons  la  certitude 
morale  que  ces  escarpemens  sous-marins  ne  sont  point 
dus  à  ces  animalcules.  Mais  que,  dans  ces  mêmes  lieux, 
il  se  trouvé  uii  enfoncement ,  uu  abri  quelconque ,  aus-- 
jsitôt  ils  élèveront  leurs  demeures ,  et  contribueront  à  di- 
minuer le  ^eu  de  profondeur  qui  existe  dqjà,  C^est  ce 
que  VôVL  peut  voir  dans  presque  tous  les  endroits  où  une 
température  élevée  perboiet  à  ces  animaux  de  croître  en 
abondance. 

Dans  le9  loc^ités  où  lesv  marées  se  font  ressentir,  leurs 
t^ouran^  seuls  peuvent  quelquefois  creuser  des  canaux 
SrrégiUiers  ei^tre  les  A^4réporea ,  sam  qu'ils  soient  ja- 
tnaiâ  ^eombré4  de  l^urs  espèces ,  par  la  double  cause 
Fiéume  dts  mouvement  et  de  la  froidure  d<^$  eaux.  Tandis 
qù^au  Contraire  on  y  voit  mul;tiplier  les  fle^scibles  Al- 
cyons. 

Lors({u!on  observe  i^yec  soin  ces  dis])03itions  géolo- 
giques ,  on  voit  que  les  Zoophytes  s'élèvent  jusqu'à  la 
stt^ffficie  des  ondes ,  jamais  au-dessus  ;  après  quoi  la  gé- 
nération qui  es!!  an^ivée  jusque  là  paraii  s'éteindre.  Elle 
-est détruite  beaucoup  plus  tôt  ^  si ,  p^r  re0etdes  marées, 
ces  ârèles  animalcules  sont  exposés  à  nu  à  l'action  d'un 
fifoleil  brûlant.  Quand,  sur  ces  jetées  de  dépouilles  iner- 
tes privées  dp  leurs  babitans ,  il  se  trouve  de  petits  en- 
fbncemens  qui  ne  resleut  jtimaîs  à  sec  ,  on  remarque  en- 
ic'ôi'ejgltisîeùfe  bouquets  de  ces  Lithopfkyies  qui ,  échappés 
^  la  dçj^trtjjjîtîon  ptesquè  générale  ,  brillent  des  couleurs 
les  plus  vives.  Alors  les  familles  qui  se  développent  de 
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nonyeaU)  ne  pouvant  plus  construire  en  dehors  de  ces  ré^ 
cifs  sur  lesquels  la  mer  vient  briser ,  se  rapprochent  de 
plu&en  plus  de  la  cèle,  où  les  vagues  amorties  ;i*ont  pres- 
que plus  d^action  sur  elles  y  comme  nous  Favons  vu  à 
l'île-de-Frapce ,  à  Timor,  aux  Oes  des  Papous,  aux  Ma- 
riannes  et  aux  Sandwich  ]  pourvu  toutefois  que  les  eaux 
n  aient  pas  une  grande  profondeur  ,  comme  cela  a  lieu 
à  Tîlede  la  Tortue,  dont  parle  Cook ,  où  Ton  ne  trouve 
pas  de  fond  entre  les  récifs  madréporiques  et  Tile  , 
malgré  le  peu  d'espace  qui  existe  entre  ces  deux  points. 

Si  nous  examinons  ces  animaux  dans  les  lieux  les 
plus  propres  à  leur  accroissement ,  nous  -verrom  leurs 
espèces  diverses ,  dont  les  formes ,  aussi  variées  qu'élé* 
gantes ,  s'arrondissent  en  boules  ,  s'étalent  en  éventails 
pu  se  ramifient  en  arbres  ,  se  mêler ,  se  confondre  et  ré- 
fléchir  les  nuances  du  rouge,  du  jaune ,  du  bleu  et  du 
violet* 

On  sait  que  toutes  ces  prétendues  murailles  ^  exclusi- 
vement formées  de  Coraux ,  sont  entre-coupées  d'ouver- 
tures par  lesquelles  la  mer  entre  et  sort  ayec  violence  , 
et  personne  n'ignore  le  danger  que  courut  le  Gipitaine 
Cook,  à  cette  occasion^  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  lorsqu'il  n'eut  d'autre  ressource ,  pour  se  sous- 
traire à  la  destruction ,  que  de  prendre  la  résolution  su- 
bite de  s'enfoncer  dans  une  de  ces  passes  étroites,  où  l'on 
est  toujours  sûr  de  trouver  beaucoup  d'eau*  Ceci  vient 
encore  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons  ;  car  si  ces  je^ 
tées  perpendiculaii*es  étaient  entièrement  madréporiques  ^ 
elles,  ne  présenteraient  paiS  d'ouvertures  profbi^ide^  dan^ 
leur  continuité,  parce  quei  le  propre  des  Zoophytes  est  de 
çnonaitniixe  en  masses  non  interrompues  \  et  qfCwG0X9 
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une  fois ,  s'ils  pouvaient  s'élever  de  très-grandes  pro- 
fondeurs ,  ils  finiraient  par  encombrer ,  par  boucher 
ces  passages  ;  ce  qui  n*a  point  lieu ,  et  ce  qui  n'arrî* 
vera  probablement  pas ,  par  les  causes  que  nous  indi- 
quons. 

Si  ces  faits  prouvent  que  les  Madrépores  ne  peuvent 
pas  vivre  à  de  très-grandes  profondeurs,  les  rochers  sous- 
marins  ,  quHls  ne  font  qu^exhausser ,  no  sont  donc  pas 
exclusivement  formés  par  eux. 

Seconde  question.  Il  n'y  a  point  d'îles  un  peu  con- 
sidérables et  constamment  habitées  par  les  hommes  qui 
soient  formées  de  Lithophytes.  Les, couches  qu'ils  con-r 
struisent  sous  les  eaux  n'ont  que  quelques  toises  d'é- 
paisseur. 

C'est  par  la  seconde  partie  de  cette  question  que  nous 
commencerons.  L'impossibilité  d'aller  sous  les  eaux  exa" 
poiner  à  quelle  profondeur  précise  les  Zoophytes  solides 
«'établissent  y  font  que  nous  nous  étalerons  de  ce  qui  a 
eu  lieu  jadis  ;  et  les  monumens  que  les  révolutions  an- 
ciennes du  globe  ont  mî§  à  découvert  serviront  à  prou- 
ver ce  qui  se  passe  de  nos  jours.  Nous  dirons  ce  que 
nous  avons  vu  dans  plusieurs  lieux ,  et  nous  parlerons 
d^abord  de  l'île  même  que  Pérou  a  prise  pour  le  théâtre 
des  grands  travaux  de  ces  Polypes  ;  nous  voulons  dire 
Timor. 

Relativement  au:^  bancs  jde' Madrépores  que  la  mer  a 
laissés  à  découvert  dans  les  terres  en  se*  retirant ,  nous 
dirons  qu'ils  ont  acquis  sur  ce  point  une  puissance  que 
nous  ne  leur  avons  vue  nulle  part.  Tout  le  rivage  de 
Coupang  en  est  formé  5  et  à  mesure  qu'on  s'élève  sur 
les  collines  (et  non  pas  les  montagnes)  qui  entourent . 
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la  ville  9  on  les  retrouve  à.çhaque  pas.  En  voilà  assez 
pour  faire  conclure  d'abord  que  File  entière  est  for- 
mée* de  cette  substance,  et  que  la  cbaine  des  montagnes 
d' Anmfoa  et  de  Fatéléou ,  qui  a  peut-être  mille  toises 
d'élévation ,  lui  doit  son  originci  Mais  en  sortant  de  la 
ville  9  on  a  à  peine  fait  cinq  cents  pas  en  gagnant  les 
hauteurs^  qu'on  trouve  en  place  des  couches  verticales 
d'un  schiste  gris-bleuâtre  ,  veiné  de  quartz ,  et  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Bacanassi ,  des  blocs  de  roche  si- 
liceuse ,  de  jaspe  grossier ,  et  dans  d'autres  lieux ,  du 
calcaire  compacte ,  substances  qui  démontrent  assez  les 
bases  sur  lesquelles  se  sont  élevés  les  Zoophytes,  Nous 
ne  pouvons  indiquer  au  juste  l'épaisseur  de  leurs  massifs  ; 
mais  nous  croyons  n'en  rien  diminuer  en  l'évaluant  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds. 

Beaucoup  plus  loin  ,  à  quinze  ou  dix-huit  cents  pieds 
d'élévation ,  P.éron  trouva  des  coquilles  fossiles.  Il  ne 
dit  pas  que  le  sol  fût  madréporique  :  quand  bien  même 
il  l'aurait  été  y  en  examinant  ces  montagnes  avec  atten- 
tion^ on  eût  bientôt  découvert  la  nature  des  roches 
qui  en  formaient  les  fondemens. 

Ce  naturaliste ,  pour  appuyer  son  opinion  sur  le  rôle 
important  qu'il  fait  jouer  aux  Lithophytes  ,  avance,  sur 
la  foi  de  naturels  grossiers  ,  que  des  montagnes  élevées , 
qu'il  n'a  vues  qu'à  dix  lieues  ,  sont  toutes  madrépo- 
riques.  Certes ,  sur  un  fait  de  géologie  aussi  étonnant, 
on  ne  peut  pas  croire  sur  parole ,  ni  des  Colons  hollan- 
dais ,  ni  des  hommes  à  demi  sauvages  ,  qui  n'entendent 
rien  aux  questions  d'histoire  naturelle.  Voici  ce  qu'il 
dit  étant  à  Olinama ,  à  quelques  lieues  de  Coupàng.  «  De 
Dk  ce  dernier   point  nous  nous  trouvions  en  face  de  la 
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n  grande  clialne  des  montagnes  d^Anmfoa  et  de  Faté» 
»  léou  \  ce  large  plateau ,  qui  domine  toute  cette  portion 
n  de  Timor  ^  est  entièrement  composé  de  substances 
n  madfitfporiques.  Depuis  Oëna  jusqu'à  Pacoula ,  tout 
»  est  pierre  de  chaux  {samougnia  batou  capor) ,  disent 
»  les  habitans ,  et  les  Hollandais  confirment  aiséoient 
»  ce  Élit.  i^Xf^ojage  aux  Terres  australes ,^  édit.  in-4^, 
lome  H^  page  176.) 

En  de  semblables  matières  il  faut  avoir  vu  et  revu, 
et  bien  noté  les  faits  *,  car  lorsque  se  bâte  de  tirer  des 
conclusions  générales ,  notre  amour-propre  trouve  tou- 
jours moyen  d^accommoder  ces  mêmes  faits  à  notre  ma- 
iu^edev<Mr« 

Tout  ansioiice  <|ue  sur  Tile  de  Timor  il  n'existe  point 
de  montagnes  exclusivement  formées  de  Coraux,  Comme 
toutes  les  grandes  terres  ^  elle  se  compose  de  substances 
diverses.  L'ayant  côtoyée  environ  cinquante  lieues ,  assez 
près  pour  en  iaire  la  géograpbie ,  nous  avons  pu  voir 
qu'elle  était  volcimisée  sur  plusieurs  points.  IVaiUeurs> 
'  elle  recèle  des  mines 4' 01  et  de  cuivre ,  ce  qui,  joint  à  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  indique  encore  en  partie  la 
nature  du  sol. 

On  pourrait  nous  objecter  peut-être  Bald«JIeald, 
piontagne  du  Port-du*B.oi-Geoi^es  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  que  Vancouver  a  décrite  en  passant  9  et  sur  le 
commet  de  laquelle  il  vit  des  branches  intactes  de  Co- 
rauXt  C'est»  encore  absolument  le  même  phénomène  qu'à 
Timor  et  dans  mille  autres  lieux  (i).  Les  Zoopbytes  ont 
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(i)  Un  ftdtde  06  genre ,  des  plus  remarquables ,  est  oelai  ^ie  rapporte 
il.  âalt^  Deiertéjius  Vfiifaff^.en.Jàysâmeif  tome  i^r,  pag. a^ et 2^7* 
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bâti  SUT  une  base  quUls  ont  trouvée ,  et  ils  n'en  occa-* 
pent  que  la  surface.  Car  pourquoi  ce  Bald-Heald  difiiS- 
rerait-il  donc  du  Mont-Gardner  qui ,  tout  à  côté^  est 
formé  de  roches  primitives  ?  D'ailleurs  Péron  dit  qu'il  a 
la  même  constitution  géologique.  (Tom.  ii,  pag.  i33k) 
Â  Rotâ,  une  des  lies  Mariannes,  M.tjraudichaud , 
notre  collègue ,  a  détaché  du  roc  calcaire ,  à  environ  cent 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  des  rameaux  de 
vrais  Madrépores  parfaitement  conservés.  Voilà  trois 
localités  où  ils  se  trouvent  à  de  grandes  hauteurs.  Nous 
les  avons  observés  à  des  élévations  infiniment  moindres , 
dans  plusieurs  autres  lieux ,  comme  à  rile-de*Franoe  y 
où  ils  forment  une  couche  de  plus  de  dix  pieds  d'épais- 
éeur  entre  deux  coulées  de  laves:  k  Wahou,  une  des 
lies  Sandwich ,  où  ils  n'acquièrent  pas  plus  d'élévation , 
mais  s'étendent  à  plusieurs  centaines  de  toises  sur  le 
sol  de  l'Ile.  Dans  tous  ces  cas ,  il  faut  avoir  le  soin  de 
bien  distinguer  les  Lithophytes  qui ,  ayant  travaillé  en 
masses  non  interrompues ,  avaient  la  faculté  de  s'accroî- 
tre ,  de  ceux  qui,  roulés ,  atténués  par  les  eaux ,  et  mélan- 


«  La  baie  d^Amphila ,  dans  la  mer  Bouge,  est  formée ,  dit-il ,  de  douze 
»  lies,  dont  onze  sont  formées  en  partie  d^allurions,  qui  consistent  en 
u  Corallines ,  en  Madrépores,  en  Échinites,  et  en  une  grande  dirersité 
>  da  Coquilles  communes  k  cette  mer.  L'élévation  de  ces  lies  est  quel-' 
»  quefois  de  trente  pieds  au-dessus  de  la  haute  marée .* 

»  La  petite  île  ,  qui  diffère  des  onze  autres,  se  compose  d'un  rocher 
»  solide f  de  pierre  calcaire^  dans  laquelle  on  remarque  des  veines  de 
»  caleédoine.  » 

Cette  petite  lie  n'indique -t- elle  pas  qu'une  cause  quelconque  a  em- 
pêché les  Madrépores  de  la  recouvrir,  tandis  qu^ils  ont  construit  leura^ 
demeures  aux  environs ,  sur  des  bases  qui  doivent  probablement  âtre  d» 
même  nature  que  celles  de  la  petite  lie  ? 
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gés  aux  Coquilles  marines ,  contribuent  à  former  ces  dé^ 
pots  connus  sous  le  nom  de  calcaire  madréporique.Ces 
dépouilles-là  ne  sont  que  les  débris  des  premiers.  Nous 
en  avons  vu  aux  Mariannes  et  aux  iles  des  Papous  ;  on 
en  trouve  sur  les  côtes  de  France,  et  dans  plusieurs  au- 
tres endroits. 

C'est  donc  Timor  qui ,  nous  ayant  offert  davantage  de 
Zoophytes  solides  9  nous  poi;te  à  conclure  ^  par  analogie , 
de  ce  qui  a  eu  lieu  autrefois  ,  que  les  espèces  du  genre 
Astrée ,  seules  susceptibles  de  couvrir  des  espaces  im- 
menses en  superficie ,  ne  commencent  pas  leurs  cons- 
tructions à  plus  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  profon- 
deur, pour  les  élever  jusque  près  de  la  surface   de   la 
mer.  Jamais ,  soit  avec  la  sonde ,  soit  avec  les  ancres , 
nous  n'avons  amené  des  fragmens  de  ces  espèces  ;  nous 
n'en  avons  jamais  vii  que  dans  les  endroits  où  il  y  avait 
peu  d'eau  ^  tandis  que  les  Madrépores  rameux  qui  ne 
formentpoint  de  couches  épaisses  et  consistantes,  soit  sur 
les  lieux  élevés  que  l'Océan  a  abandonnés  ,  soit  sur  les 
rivages  où  ils  existent  encore  ,  vivent  à  d'assez  grandes 
profondeurs.  Et  c'est  même  une  des  propositions  hasar- 
dées du  naturaliste  que  nous  citons ,  d'avoir  voulu  bor- 
ner au  trente-quatrième  degré  de  latitude  Sud  la  de- 
meure de  ces  animaux  \  car  tout-à-fait  sous  le  Cap  Hom,  à 
près  de  56^  de  latitude ,  en  sondant  à  cinquante  et  qua- 
tre-vingts brasses ,  nous  avons  eu  de  petits  Madrépores 
rameux  vivans.  Et,  dans  un  précédent  voyage  par  un  méri- 
dien opposé ,  sur  le  banc  des  Aiguilles  ,  par  plus  de  cent 
brasses  de  profondeur  ,  ilous  nous  souvenons  d'avoir 
vu  des  Rétépores.    Il  est  vrai  que  sous   ces  parallèles 
ces  animaux  n'occupent  que  peu  d'espace^  mais  ils  y 
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vivent  ,  et  le  premier  de  ces  deux  faits  prouva  quHls 
peuvent  supporter  une  température  très-froide,  quoique 
probablement  pas  aussi  basse  à  Te^^trémité  Sud  de  rA-  - 
mérique  qu  un  le  croit  communément. 

Il  est  bien  singulier  qu'on  ait  attribué  aux  M  adrépores 
de  rOcéan  austral  et  de  l'archipel  Indien  seulement,  la 
formation  des  montagnes  sous-marines  escarpées ,  au 
pieds  desquelles  on  ne  trouve  pas  de  fond  ^  et  bien  plus 
surprenant  encore  que  Texamen  des  lieux  où  le  même 
phénomène  s'observe  sans  la  présence  de  ces  Zoophytes , 
n'ait  pas  donné  occasion  de  douter  d'un  fait  si  extraordi-  ^ 
naire.  .  - 

On  sait  que  les  terrains  de  toutes  compositions  peu- 
vent présenter  des  escarpemens  considérables.  Pour 
prouver  que  celte  disposition  existe  sous  les  eaux ,  nous 
citerons  l'ile  Guam,  une  des  Mariannes  ,  située  par  treize 
degrés  et  demi  de  latitude  Nord  :  dans  sa  partie  qui  n'est 
pas  volcanique,  cette  lie  est  entourée  de  falaises  cal- 
caires tellement  abruptes  qu'elles  ressemblent  parfaite- 
ment à  des  murs ,  disposés  dans  quelques  endroits  en 
plates-formes  successives  qui ,  par  échelons,  vont  s»e per- 
dre sous  les  eaux.  Si ,  en  jetant  la  sonde ,  on  rencontre 
le  sommet  de  ces  murs ,  on  aura  fond  par  huit  ou  dix  bras- 
ses^ plus  ou  moins  ^  mais,  tout  à  côté,  cent  brasses  ne  suf- 
firont peut-être  pas.  A  présent,  supposons  que,  sur  les 
crêtes  les  moins  profondes  et  les  plus  abritées ,  les 
Zoophytes  viennent  à  construire ,  ils  s'élèveront  jusqu'à 
ce  que  leurs  progrès  soient  entravés  par  leur  propre  dé- 
veloppement ,  qui,  opposant  un  obstacle  aux  ondulations 
des  flots ,  les  forcera  à  venir  se  briser  sur  eux  :  ce  seront 
alor^des  récifs.  .  •« 
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Tout  à  côté  de  Guam ,  Tile  Rota  est  dans  le  mèpie 
cas.  Bien  plus  ,  sur  ses  escarpemens  ,  qui  sont  beaucoup 
plus  considérables ,  on  trouve  encore  fixés  au  sol  des 
Madrépores  proprement  dits,  de  Tespèce  nommée  Corne- 
de-cerf^  et  absolument  semblables  à  ceux  qui  abondent 
dans  les  eaux  qui  Fentourent.  Ainsi  ^  autrefois  ,  ils  ont 
multiplié  sur  le  sol  que  la  mer  a  depuis  abandonné, 
comme  ils  croissent  tous  les  jours  sur  celui  qu'elle  re- 
couvre encore.   D'autres  exemples  de  ces  montagnes 
perpendlcttlaires  sous-^mar^nes  se  retrouvent  par  des  la- 
titudes diverses.  On  lit  dansPallas  (eieuariéme  Voyage, 
t.  III,  pw   i33  ,  ibid^ip.  '220 )  qu'il  a  vu  en  ïaurîde 
des  montagnes  tellement  escarpées  ^  qu'elles  s'élèvent 
à  plus  de  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
et  qu'on  ne  peut  trouver  fond  à  toucher  le  rivage.  Hé 
bien  !  nous  le  répétons,  ce  sont  les  sommets  de  sembla- 
bles montagnes  sons-marines  de  la  zone  torride  ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  nature ,  que  les  Zoophytes  ont 
pris  pour  bases  ;  et  tous  ces  récifs  de  Taïti ,  de  l'Archipel 
dangereux ,  de  celui  des  Navigateurs ,  des  îles  des  Amis 
etc. ,  etc. ,  ne  sont  madréporiques  qu'à  la  surface.  Ecou- 
tons Forster ,  qui ,  un  des  premiers  ,  a  accrédité  l'opinion 
que  nous  combattons ,  et  nous  verrons  qu'il  fournit  des 
armes  e^tre  lui-«mème.  <(  Les  îles  basses,  dit-il,    à 
«  r^si  de  Taîli^  ainsi  que  les  îles  de  la  Société  ,  les  îles 
)»  des  Ainis ,  les  Nouvelles-Hébrides  et  la  Nouvelle-Ca- 
»  lédonie ,  avec  les  iles  intermédiaires  de  Scylli ,  Howe , 
)»  Palliser,  Palmeston^  Sauvage ,  de  la  Tortue  et  celles 
n  del'Espéiance  et  des  Cocos  ^  les  îles  de  la  Reine-Char- 
»  lotte ,  du  Capitaine-^Carteret ,  et  plusieMrs  autres,  ainsi 
»  que  la  Nouvelle-Irlande,  la  Nouvelle-Bretagne  et  la 
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n  Nouvelle-Guinée^  forment  aussi,  par-dessous  TOcëan, 
»  une  grande  chaîne  de  montagnes  :  elles  s'étendent  dans 
»  un  espace  immense  qui  comprend  les  trois  quarts  de 
»  toute  la  mer  du  Sud.  »  (Porster  pêire,  Observât. , 
t.  V  ,  p.  a4«  ) 

Paraissant  ensuite  oublier  ce  qu'il  vient  de  dire,  et 
accordant  trop  aux  Madrépores ,  il  ajoute  (p.  i36)  :  «  Le 
»  récif,  premier  fondement  des  tles  ,  es^  formé  par  les 
))  animaux  qui  habitent  les  Lithophytés  :  ils  construisent 
)>  Jeurs  habitations  jusqu'à  peu  de  distance  de  la  surface 
n  de  la  mer ,  etc. 

Nous  dûmes  peut-être  une  fois  notre  salut  à  cette  dis- 
position îrrégulière  des  terres  situées  sous  les  eaux ,  lors^ 
que  la  corvette  VUranie,  entraînée  de»  nuit  par  les  cou- 
rans  dans  le  passage  qui  porte  son  no6i ,  se  trouva  en- 
gagée parmi  une  multitude  Jiles  et  de  rochers.  Dans 
cette  position  difficile ,  ne  trouvant  fond  nulle  part ,  on 
ne  savait  quelle  ouverture  choisir  pour  sortir  de  cet  Ar- 
chipel ,  quand  ,  au  milieu  de  ce  cirque,  s'offrit  un  banc 
de  Madrépore  sur  lequel  on  mouilla.  D'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  tout  doit  faire  supposer  que  ce 
massif  s'était  élevé  sur  une  base  de  nature  analogue  aux 
rochei*s  qui  nous  entouraient. 

Ainsi  nous  croyons  avoir  démontré  que  les  travaux 
dés  Zoophytes  solides  ne  sont  point  susceptibles  d'avoir 
formé  les  bases  immenses  sur  lesquelles  reposent  la  plu- 
part des  îles  du  Grand-Océan. 

Il  nous  reste  à  dire  comment ,  par  leur  réunion  ,  ces 
animaux  peuvent  élever  de  petits  îlots.  Forster  a  très- 
bien  décrit  la  manière  dont  cela  s'opère.  En  effet ,  lors- 
qu'à l'abri  des  grandes  terres^  ces  animalcules  ont  amené 
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leurs  demeures  jusqu*à  la  superficie ,  et  qu'elles  restent 
à  découvert  pendant  le  reflux,  les  ou^ragans  qui  sur- 
viennent quelquefois ,  bouleversant  le  fond  de  ces  eaux 
peu  profondes  ,  entraînent  les  sables  et  la  vase.  Tout  ce 
qui ,  de  ces  matières  ,  s'engage  dans  les  anfractuosités  des 
Coraux,  s'y  fixe,  s'y  agglomère;  et  dès  que  le  sommet 
de  cette  île  nouvelle  peut  rester  constamment  à  décou- 
vert ,  que  les  flots  ne  peuvent  plus  détruire  ce  qu'eux- 
mêmes  ont  contribué  à  former,  alors  son  contour  s'a- 
grandit ,  ses  bords  s'élèvent  insensiblement  par  l'addi- 
tion successive  des  sables.  Suivant  la  direction  des  vents 
et  des  courans ,  elle  peut  demeurer  long-temps  stérile  ; 
mais  si ,  par  l'action  de  ces  deux  causes ,  les  germes  des 
végétaux  lui  sont  apportés  des  côtes  voisines ,  alors  ,  sous 
des  latitudes  qui  sont  si  favorables  à  leur  développement, 
on  la  voit  bientôt  se  couvrir  de  verdure ,  dont  les  débris 
successivement  amoncelés  forment  des  couches  d'humus 
qui  contribuent  à  l'exhaussement  du  sol.  Voilà  ce  que 
nous  avons  été  à  portée  de  vérifier  sur  la  petite  île  Kéra , 
située  dans  la  baie  de  Coupang ,  à  Timor, 

Mais  pour  que  ce  phénomène  d'accroissement  s'^- 
complisse ,  il  ne  faut  pas  qu'il  se  passe  trop  loin  des 
grandes  terres ,  parce  qu'alori  les  végétaux  ne  peuvent 
plus  y  aborder  si  aisément ,  et  ces  îlots  demeurent  pres- 
que toiyours  nus  et  stériles.  C'est  pourquoi  ce  que  disent 
les  navigateurs  de  ces  îles  madréporiques  du  Grand- 
Océan,  qui,  couvertes  de  verdure,  sont  éloignées  de 
toutes  autres  terres  ,  nous  a  toujours  paru  extraordi- 
naire*, d'autant  mieux  que,  dans  ces  espaces  immenses  y 
la  violence  des  flots,  que  rien  ne  peut  amortir  ,  doit  em- 
pêcher le  travail  des  Zoophytes.    Cependant  nous  ne 
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nions  pas  Inexistence  de  ces  Iles ,  qu^il  ferait  intéressant 
de  bien  extuiinerde  nouveau  ;  car,  àès  qja^enlre  les  tro- 
piques les  na¥igalenrs  en  renconirent  de  basses,    pré- 
venus par  Topinion  généralement  admise,  ils  a^faésiieBt 
pas  à  dire  qu^elles  sont  madréporiques.  Néanmoins  qne 
d^iles  à  fleur  d^eaa  ne  îecounaissent  pas  celte  origine  ! 
Nou&<^rMi6 ,  par  exemple ,  celle  de  Bcmi ,  située  sous 
Téquateur ,  dont  la  brillante  végétation  s'élève  sur  du 
calcaire*  Il  en  est  de  même  de  celle  des  Cocos ,  devant 
.Guam ,  qui  est  ccMnp<>sée  de  la  même  substauce.  En  ge- 
néi^l ,  M  elles  sont  habitées  par  des  hônunes ,   si  p|ir 
conséquent  «dles  ont  des  sources  ou  des  lacs  dWu  douce  ^ 
«n  peut  presque  assurqr  qu'elles  ne  sont  poini ,  ou  ne 
sont  qu'en  partie  composées  de  Lkhopliy tes  ,    parce 
^u^il  ne  peut  point  se  former  de  sources  dans  leur  sub- 
fdance  poreuse.  Quelqiftes-unes  des  iles  'Carc^ines  parmi 
lesquelles  nâ^s  avons  passé ,  sans  pouvoir  nous  y  arrê- 
ter, sont  excessivement  peu  élevées  ^  nous  les  suppo- 
sons encroùléas  de  Madrépoiws  ;  et  conune  elles  ont  des 
habîtans  y  il^doit  se  trouver  quelque  part  un  sol  propice  à 
l'accumulation  de  l'eau  douce  (ij. 

En  restreignant  la  puissance  de  ces  ^mimalciiles ,  en 
indiquant  les  bornes  que  la  nature  leur  a  prescrites , 
nous  n'avons  d'autre  but  que  de  fournir  des  données 

(j)  En  jetant  m  conp-d'œil  sur  lea  cavies  du  Vojj^e  dn  cafHtaine 
jKotzebae ,  on  est  frappé  4e  vpîr  pluneurs  de  ces  lies  groupées  en  rond» 
Uées  les  unes  aux  autres  par  des  récifs  ^ui  paraissent  madrépori^ues  «t 
présenter  par  cet  arrangement  une  petite  mer  intérieure  et  profonde , 
dans  laquelle  on  entre  par  une  ou  plusieurs  ouvertures*  Cette  dîsposi- 
itioa  ne  serait  -  eUe  point  due  à  des  orAtènes  souMnarins,  sur  les  bords 
ij^uels  les  litbophjtes  auraient  travaillé  ? 

yi.     ^        ,  19  • 
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plus  exactes  flux  savans  qui  s'élèvent  à  de  grandes  cou" 
sidérations  hypothétiques  sur  la  conformation  du  globe* 
En  considérant  de  nouveau    ces  Zoophjtes  arec  plus 
d'attention  ^  on  ne  lès  verra  plus  comblant  les  bassins 
des  mers,  élevant  des  iles,  augmentant  les  continens, 
menacer  les  générations  futures  d'un  cercle  équatorial 
solide  formé  de  leurs  dépouilles.  Leur  influence,  rela- 
tive aux  rades  dans  Jesquelles  ils  multiplient ,  est  déjà 
bien  assez  grande ,  sans  l'augmenter  encore.  Mais  comr 
parativemqnt  aux  masses  sur  lesquelles  ils  s'appuient , 
que  sont  leurs  couches ,  souvent  interrompues  et  qu'il 
faut  chercher  avec  soin  pour   les  reconnaître ,  consi- 
dérées du  haut  des  énormes  pilons   volcaniques    des 
Sandwich ,  de  Bourbon ,  de  ceux  des  Moluqùes ,  des 
Mariannes,  des  montagnes  de  Timor,  de  lai  Nouvelle- 
Guinée,  etc. ,  etc.  ?  rien  sans  doute;  et  les  Zpophytes 
solides  sont  bien  loin  de  pouvoir  être  comparés  aux  co- 
quilles^ dans  les  matériaux  que  les  uns  et  les  autres  fmt 
fournis  et  fournissent  encore  à  l'enveloppe  terrestre. 


Sur  Un  nous^eau  Genre  de  la  famille  des 

Gessiveriées  ; 

Par  C.  G.  Nées  d'ësenbeck..     ' 

Nous  cultivons  dans  le  jardin  de  Bonn  une  plante 
introduite  par  M.  Heller  y  inspecteur  du  jardin  Royal  i 
Wurzbourg,  qui  l'avait  reçue  du  Brésil,  sous  le  nom  de 
Columneœ  species. 

Cette  belle  espèce  ayant  fleuri  dans  nos  serres  pendant 
le  mois  de  mai  passé ,  l'examen  attentif  de  sa  fleur  me 
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^onirà  des  caractères  si  bien  prononce  ,  que  jo  n'hésitlê 
plus  à  la  proposer  comme  type  d'un  nouveau  genre  qui 
enrichira  la  famille  des  Geissnêriées  de  MM.  Richard  et 
de  Jussieu* 

Les  genres  bien  connus  que  Ton  a  placés  dans  cette 
famille  sont  liés  ensemble  par  la  plus  grande  unifor- 
mité de  port ,  à  tel  point  qu'au  pi^emier  coup-d'œii  on 
ne  les  prendrait  que  pour  de  légères  nuances  d'un 
^eul  genre  ;  et  oa  retrouve  ausài  dans  les  parties  de  la 
fructification  cette  même  correspondance  ^indiquée  par 
le  port. 

Nous  répéterons  ici  les  caractères  énoncés  par  M.  dfe 
Jussieu  dans  les  Annales  du  Muséum  d* Histoire  natW' 
relie  (iojn,  v,  pag.  4^^)9  et  nous  en  clouterons  quelques^ 
uns  de  plus  pour  en  compléter  l'ensemble  : 

Calice  monosépale,  à  cinq  lobes  plus  ou  moins  pra>- 
fohdément  divisés,  libre  ou  adhérent  à  l'ovaire. 

Corolle  monopétale ,  iri^gulière  ^  presque  bilabiée  ^ 
â  cinq  lobes  ,  dont  deux  forment  la  lèvre  supérieure ,  et 
trois  l'inférieure* 

Un  anneau  charnu  ou  des  glandes  séparées  ,  au  nom- 
bre de  cinq  ou  de  quatre  y  entourent  la  base  du  style  ou 
de  l'ovaire >  dans  le  cas  où  ce  dernier  est  libre  (i). 

Quati^e  étamines  fertiles ,  dont  deux  sont  plus  Ion- 


idw. 


(i)  Cette  stracture  s'accoirde  bien  avec  le  fait  établi  par  M.  R.  Brown 
dans  son  Médiolre  sur  les  Composées  (  Transact.  of  the  Lin»  Soc, , 
vol.  XI  t  p*  ^40)  savoir,  que  le  disque  ou  le  nectaire  annulait^  n'étant 
autre  chose  que  des  étamines  avortées  d'un  ordre  intérieur ,  sera  trouvé» 
dans  la  même  famille  naturelle ,  ou  complet  ou  séparé  en  autant  de 
petits  corps  glandulaires  plus  ou  moins  semblables  à  des  filamens  im- 
parfaits, et  dont  la  situation  est  alterne  par  rapport  aux  étamines 
fertiles. 
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gués,  naUsent  imâaédîalement  de  la  basé  de  la  cerblle  ^  tm 
U'ouve  en  outre  dans  quelques  genres  un  cinquième  pdit 
filament  stérile  correspondant  sôit  â  la  partie  snpërieare  ^ 
soit  à  la  partie  inférieure  du  pislil\  et  alternant  eoibne 
les  autreè  étamînes  plus  parfaites  avec  les  lobes  dé  la 
corolle.  Ge  filament  est  ordinairement  insërë  à  là  basé 
de  là  coroMe;  mais  dans  le  Gloxinia^  il  palràlt  vraiment 
hypogyne. 

Les  aitthères  sont  k  deux  loges  transversales  et  iren^ 
fiées,  intimement  soudées  entre  elles,  ^t  persistent  dans 
cet  état  pendant  le  temps  de  la  floraison. 

Uoi^airej  uniloculaire ,  libre  ou  plus  on  moins  enve- 
loppé par  le  calice  adhérent ,  renferme  les  ovules  star 
deux  trophospensies  pariétaux  opposés  et  divisés  éIuéouii 
de  haut  en  bas  en  deux  lamelles  aplaties  et  tronquées  au 
sommet. 

Le  fruit  est  capsulaire  ou  bacciforme. 

Les  graines ,  nombreuses  et  très-petites ,  dans  la  plu- 
pai^  des  espèces,  ont  Tembryon  à  cotylédons  petits  et  ap- 
platiS|  situé  dans  Taxe  d^un  périsperme  miik»  et  cé^ 
réacé. 

Au  milieu  de  cette  grande  uniformité  des  caractères 
communs  à  tous  les  genres  qui  font  partie  de  la  faucille 
des  Gessttériées ,  leur  principale  différence  est  fondée 
siir  l'ovalrè ,  piarfaîtemènt  libre  dans  Tes  uns ,  .plus  du 
moins  adhérent  au  calice  dans  les  antres,  L  adJiérence  oula 
non-^adhérence  de  Tovaire,  relativement  au  calice,  n'est, 
parmi  les  caractères  de  cette  famille ,  que  d^une  Valeur 
subordonnée ,  ce  que  prouve  la  partie  supérieure  de  ï'o- 
Vaire ,  qui  étant  découverte  dans  tous  les  genres  >de  ce 
groupe ,  dépasse  plus  ou  moins  la  partie  adhéreme  dà 
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calice^et  finit p^r  conduire  par  des  gradations  presque 
insensibles  à  Fovaire  entièrement  libre. 

Les  genres  bien  établis  parmi  les  Gessnériées  k  ovaire 
adliéi*ent  sont  VAchim^nes,  le  Gessnericf^,  le  Gloxiniaet 
VEïïiphia  de  R  •  Brown-;  ceux  ;à  ovaire  libre  sont  le  Bess- 
leria  et  le  Columnea.  Il  en  reste  encore  deux ,  c'est-à-dire 
l^Parianana  et  YOrohanchia  de  Vandelli ,  dont  les  ca- 
ractères ne  sont  pas  assez  approfondis  pour  qu'on 
puisse  avec  sûreté  fixer  leur  place  dans  la  série  des 
ordres  naturels* 

Lies  genres  delà  première  division  ,  i  ovaire  adhérent , 
se  distinguent  facilement  entre  eux  par  leur  péricarpe , 
qui  est  ou  une  capsule^  comme  dans  le  Gessneria, 
VAchimenes  et  le  (xloxinia;  ou  une  baie,  comme  dans 
YEriphia  de  R.  Brown.  Les  genres  à  ovaire  libre  diflè- 
rent  également  par  leur  fruit ,  qui  est  une  baie  dans 
le  Bessleriaj  et  une  capsule  un  peu  charnue  dans  le  Co* 
lumnea. 

C'est  d'après  ce  principal  caractère,  déduit  du  péri- 
carpe y  que  Ton  a  établi  les  genres  cités ,.  auxquels  on  a 
ajouté,  pour  rendre  leur  distinction  plus  complète ,  celui 
de  la  corolle  campanulée  dans  le  Gloxinia  ;  tubuleuse, 
à  limbe  plus  ou  moins  étalé  dans  le  Gessneria  et  le 
Bessleria  ^  infundibuliforme ,  à  tuyau  cylindrique  dans 
VAMmenes;  ou  renflé  dans  VEriphia;  enfin  parfaite- 
mem  bilabiée  dans  le  Columnea  (i). 


(i)  La  lèvre  supérieure  du  Columnea  est  indiquée  h  tort,  par  quel- 
ques auteurs ,  comme  trifide  avec  la  partie  intermédiaire  courbée  en 
.voîij^e  et  .écha^crée  au  aoti^met.  C'est  seulemei^t  cette  partie,  un  peu 
courbée  en  voûte,  qu'on  doit  jegarc^er  («QPfune  la  ^èvjre  «supérieure ^ et ,, 
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Le  ealiee  n^a  jusqu'ici,  dans  lous  ces  genres ,  préseuié 
aucune  diiTérence  remarquable,  étant  partout  divisé 
profondément  len  cinq  lobes,  qui,  dans  les  genres  à 
ovaire  adhérent ,  descendent  jusqu'au  sommet  de  To-» 
vaire,  et  dans  ceux  à  ovaire  libre  jusqu'au  fond  4^  la 
fleur.  . 

Le  nouveau  genre  que  je  propose ,  et  qui  doit  être 
placé  dans  la  première  division  des  Gessnériées  ^ 
ou  Gessnériées  à  ovaire  adhérent ,  difiëre  essentiel- 
lement  de  tous  les  autres  par  sou  calice  tubulenx ,  à 
cinq  angles  ailés  et  presque  membraneux ,  qui  se  pro* 
longe  beaucoup  au  -  delà  de  Tovaire ,  et  adhère  à  sa 
partie  inférieure  plus  étroite,  tandis  que  son  sommet 
est  divisé  peu  profondément  en  cinq  lobes  égaux  et  trian-» 
gulaires. 

Cette  structure  remarquable  du  calice,  jointe  à  celle 
de  la  corolle  et  du  nectaire,  rapproche  notre  genre 
de  VEriphîa  de  R.  Brown ,  genre  qui  en  diffère  princi- 
palement par  son  fruit  en  baie  ,  celui  du  nouveau 
genre  étant  capsulaire  comme  dans  le  Gessneria.  Peut>r 
être  le  Gessneria  calycina  de  Swart:^  devra-t-il  se 
jplacer  à  côté  dé  cette  nouvelle  espèce ,  qui  nous  offre 
plusieurs  de  ses  caractères. 

Pour  faire  conmiltre  toutes  lés  différeneeç  qui  exis- 
tent entre  les  genres  de  la  famille  des  Gessnériées  ,  nous 
donnons  ici  leurs  caractères  abrégés,  en  cottimençant 
par  ceux  à  ovaire  libre  ;  et  nous  ajouterons  à  la  fin 
la  description  et  la  figure  de  notre  plante  nouvelle  , 


par  conséquent,  la  lèvre  inférieure  devra  être  alors  regardée  çomm.^ 
Xvifyle ,  avec  des  lobes  prolongés  et  distaas. 


(  295  ) 

qui  est  destinée  a  conserver  la  mémoii^  de  M.  Guil- 
laume Sinning  ,  jardinier  de  Tuniversité  de  Bonn ,  dont 
les  soins  infatigables  et  Tamour  zélé  pour  la  science 
avancent  si  bien  les  progrès  de  cet  établissement ,  fondé 
et  dirigé  sous  mes  yeux  diaprés  ses  dessins  (i). 

Generum  familiœ  Gessneriacearum  brevis 

expositio. 

DIVÏSIO    I. 

Ox^arium  liberum. 

I.  CoLUMNEA  Plum.  Calix  quinque-partitus,  Co- 
roUa  subringens ,  tubo  superne  supra  basin  gibbo.  Cap- 
sula subbaccans  (  Nectar! um  annulare  postice  tumens). 

!î.  Besleria  Plum.  Galix  quinque-partitus.  Corolla 
tubulosa  ,  limbo  quiuquefido  subbilabiato.  Fructu  bac- 
cato. 

DIVISIO    II. 

Oi^arium  adhœrens. 

3.  AcHiMENEs  Brown  (  O^riWa  l'Hérit,  Trevirana 
Willd.   En.)   (2)  Calix  quinque-partitus.  Corolla   in- 


(1)  On  peut  accorder  cet  honnear  aux  cultivateurs  habiles  qui  ont 
contribue  k  répandre  les  pUntes  dans  les  pays  civilisés.  (Db  Gandollb  , 
Hiéorie  élémentaire  de  la  Botanique ,  page  a63.  ) 

(a)  Concedendum  est,  Acfaimenis  genus,  a  Browneo  constitntwn», 
Columelliam  potius  adiunbrare  quam  quidquam  aliud,  utpote  cujas 
species praecipua  Columnea  hirsutahahendB.  sit,  atque  ex  eadem  generis 
caracterem  magis ,  quam  ex  Achimene  minori ,  seii  nostro  pulchello-^ 
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fùndibuHformîs ,  limbo  piano  qninqûeâdo  subae<{Uàli» 
Rudimeoiilin  filamenli  qùimi  corollae  basi  infeme  im* 
posiium.  Neclariùm  annulare ,  tenues  Fmctus  capsu- 
laris;  tropbospeiteiorum  lafmîÉîs  subscfssilibus. 

4-  GEssifEii^Plttin.  Calit  quinque^paplitus.  Coi^Ua 
basi  tubulosa  y  incurva  ,  limbo  inaequali  subbilabiato. 
Rudimentum  ^kaienti  quinti  nalltàn^  Neclarium  an- 
nulare ,  crassum  ,  repandupi  Fructus  capsularis. 

5.*Gloxitîia  l'Herit.  Calix  quînque-parlilus.  Co- 
roUa  tubuloso-campaniilata ,  limbo  insequali  brevi.  Ru- 
dimentum filamenti  quinti  brève  ^  thalamo  superne  im- 
positum.  Nectarii  glandulas  quatuor  ,  cum  filamentis 
alternantes.    Fructus  capsularis. 

6.  Eriphia  Brown.  Oïlix  yentricosus  ,  quiaque-den- 
tatus.  Gorolla  tubulosa ,  fauçe  modice  inflata  •  limbo 
quinquefido  brevi  (inaquali)?  Rudimentum  filamentt 
quinti  nullum.  Neclarium^..  Fructus  :  Bacca  glo- 
bosa. 

7.  SiKKiNGiA.  Calix  tubulosus  ,  quinquangularis  ^o^ 
liaceo-alatus ,  ore  quinquefido.  Corolla  fauce  infiata , 
subbilabiata.  Rudimentum  filamtoti  quinti  basi  corollse 
superne  insertum.  Nectarii  glandulse  quinque  cum  fila- 
mentis  allernatites.  Fructus  cisipsularis.  Capsula  sub- 
çamosa. 


IM|ii*«iM^MXMMM«ii^ii^a£aiA^ii[^MMiMiiMIMMa 


Offùn  diixiMOé  Sed  quoniam  Hla  species  y  qn»  Athimenei  major  Brow- 
nei ,  nimc  ùiter  Cobanèllias  est  reposità ,  priuà.  ab  iiio  inTentum  noinieD  , 
Dovo  geaeri ,  ex  ejui  {typo  immutato  reddua»  quo  miiuis  yindiceiitr» 
uiM  obstat. 
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Chameter  generis  Si»9ivgim  pluribus  expositui.  - 

Calix  basi  ovario  adnatu$ ,  supeme  tnbalostts ,  fdia* 
ceo-qùinquangularis ,  limbo  qtiinquefido.  Corolla  tu- 
bulosa ,  superne  ampliata  f  limbo  subbilalMato ,  labio 
Hipericm  bilûbo,  ittferiûri  trilobcu  Glandulœ  «{iiiiique  ^ 
dhffinetse,  obicmge,  êtyK  barîn  cii^entes,  cmn  fila*- 
metitis  atterdantes.  Stamina  quatuor  âîdynama  cum 
rudimento  quinti  postici  corolla»  basi  inserta.  Stigma 
bilobam.  Capsula  calyce  vestita^  Mibcamosa,  unilo- 
ctrlaris,  iitdehtscens ,  rerticeintra  ttrbtun  calycis  por» 
recto  ;  placentis  duabus  parietalibus  bitamellads  op- 
positia  carnosulis ,  crurrbus  altérais  bifidis  simplicibus- 
que  86  invicem  excipientibos. 

Fritctices  :  foliis  oppositis,  iniegris ,  petiolatis  ^ 
j)edunculis  axillaribus. 

Species  una  certaque  :  SumiSjôiA.  Helleri»  Habitat 
in  Brasilia. 

SiNNtNGtA  HELLERL  . 


datlU  (  pbvta  trkmiit  )  faipedslifl ,  crafdtM  dBgtli  ntî&imi  r  tvMtiis  , 
jiriotss ,  terei  ^  bftfi  nudin ,  cwateicîbaf  tranfrerfalâbu»  feKoroBi  clela|^ 
«oruoi  inscttlpIiM  et  ïn  longitncUiieiD  albîckHviiDOio-Btnatas;  sapcme 
ft'scQS  i  DÎtidi» ,  scaber. 

Folia  opposkv ,  approtinmla  ,  patepti-  revnrrik  >  petîalala  y  octo  pd- 
lices  looga ,  quatuor  pollices  cum  dimidio  lata,  eUiptica,  acutiii<ciilay*bast 
obtusa  vel  subemargtoata ,  crenata ,  penoinervia ,  supra  conveza  piloso- 
.scabra  pallide  yiridia ,  subtus  concava  ,  costa  renisque  yalde  prominulis 
laciTOosa ,  glabra  ,  in  fundo  viridi  dense  purpureo-punctata  ideoque 
purpurasc«ntia  ;  floralia  rdiquis  duplo  minora.  PetioU  basi  connati, 
sesqùi  ad  bipoUicares ,  crassi ,  supra  plani ,  subtus  conyexi ,  minute  pu- 
besceutes ,  purpurascentes  maculisque  parvis  oblongis  albis  inspersi. 

/Yorej  axiltaFes ,  oppoiiti,  pedunculati,erecU|  pedunculo'i  f*—  i  i 
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poUices  loDga ,  petîolum  adjectum  excedente  èidemque  basi  connato , 
teretiusculo ,  tenfiùssime  pabesceote ,  purpuraacente ,  albîdisque  maculis 
insperso.  flos  speciosus ,  a  basi  calicis  ad  apicem  labii  superioris  me- 
tiendo  très  poUiceslongns. 

Ça/ix  bipoUicaris ,  obloDgus ,  tuboiosas,  quînquefiduSi  quinquangu- 
laris ,  angulis  latis ,  foliaceîs ,  basin  versus  magis  dilatatîs  ;  tribus  inferio- 
ribus  iutegerrîmîs  vel  subrepandis  ;  in  fiructu  obsolète  serrulatîs  ;  dnobus 
ftuperioribus  supra  médium  tritticato-miideiitatis  :  lacîniaB  tabo  calycis 
quadruplo  breviores ,  sequales  ;  erects ,  triangubires ,  acutae  m  flore 
obsoietius  ;  in  froctu  distiuctius  serrato  -  dcntats.  Superficies  exterior 
calycis  pubescens^  purpurea ,  punctis  saturatioribus  maculisqi^  oblon- 
gis  albîdis  inspersa  ;  interioris  color  laete  viridis, 

0»ro//a  inlundibuliformisf  tubo  pubescente,  calyce  aliqnanto  Ion- 
giori,  ebasisubglob6sa  coptracto,  dein  obconico-ampiiato ,  obtuse  quin- 
quangulari ,  angulis  inter  lacinias  limbi  in  plicas  totidem  dentiformes 
desinentibus  ;  limbo  breyi ,  obliquo ,  -quinquefido  :  lacîniis  subaequalibus 
rotnndatis,  duabus  superioribns  paiilo  înagis  approximatis  alteraque 
alteri  margine  incumbente,  lateralibus  duabus  et  inferiorem  et  duas 
superîores  utroque  margine  tegentibus.  Color  limbi  pallide  lutescens. 
Tubus  iutus  yiret  lineisque  quindecim  longitudinalibus  e  punctis  pur- 
pureis  confluientibus  ortis ,  pulcbre  yariatur. 

Geniro^ca  pallida.  Pollen  luteum. 

daniulœ  brèves,  ellipticœ,  laciniarumaxibus  subjectae.  Kudimea- 
tum  filamenti  qninti  glandulis  nectarii  duplo  triplove  longius. 

Capsula  tubo  calycis  persistentis  succulenti  colorati  et  nitentis  ad- 
uata,  vertice  libero  ovato-conico  in  fundo  prominens,  polysperma. 
Placent»  crassae ,  succulent»*  SenûHa  minuta ,  fusca ,  angulata  et  ru- 
gosa. .  Epidermis^rallidior,  plicato-squamnlosa  ;  testa  fusca  >duriuscula^ 
cum  reliquis  membranis  connala  et  non  ab  îllis  separanda.  Albumen 
(perispermum)  snbcarnosum,  ovatum,  médiocre.  Embryo  centralis  » 
oblongus ,  radil»li  extremitate  obtusa*  Coiyledones  apice  breyi  spatio 

* 

déhiscentes. 

Explication  de  la  Planche  xii., 

Fig.  1.  Pars  Sinningiœ  UeUeri  superior. 
a  ,  calix ,  a  latere  yisus. 

h ,  cbrolla  in  longitudinem  dissecta ,  ut  stamina ,  basi  ejus  inserta ,  ia 
,  conspectum  yeniani. 
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c ,  calix  diMectcM ,  cum  pistillo  glandulûque  nectaru ,  relîcto  etiaiii 
fiiamento  sterili  ;  uti  fieri  solet ,  ciim  tubas  coroUa  paulo  incaatiiis 
e  fundo  calycis  solvetur. 

d ,  pars  calicis  inferîor  cum  glandulis  et  fiiamento  illo  sterili ,  demto 
stylo.  . 

Cy  ovarioms  transversim  disisectom.  Hsc  sois  fîgm'a  aocta  magnitodine 

detineata  est ,  reliquas  omnes  naturali  magnitodine  ezliibentur. 
y,  Fructas  maturus ,  transyersim  dissectus. 
^  y  Semen  in  longitudinem  fissum ,  cum  embryone. 


Recherches    anaionuques   sur  /^Hippobosque    des 

CHEViV^^  > 

Par  M.  Léon  Dufourj 
Doct.-Méd.,  Correspondant  de  la  Soc.  philom.  de  Paris,  etc. 

Notbe  Réaumur,  qui  sera  pour  long-temps  le  modèle 
des  bons  observateurs ,  a  consacré  un  de  ses  intéressans 
Mémoires  à  V Hippoboscaequinay^îXaipp^e Mouche- 
araignée  des  chesfuux ,  et  il  a  particulièrement  décrit  1^ 
mode  singulier  de  sa  naissance  (i).  Il  manque ,  pour 
compléter  l'Histoire  naturelle  de  cet  insecte^  de  faire 
connaît!»  la  forme  et  la  structure  de  ses  organes  inté- 
rieurs ,  son  anatomie ,  en  uli  mot.  C^est  vers  ce  but  que 
j'ai  dirigé  les  recherches  qui  font  l'objet  de  cet  écrit. 

Je  ne  m'appesantirai  point  sur  la  description  entomo- 
logique  de  V Hippobosque  du  Cheual ,  non  plus  que  sur 
ses  habitudes  et  son  genre  de  vie.  Le  Mémoire  cité  de 

Réaumur  et  les  divers  ouvrages  de  M.  Latreille ,  ne  lais- 

I  • 

(i)  UisUdes  Ins. ,  mém.  xiy ,  tom.  vi ,  pi.  48. 
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sAni  rien  à  désirer  8QUS  ce  rapport.  Ce  dernier  autear 
afortnédèVffippobosque^  de  Y Ornithomjre ,  du  Me- 
lophage  etdehjyyctéribw,  la  famille  de«  PupîparesÇi), 
dénomination  qui  exprime  et  le  mode  et  le  produit  im- 
médiat de  Faccoucheniettt.  D^à  Réitumur'  avant  tous 
avait  jugé  que  ce  diptére  devait  sous  ce  rapport  former 
une  classe  particulière  qu*il  proposait  d'appeler  Njmphi- 
pares.  Cet  insecte  est  bien  figuré  dans  la  Faune  de  Pan* 
zer  (2).  Je  remarquerai  seulement  que  la  forme  et  la 
structure  des  antennes  n*ont  pas  été  rigoureusement 
déterminées  par  les  divers  auteurs  qui  ont  décrit  THip- 
pobosque.  Chacun  de  ces  organes  est  couché  dans  une 
fossette  ovalaire  située  de  chaque  côté  en  avant  des  yeux, 
et  constitué  par  un  seul  article  dont  le  dos  porte  non  pas 
une  soie  unique^  mai^bien  trms,  dont Tintermédiaire est 
plus  longue  et  plus  forte  que  les  autres.  J'ai  exprimé  ce 
trait  par  une  figure  qui  me  dispensera  d^autres  détails. 
Je  n*ai  vu  nulle  part  rHippobosque  aussi  commune 
que  dans  nos  provinces  méridionales  de  Touest.  Durant 
tout  Fêté  et  une  grande  partie  de  l!automne ,  elle  se 
trouve  par  milliers  sur  1109  chevaux  ,  particuliè- 
rement aux  régions  inguinales ,  sous  la  queue  et  à  la 
ganache.  On  Fobserve  bien  plus  rarement  dans  le  Nord  et 
même  dans  le  Midi  oriental.  Malgré  son  surnom  de  il/oit- 
che  d^ Espagne ,  je  puis  certifier  quMl  y  en  a  comparati  ve- 
mient  fort  peu  dans  les  contrées  du  centre  et  de  Test  de 
cette  péninsule ,  que  j^ai  parcourue  et  habitée  pendant 


(1)  />  Règne  animal  distribué  d'après  son  organisation  »  etc. ,  t.  iir^ 
p«  65o« 

(a)  Faun,  Gtrm, ,  fafc.  7,  fig*  a3. 
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plusieurs  années.  Le  taoni  de  JUimche  de  chien ,  i^ùe  lui 
donne  Geofirûy,  n^est  pas  plus  conYenable  que  le  pré- 
eëdeiit;  car  c^est  loigours  acddentellénieiit  qme  o^  iu» 
secte  se  trouve  sur  les  Chiens^ 

La  dépression  reroarcfuabie  du  corps  de  rHippoboS'- 
<p]e ,  la  coosistance  doriaeé  de  les  tégiunens  et  la  texture 
fragile  de  «es  organes  întérieuM  la  rendent  d'âne  dissec- 
tion €fxtrèniânelit  difficile,  ilyad^^lusieurs  annéesque, 
«ur  la  reconmanâalion  de  M.  Latreille  9  je  me  livrai  à 
l^tude  anàtomique  de  cet  ktsecte ,  et  il  ma  fallu  en  sa- 
crifier des  centaines  ^vant  d*éii*ebiea  fyiémtr  la  structure 
iet  les  oomiexitttis  des  viscèi^s 4ont  je  vaw  offrir  la  des-, 
cription.  J'exposerai  «ucceàsiv^iiftènt  mes  recherches  sur 
les  organes  de  la  digéfl^cm  ,*  ée  ia  >géiDéral3on  dans  les 
deux  sexes,  de  la  respMratieii  et  sm*  le  tisisu  adipeux 
splanchniqne. 

Organes  de  ia  digestion. 

Ils  comprennent,  ind^iendaniment  des  parties  de  la 
bouche,  qu'il  n'entre  pas  daAS  mon  plan  de  décrire»  les 
glandes  salwaîres^  le  tuhe  ulimentaire^  et  les  vms- 
seaux  hépatiques» 

_  • 

Elles  se  présentent  de  chaque  côté  de  4'origine  du  tube 
digestif,  sous  la  forme  (cTune  poolie  ellipsoïdale  qui  en 


(i)>Daiw  tous  ies  Diptères  ^e  faidiMéquës  jusque  eejotir,ies^^g^jdes 
salivaires  existent.  C'est  un  trait  anatomique  qui  me  patalt  «onstaût 
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dvant se  rétrécit  en  Un  e6l. OU  conduit  excréteur,  et  en 
arrière  se  prolonge  en  un  vaisseau  sécréteur  filiforme ^ 
flottant.  Le  conduit  excréteur  est  fort  eoiirt  et  d^une 
ténuité  capillaire^  Une  forte  lentille  du  microscope  y 
démontre ,  ainsi  que  dans  tous  les  canaux  qui ,  chez  les 
autres  infectes,  ont  de  semblables  fonctions^  un  tube  pro- 
pre inclus,  qui  parait  strié  en. travers  ou  annelé>  et 
qu'enveloppe  une  tunique  charnue  coaUractile^  A  son 
entrée  dans  rarrière-bdûchç,  il  conflue > avec eelm  du 
côté  oppoisé ,  et  le  trçnc  commun  qui  résulte  de  cette 
réunion  se  dégorge  à  la  base  du  suçoir.  Une  dissection 
heureuse  .m'a  mis  à  même  de  constater  positivement  ce 
mode  de  connexion.  La  poche  ellipsoïdale  est  un  véri- 
table rés^ervoir  à  parois  musQuleuses  assez  épaisses ,  très- 
analogue  pour  son  organisation  à  celui  des  sécrétions 
excrémeutitielles  des  carabiques.  Il  est  élégamment  par- 
couru en  dehors  par  des  ramifications  trachéennes.  Le 
vaisseau  sécréteur  qui  termine  en  arrière  Vorgane  sali- 
vaire  pénètre  jusque  dans  la  cavité  abdominale.  Soumis 
aux  mêmes  moyens  d'exploration  microscopique  que  le 
conduit  excréteur,  il  ne  m*a  offert  aucune  tracé  du  tube 
inclus  (}ul  caractérise  ce  dernier.  Sa  texture  m'a  paru 
homogène.  Ses  parois  ,  perméables  sans  doute  aux  maté- 


dans  les  ipsectes  doot  la  bouche  est  un  suçoir  ;  mais  cet  orgme  varie 
pout^sa  structure,  suivant  les  genres  de  Diptères.  Dans  la  Hirtea  Marciy 
ce  so^t  deux  bourses  ovalaires  pédicellées  ;  dans  le  Tabanus ,  VEehrno- 
mia ,  deux  longs  vaisseaux  ou  conduits  filiformes  simples,  plus  ou  moins 
replies  içn  une  agglomération  particulière  ;  dans  la  Musca  carruuria ,  une 
paire  de  induits  semblables ,  mais  renflés .  avant  leur  confluence  .  en 
une  bourse  ovoïde  ;  dans  U  y'oluceUa ,  VEristalis  ^  deux  conduits  tubu- 
U^Xy^  simples^  flottans. 
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riaux  ëlémenraires  de  la  sécrétion  •  élaborent  ceux-ci  « 
et  les  versent  dans  le  conduit  qu'elles  constituent. 

L'origine  de  Tappareil  salivaire  de  THippobosque 
est  entourée  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
petites  granulations  sphéroïdes  ,  qui  peuvent  en  impo- 
sai pour  des  grappes  glandulaires ,  mais  qui  appartien- 
nent,  à  la  pulpe  adipeuse ,  comme  nous  le  verrons  à  Tar- 
ticle  de  ceUe-ci. 

Article  IL  Tube  alimentaire, 

m 

Cet  organe  a  huit  à  neuf  fois  la  longueur  du  corps  de 
rinsecte*  Il  est  reployé  en  diverses  circonvolutions  en- 
tre-croisées, et  plus  ou  moins  adhérentes  ,  ce  qui ,  avec 
Textrême  fragilité  de  son  tissu ,  rend  son  déroulement 
complet  presqu'impossible.  Il  n'offre  point  à  son  ori- 
gine cette  panse  longuement  pédicellée  qui  s'observe 
dans  la  plupart  des  diptères  ;  c*est  un  de  ses  traits  dis- 
tinctifsdans  ce  dernier  ordre,  Uœsophage  est  capillaire; 
il  traverse  le  corselet  sans  perdre  de  sa  ténuité.  A  son 
entrée  dans  l'abdomen  il  présente  une  dilatation  ova^- 
laire,  gorgée  d'un  sang  rouge  ou  noir ,  suivant  les^our 
que  ce  liquide  y  a  fait;  c'est  une  sorte  de  jabot  séparé 
par  un  étranglement  du  ventricule  chylifique  ^oi  \e 
suit.  Celui-ci  débute  par  une  dilatation  allongée  ,  pla- 
cée en  travers  du  corps  ,  parfaitement  lisse  en  dehors ,  et 
le  plus  souvent  remplie  de  sang.  Il  dégénère  ensuite  en 
un  tube  intestiuiforme  singulièrement  replié  sur  lui- 
même  ,  et  formant  environ  les  deux  tiers  de  la  longueur 
de  tout  le  canal  digestif.  Cette  portion  présente  parfois 
des  renflemens  irréguliers  et  incpnstans.  \! intestin  com- 
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mence  brttsqaement  ppr  an  renflement  en  fonne  ^le  godet 
plus  ou  moins  étranglé  en  arrière.  Il  est  f»resque  droit 
et  bien  plus  gros ,  quand  il  est  pleiii ,  que  la  portion  du 
"ventriccile  chylifique  ^pM  le  pciéeè^e.  U  «st  fort  court 
proportionnellement  à  celni'^ci ,  et  renferme  souvent  une 
pulpe  excrémenùtidile  blaoehe.  Un  ecgcum  globuleux  où 
la  loupe  reconnaît  quatve  tnberciidea  ronds»  tantôt  bien 
saillans ,  et  presque  hémisphériques  ,  tantôt  déprimés  ou 
urcéolés  et  peu  sensible ,  suit  la  portion  intestinale  com- 
parable à  Vinte^n  g^r^{edesigraiids  animaux,  et  se  ter- 
mine à  Fanus  par  un  rectum  fort  court. 

L*organisatipn  du  tube  alimentaire  de  rHjppohij^que 
est  adaptée  au  gcaire  de  .nonrrÂtiuoe  àe  cet  insecte.  On 
sait  qu'elle  suce  le  sang  àe»  animanx  dont  çUe  mi  pa- 
rasite. Cet  alimenl^en  qu^que  sorte^  fligéçé  dVmnce, 
n'avait  pas  besoin  dnn  estonuic  à  parois  ^pais^s  let  mus- 
«culeuses  pour  en  dissocier  le^  élémens ,  pour  les  mou- 
dre, en  un  mot.  Aussi  les  tuniques  du  ventricule  chyli- 
fique isput-elles  minces  ,  diaphanes  et  d'une  texture  fo^ 
délioatedâns  tonte  leur  étfsndue.  Celles  de  l'jinteMin  sont 
plus  fiMWiie^  ^  etil  .est  présumiable  que  son  bo.urrelet  en 
ferme  dcigodet  a  ime  va^mle  interne  Jjb.  petitesse  de 
toutes  ces  parties  ne  m.'a  psis  permis  de  la  constater  p^r 
^observation  \directe. 

Article  III.   JTaisseaux  hépatiques. 

Malgré  les  tentatives  les  plus  réitérées^  les  précautions 
les  plus  soutenues ,  je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  )Our  dérouler 
dans  leur  intégrité  les  tube^  fragiles  et  déliés  qui  con- 
stituent l'organe  hépatique  de  THippobosque.  J'ignore 
donc  s'ils  se  terminent  par  des  extrémités  flottantes , 
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epmmQ.oela  a  li^  da|i$  plusiçur^.diptèreâ  ^  du  sHls  çou- 
fliient  dea^  à  deux ,  en.  ne  formant  que  deux,  grandes 
amefi  diversement  repliées»,  ainsi  quW  le  voit  dans 
d'autres  genres  de  ce  même  ordre.  Ce  que  je  sais  ,  c^est 
€pÇxi$  s'implantent,  par  quatre  bouts  isolés  autour  de  Tex- 
Irémité  postérieure  du  ventricule  chylifique,  enfivant  du 
godet  de  rinteslin,  quils  sont  semi-diaphanes,  entre- 
lacés d^une  manière  inextricable  autour  de  T/Orgaue  di- 
giQst^  y  et  que  chacun  d'eux  a  une  longueur  qui  égale 
au  nipiiis  septà  huit  lois  celle-  de  tout  le  corps.  Dans 
quelques  circonstances  ces  vaisseaux  contenaient  une 
bile  blanchâtre* 

Ham^ohi;  a  donné  la  description  et  la  6g\}re  de  Tor- 
gané  digestif  du  Melophagus  ouinus  (Hippobosca  ouina,^ 
lâi]^.:}.C!^t  organe  présente  pour  ses  traits  principaux  une 
f^piifprmité  remarquable  avec  celui  de  notre  Hijppobos- 
que  :  seulement  il  n'y  est  fait  aucune  mention  de  l'exisr 
iepçe  d'un  appareil  salivaire,  et  cet  auteur  paraît  avoir 
éprouvé  lé  même  embarras  que  moi  pour  le  déroule* 
me^t  des  vaisseaux  hépatiques  (i). 

'         '  CHAPITRE   n. 

I  ... 

•  •     •       • 

.  .  Organes  de  la  génération. 

Article  V^ l  Organes  génitaux  mâles* 


f       §  !*'•   Organes  préparateurs  du  sperme. 
''-«(ill.ez  les  individus  qui, sont  dans  les  dispositions  les 
pkfô  favorables  à  la  reproduction ,  cet  appareil  a  un 

,^^ j  ■    '  —        ■ 

.  =  ,(i),Ahbildungen  zur  AnatonUe derinsecten ,  1810 ,  tab.  xxi ,  fig.  6. 
VI-  20 


/ 
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dévelô^pëihént  9  ùhe  tiirgcsiéèttldé  t|m  Iti^  foioi  bttM^ 
littë  ;èirkti(te  partie  de  k  ëa^àfcité  aMominàté.  It  \té  c6tto-^ 
{kt^é'y  àibéi  que  dans  les  insëcité^  éh  général,  de  èttik 
testicules  et  Aè  vésicules  séfninàlés. 

i\  teiîicules.  Ils  se  jpfé&éùtëni  de  ëH^iiè  ^Ôtë  ^  lé 
cavité  de  raMomeh,sôué  U  (ûtùié  d'uu  JfdqiièttsoiliÔMè, 
rétréci  en  arrière ,  ehveld|>pé  phié  on  ^tiihè  cottiplètë^ 
ment  pat  line  tûhicjti'é  Vagihatle  Ib  ^Itts  ^oùVënt^  d^titi 
rouge  brîqueté,  qûëlqùefoîs  ]()rfe^ttë  dééôlètëé,  èùis'ob- 
servent  des  granulations  àdlpeitèés  «(rrobdiés.'diislijtiè 
testicule  est  constitué  pkr  l'es  nombreux  replis  d^iih  këlA 
vaisseau  spermatique  qui  a  quatre  ou  ciûtf  fors  là  \biï^ 
gûeiir  dû  corps.  Ces  replis,  ^%eï  lâéhéb  pëiii*  ^dUvdli*  être 
facilement  dévMéè  ,  sdnt  ëdchévklr^  de  tfaièhëèl  a*^ë 
finesse  que  lé  microscope  t^énd  à  j^éltie  sénâiblë.  B^  isé 
terminent  en  arrière  de  rbrgahe  pat  tihe  ^èïthîfaiiié 
flottante,  renflée  en  bouton  bvdîde,  ^t  saîlïàhté  h'oré  dé 
la  tùniqùë'  vaginale.  Le  cônâkit  déféréht  y  i:^i!A  ti'ëèt 
qu^ùne  continuation  du  vài'siàeaù  sperhiatiquë  ^  l^t  Hii 
peu  plus  gros  que  ce  dertaîei:  ^  flëktiëùk ,  plid^  Ôtt  tùloîÉiS 
rougeâtre  ,  tantôt  sim.p^einei^t  filiforme ,  tantôt  inégale- 
ment renflé.  Il  nait  de  la  grosse  extrémité  du  testicule, 
et  va  se  dégorger  dansléicaààH^acùlàtiéurVîOnjointement 
avec  la  vésicule  séminale  correspondante. 

a^.  J^ésicules  séminales.  Elles  consistent,  pour 
chaque  côté,  en  deux  tubes  flottans  assez  gros,  flexueux, 
réunis  dans  leur  tiers  antérieur  en  Uh  seul  tiV)âc.  Ainsi 
Yotk  jpbui^rait  'tout  aussi  bien  dire  qu'il  rCj  à  qil^'tine 
îpàire  de  ëeis  vésicules  ^  doiHt  chacune. est  i»fijto*qaée« 
Leurs  parois  sont  diâphUiU^  ,  "et  la  liqueur  spermatique 
qu'elles  renfermeht  est  plus  oit   moitié   iàb^j^te  ou 
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floconneuse,  suivant  son  degré  d^élaboratiokiv  i)ans  queU 
ques  individus,  j'ai  trouvé  le  bout  flottant  de  ces  vésicules  ^ 
«ingiilièremisnt  dilaté  et  comme  triangulaire.  Dans  la 
plupart,  ce  bout  était  arrondi  e|  non  renflé.  Avant  dé 
«'insérer  dlins  le  canal  qjaculateur  avec  le  conduit  défé* 
i^ent  qui  lui  correspond,  la  vésicule  séminale  s'atlénue 
«eiiûblemeot  et  prend  une  teinte  rougeâtre. 

§  II.  Organes  éjaculatéars  =eè  copulateurs^ 

Le  canal  éjaculateur ,  c*est-à-dire  cette  portion  de 
l'appareil  génital  mâle  où.  confluent  les  organes  qui  sé^ 
crètent  et  élaborent  Iç  sperme,  est  remarquable  dans 
l'Hippûbosque  par  son  développement.  Il  est  grand  et 
gros  comparativement  aux  autres  parties,  en  cône  ren- 
versé ,  de  mianière  que  sa  gi*osse  extrémité ,  qui  reçoit 
les  vésicules  séminales  et  les  canaux  déférens ,  est  an- 
térieure ,  tandis  qu'en  arrière  il  s'amincit  en  un  tube 
filiforme  qui  forme  un  repli  ou  un  coude  avant  de  pé- 
nétrer dans  l'armure  de  la  verge.  Il  renferme  un  sperme 
blanc. 

L'extrême  exiguité  de  Varmure  copulatrice  et  les 
nombreux  faisceaux  de  muscles  ou  de  ligamens  qui 
l'enveloppent  et  le  fixent  soit  au  canal  ^js^culateur ,  soit 
â  Textrémité  de  l'abdomen ,  m'ont ,  pour  ainsi  dire , 
dérobé  sa  forme  et  sa  structure.  J'ai  pu  seulement  con- 
stater qu'elle  se  terminait  par  deux  pointes  cornées, 
lancéolées ,  qui  forment  la  pince ,  et  qui  s*entr' ouvrent 
pour  le  passage  du  pénis. 


(  3o8  ) 

AaTicLE  II.   Organes  génitaux  femettes* 

Les  traits  les  plus  remarquables  et  les  plus  distinctifs 
derorganisatlon  de  THippobosque  sont,  sans  contredit, 
ceux  que  vont  nous  offrir  et  la  structure  et  les  produits 
de  Tappareil  générateur  femelle.  Avant  de  donner  la 
description  des  divers  organes  qui  constituent  ce  dernier, 
je  vais  exposer  en  peu  de  mots  les  signes  extérieurs  aux- 
quels on  peut  reconnaître  les  sexes. 

L'Hippobosque  femelle ,  lorsque  son  abdomen  n'est 
pas  distendu  outre  mesure  par  une  gestation  avancée ,  ne 
diffère  du  maie  ni  par  sa  grandeur ,  ni  par  sa  couleur,  ni 
par  sa  conformation  générale  ;  mais  un,  examen  attentif 
de  la  partie  postérieure  de  Tabdomen  les  distinguera  fa- 
cileme|it  Tun  de  Vautre.  En  effet ,  cette  partie  offre,  dans 
la  femelle  seulement ,  i".  de  chaque  côté  deux  tuber- 
cules ovalaires ,  bruns ,  luisans ,  hérissés  de  longues 
soies  plutôt  que  de  poils.  Réaumur  n  en  a  signalé  et 
figuré  qu'une  seule  paire  en  tout.  2^.  Dans  le  milieu ,  un 
lobe  plus  saillant ,  comme  tronqué  et  un  peu  échancré , 
pareillement  bordé  de  soies  et  creusé  en  gouttière  en 
dessous.  Ce  lobe  intermédiaire,  mobile  sur  une  base 
plus  souple ,  forme  la  lèvre  supérieure  d'un  autre  lobe 
sous-jacent ,  cilié ,  comme  festonné.  C'est  dans  l'inter- 
valle de  ces  deux  panneaux  que  s'ouvre  l'anus ,  tandis 
que  la  vulve  s'observe  teut-à-fàit  au-dessous  et  ea  arrière 
de  ce  lobe  sous-jacent. 

L'appareil  reproducteur  de  l'Hippobosque  femelle  a 
offert  à  mes  investigations ,  i®,  une  matrice  ;  a*^.  des 
ovaires]  3*^.  Ae& glandes  sébacées  de  Vos^iducte;  4^«  un 
organe  copulateut  ,•  5*^.  le  produit  de  la  parturition. 
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Â  combieD  de  dissectious  réitérées  ue  me  sais-je  pas^ 
obstinément  livré ,  à  quelles^  épreuves  de  patience  ne  me 
sais-je  pas  condamné  avaii^t  d'avoir  put  constater  positi- 
vement la  formie  et  les  connexions  de  ces  divers  organes  L 
Ceux-là  seuls  qui  s'adonnent  avec  un  véritable  zèle  à 
de  semblables  recherches  pourront  apprécier  mes  ef- 
forts. 

§  P'.  De  la  Matrice^ 

Jusqu'à  ce  jour  je  n^avais  point  trouvé  dans  les  nom- 
.  breux  insectes  soumis  à  mon  scalpel  un  organe  que  Ton 
pût  raisonnablement  qualifier  de  matrice.  Mais  peut-on 
refuser  ce  nom  à  une  grande  poche  musculo-membra- 
neuse  destinée  à  une  véritable  gestation  et  qui  a  de  si 
grands  rapports  de  forme ^  de  position,  de  fonctions  et 
presque  de  structure,  non-seulement  avec  la  matrice  de 
quelques  mammifères ,  mais ,  ce  qui  est  une  analogie 
fort  extraordinaire ,  avec  l'utérus  de  la  femme? 

La  matrice  de  l'Hippobosque ,  lorsqu'elle  n'est  point 
fécondée  ,  est  un  très-petit  corps  musculo-membraneux , 
arrondi ,  Confiné  à  la  partie  postérieure»  de  Tabdomen^ 
où  il  se  perd  au  milieu  du  tissu  adipeux  splanchnique,  et 
de  la  prodigieuse  quantité  de  trachées  capillaires  qui  l'en- 
veloppent et  le  pénètrent  de  toutes  parts.  Cet  organe^, 
par  les  progrès  de  la  gestation ,  se  dilate  énormément  y 
refoule  tous  les  viscères  et  finit  par  envahir  toute  la  ca- 
pacité abdominale ,  à  laquelle  il  donne  une  ampleur  con- 
sidérable. C'est  à  l'époque  d'une  gestation  à  terme  que 
j'ai  dessiné  la  figure  qui  accompagne  mon  texte,  et  j'ai 
négligé  à  dessein  d'y  exprimer  les  innombrables  trachées 
doat  la  matrice  est  héiissée,  afin  que  les  organes,  essea?- 
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tieU  fussent  plus  en  ëvîâence.  Dans  cet  état,  C'est  Une 
poche  ovale  obtuse,  blanchâtre,  entourée  d^une  pulpe 
graisseuse  asse^  abondante,  tendue,  rénitente  au  toucher^ 
entièrement  remplie  par  un  corps  oviforme  libre,  qui 
est  la  nymphe- de  rHippobosque ,  recevant  à  son  bout 
antérieur- le  conr<}uitcomi!nui)^cles  ovaires  et  se  terminant 
en  arrière ,  presque  sans  changer  de  diamètre ,  par  ui^ 
vagin  très-court.  Réaumur  a  fait  mention  de  cette  ma- 
ti'îce ,  qu'il  se  contente  d'appeler  grand  ow^îductus^ 

€  II.  Des  Ovaires. 

Au  lieu  d'offrir ,  comme  dans  la  généralité  des  in-« 
sectes,  dedx  faiseeauie  ou  grappes  de  gaines  ovigères 
Iplus  ou  moins  nombreuses ,  où  les  germes  des  œufs  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  étrânglemens  succes- 
sifs ,  1^  ovaires  de  FHippobosque ,  que  leur  configura-^ 
lion  et  Içut  position  rapprochent  singulièrement  de  ceuiç 
de  la  femme,  sont  deux  corps  ovoïdes,  obtus  ,  rempli» 
d'une  pulpe  blanche ,  homogène ,  Hbre^  et  arrondis  par 
un  bout,  aboutissant  p^r  l'autre  à  un  conduit  propre^ 
Leur  volume  varie  suirant  certaines  dispositions  gêné- 
ratives,  et  j'ai  toujours  trouvé  l'un  d'eux  (le  gauche) 
moins  développé  que  l'autre  :  ils  offic'ent  à  la  pression 
exercée  sur  eux  une  certaine  résistance ,  une  sorte  d'é-. 
lasticité  i  ce  sont ,  à  proprement  parler ,  deux  bourse$ 
dont  les  parois  ,  semî-dîaphanes  et  d'une  texture  flbro- 
membrahetise  j,  sont  susceptibles  de  se  contracter  sur 
elles  -  mêmes*  La  pulpe  blanche  m'a  paru  enveloppée 
4*une  membrane  propre ,  de  sorte  qu'il  me  semble  diffi- 
cile de  ne  pas  donner  le  nom  d^ œuf  à  ce  coiçs  inclus  , 
ç\  celui  d^oyaire  k  l'organe  dans  lequel  il  se  développe. 


l^  ÇW^pî,t  ^4w^^Wr  PFPprp  ^9f  m  pe?;  jfhf  étroit  i 
V)n  origine,  va^^^  4'uRpfi^P^P  4^  cqI^  çt  $;a  loi}gueur 
i|'l^¥d|i}ç  pqîpt  jçejïe  dçr  V^v^îrç, J^^js  dei^iç  conduits  se 
réunissent  en  un  ouiducte  cylindroïde  plus  gros ,  fnaî$ 
guère  plus  long  que  chacun  d^eux  ;  cet  oviducte  y 
qui  reçoit  à  sa  naissance  les  glandes  sébacées  j  s^abouche 
i  Vexitéaiité  antérieure  de  Ifi  in^trîce  :  4ap3  sa  position 
natv^k^U^  î}  091  tellement  fléchi  et  enfoncé  d^Q^  la  pulpe 
tdîpeuse  environiiaQte ,  qu'il  est  fort  difficile  de  le  mettre 
en  évidence  ^  et  qu^U  faut  un  effort  ^ssez  con3idérable 
ppuir  le  rédresser.  CeUP  d^i?nière  circonstance  m'a  fai^ 
pipsiiitler  qu^il  étai(  m^intpnu  flépl^i  par  des  ligamieps  ; 
^AÎs  ro)»3orv«tioi^  directe  ^*a  poipt  encore  établi  ce  fait 
à  miE^s  yeqx. 

Les  deyk^  eprp^  au^iqiiçU  jç  donne  h  nom  à^oi^aires 
â*^ont  pas  échappé  iiun;  r^ctierç^ye^  deR^Atunipr  ^  mais  ce 
fiayajii  obsecvateiir  n\  vu  que  fprt  incomplètement  ces 
organes  ^  et  la  figure  qu*^  nous  en  ^.  laissée  est  ^rès^défec- 
lueuse  s  toutefois  il  eu  ^  cen^t^ié  Vexislence ,  et  il  avait 
remarqué,  ainsi  que  moi,  que  Ti^n  d'eux  était  moins 
gros  que  Tautre.  Il  41  trouvé^  dans  chacun  des  ovaires, 
<K  un  corps  blaBjo ,  pbloQg  ,  et  4e  la  figure  d'un  cylindre 
»  dont  \^s  deux  bouts  auraiept  été  firrondis.  Il  y  a  grande- 
i>  apparence  r<^otitiAUQrt-il ,  que  pes  d^ux  corps  oblpngs 
)i  doivent  ^euir  sqçce^siviemem  pren4re  la  place  qui 
)^  avait  été  occupée  piur  1  qpuf  ou*  plutôt  par  la  coque 
»  quand  la  mouchç  s'en  serait  délivrée  ;  qqe^par  )a  ^i^ite, 
»  ils  de^^aient  fournir  è  U^fs  «econde  et  une  irpisièmp 
)»  ponliS;  9  iQ'est  aus^i  ma  mapièr^  d'envisager  I9  desti- 
nation de  ces  corps-,  mais  peut-être,   di^  Ré^umur  , 

«  que  ces  petite  corps  sont  4e  mn^lAfi^  Ypr^j  qpqique 
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))  je  ne  leur  aie  vu  faire  aucun  mouvement,  et  que  je 
V  ne  sois  pas  parvenu  à  leur  découvrir  une  bouche.  y> 
y  ai  d^jà  dit  plus  haut  cjue  je  ne  saurais  le$  considérer  que 
comme  des  ceufs. 

§  III,  Glaxutçs  sébacées  de  l*ov\ducte^ 

On  observe^  de  chaque  côté  de  rorigîne  de  l'oviducte, 
une  glande  que  sa  texture  délicate  et  fragile  rend  d^ une 
dissection  fort  difficile ,  et  qui  parait  avoir  entièrement 
éludé  les  investigations  de  Tillustre  Réaumur  :  je  suis 
parvenu  a  la  mettre  dans  une  évidence  parfaite ,  et  la 
figure  que  j'en  donne  l'exprime  avec  fidélité.  Chacune 
de  ces  glandes  se  présente  sous  la  forme  d'un  arbuscule 
blanc,  dont  le  tronc  allongé  se  partage  en  .plusieurs 
branches  principales  ^  divisées  elles-mêmes  èù.  rameaux 
et  ramuscules  inégaux  diversement  repliés  ou  contour-» 
nés;  ceux-ci  forment ,  par  leurs  entrelacemens  ,  un  pa-^ 
quet  rendu  presquMnextricable  par  la  pulpe  adipeuse  et 
les  trachées  imperceptibles  qui  l'enchevêtrent.  Ces 
branches  et  leurs  rameaux  constituent  les  vaisseaux  sécré-^ 
leurs  de  l'organe ,  tandis  que  le  tronc  en  estle  réservmr. 
Celui-ci  se  renfle  en  approchant  du  point  où  il  se  divise 
en  branches,  et,  par  l'extrémité  contraire ,  il' èc^ue 
avec  celui  du  côté  opposé  en  un  canal  commun  ,  «d'une 
excessive  brièveté ,  inséré  tout-fà-fait  à  Torigine  de  l'o- 
viducte ,  mais  â  la  face  inférieure  de  ce  dernier.  Indé- 
pendamment de  ces  deux  arbuscules ,  on  trouve  encpre 
de  chaque  côté  un  vaisseau  supplémentaire  fort  grêle , 
divisé  en  quelques  rameaux  courts  ,  implanté  tout  auprès^ 
du  tronc  précédent. 

Pans  un  travail  assez  considérable  sur  l'apatomie  de^ 
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Céleoptères ,  imprimé  clans  ce  Recneil  et  présenté  à  FÂ- 
cadémiie  des  Sciences  ,  qui  a  daigné  Taccueillir  avec 
quelque  bienveillance,  j^ai  d^jà  fait  la  remarqué  que  , 
dans  tous  les  insectes  sans  exception  que  j'ai  disséqués , 
rôvîducteS' accompagnait  d'un  organe  plus  ou  moins 
compliqué ,  qiye  la  nature  de  sa  sécrétion  et  ses  fonctions 
présumées  m'ont  fait  désigner  sous  le  nom  de  glande 
sébacée  de  Toifiducte.  L'existence  de  ce  même  appa- 
reil ,  dans  rHippobosque  ,  me  parait  justifier  la  dénomi- 
nation d*ouaires  dont  je  me  suis  servi ,  malgré  Ja  posi- 
^tioii  insolite  de  ceux-ci.  J'ai  regardé  avec  Swammer^- 
dam,  et  je  regarde  encore  aujourd'hui  cet  organe  glan- 
duleux comme  destiné  à  sécréter  une  humeur  sébacée 
propre  à  lubrifier  les  œufs  à  leur  passage  dans  l'oviducte. 
M.  Victor  Aûdouin^  naturaliste,  auquel  Ja  zoologie 
doit  d^à  et  devra  encore  d'importantes  découvertes  ,  ne 
partage  point  ma  manière  d'envisager  les  fonctions  de  la 
glande  dont  je  vicias  de  parler.  Dans  une  Lettre  sur  la 
génération  des  Insectes ,  insérée  dans  les  annales  des 
Sciences  naturelles  (juillet  1824)9  il  regarde  la  vési- 
cule qui,  d'ordinaire, V accompagne  la  glande,  comme 
destinée  à  recevoir  la  verge  du  mâle  dans  l'acte  de  la  co- 
pulation ,  et  à  devenir,  par  conséquent ,  le  véritable  ré- 
ceptacle de  la  fécondation.  Dans  le  numéro  suivant  de 
ces  Annales  ,  ce  savant ,  en  nous  donnant  une  histoire 
anatomique  ,  toute  pleine  d'intérêt ,  du  Drilus  flaves- 
cens ,  dont  M.  Desmarest  nous  avait ,  peu  de  temps  aupa- 
ravant ,  dévoilé  la  curieuse  métamorphose ,  désigne  ce 
mêiïie  réservoir  sous  le  nom  de  poche  copulatrice ,  et  le 
figure  renfermant  encore  la  verge  de  l'insecte.  Ce  n*est 
point  ici  le  lieu  d'accumuler  les  preuves  qui  me  sem- 
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bleui  proprda  y  sinoîi  k  |*eaversçr ,  ,4u j^qW^  k  f^^^Pl^!^ 
fortement  celte  opinipti.  Je  me  biçi^i^erfi}  4qi^c  h  ^.9^^ 
maïu-e  ap  jogepipjit  4t  ftl,  Viçlpr  ^^i^^ippin  Iç^  9}f?^n^- 
iions  suivanlel. 

1^.  Cette  gUnç}^  ç^^acée  pr^nte  ^  gé^éfaj[  |oa^  le^ 
Atipibut3  d'un  Qrg^qe  §écrétispr ,  p'est-f à-idire  q^  ^Uç  !^ 
compose  d'un  on  à^  plusieurs  yai^se^HX  |ipç^ja},emjçîit 
chargés  d'admettrfi  et  ^'é\9i)orex'  lf^«  (p^fjç^i^m^  de  k  *é" 
créticm ,  d' »«  9Vif  de  pl^sie^v^  rçse^Viwr^  d^fiwiçf  à  cpn^ 
server  plus  ou  ippipc^  Ippg  r  t^mps  Jt^l^iimi^Df  pé^c^éi^^ 
enfin ,  de  cp^duiiil  e3(cré^^i|rs  qui  dQivfint  tran/ippL^f^r^ 
celle' ci  bprs  dp  Fprgj^ne. 

a**,  Lp  riéfervoir  est  tp^emfsnt  plac^  4w9  J.9.  p)upa|f| 
des  insectes  qup  ;ioa  ius^rtipn  Ibrm^  m  apçlç  jtrè^ujfir- 
qué  avec  l'oyiducte  o^  v|igin ,  ^é  i^^^ièrç  qu'il  feut  né- 
cessairement spppps/cp  qup  lie  pi^f^i^  ^e  fUii\i}V  l^r^c^pr 
ment  ponr  y  pépptcer. 

3**^  Dans  qu^u/çs  insep^e^ ,  ]^  çQi^jipsç^urp  ^^  ^r- 
voir  est  tpljie  qu'il  paraljr  presque  iu^ppsçibip  quç  1^^ 
verge  puisse  s^y  introduire.  C'est  ^iusi  qi^p  dan^  1^  ^(Jfr 
tonecta ,  par  exemple  ^  il  fai^  plq^ieiifs  tp^rs  de  spiff 
sur  luirmème. 

4^,  C'est  précisément  au  moment  d^  I^  ponte  des 
œufs ,  c'est-àrdire  tnèsrlong-tppfips  après  l'acte  féconde* 
teur^  que  le  réservoir  se  trouve  ren^pli  4^^  l'IbfHU^e^r  1^7 
bacée  ;  ainsi  c'est  à  cette  épqque  que  les  fpnçfionA  de  c^l^ 
organe  a'e^serpent  ayec  le  plus  d'énergie. 

5®.  Enfii^ ,  pour  rentrer  d^us  mon  sujet ,  j'pbserv.eraî 
que  la  glande  sébacée  de  l'^ippabosque  e^t  double  |  qMi' il 
y  a  ,  par  conséquent ,  deux  réservpirs ,  et  que  ,çen:i^rci , 
placés  l'un  d'un  p^vé ,  V^utrp  de  ra^tx:e  >  spnt  s^^és  fort 
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loin  du  vagin  et  an -'delà  de  la  matrice ,  drconstances 
qui  rendent  presque  inadmissible  la  manière  de  voir  de 
M.  Audouin  (ï). 

§  IV.    Organe  copulateijir  Jemelle , 

J'ai  d^à  indiqué ,  en  parlant  des  traits  e&térieurs  qui 
servent  i  distinguer  THippûbosque  femelle  du  m&le ,  lu  * 
situation  de  la  a>ul\^  et  Texistence  de  deuï  paires  de  tUî- 
bereules  hérissés ,  qui  ne  sont  pas  sans  doute  éti^ogers  à 
Tacte  de  la  copulation;  j  ai  pareillement  dit,  dans  là 
description  de  la  matrice ,  que  le  <vagin  devait  être  large 
et  court.  Je  n'ai  pas  des  observations  plus  détaillées  à 
produire  sur  ce  point  d'anatomie. 

§  V.  Produit  de  la  parturition, 

.  La  uature  se  jovie  parfois  des  lois  que  nous  lui  impo-* 
sons  \  pu  dirait  qu  elle  se  plaît  à  créer  des  anomalies 
pout  nous  prouver  qu'elle  ne  veut  point  être  asservie  à 

i'      I  ■   I.  

(i)  r^ops  nous  soniiiM  ftiit  un  plaisir  de  rapporter  tout  au  long  lei. 
lobsefyatipDs  d<}  M.  {léon  Dufour,  et  nous  |i*y  ajouterions  aucuns  note 
si  i^intërét  de  la  science  ne  nous  commandait  de  déclarer  que  M.  Audouin 
^ombe  complètement  d^accord  sur  ce  fait,  que  la  glande  sébacée  de 
foulducte  ne  sert  point  ici  de  poche  copulatrice.  Cette  poche  parait  exis^ 
1er  sur  le  trajet  de  Toviducte ,  où  elle  constitue  ce  que  M.  Lëon  Dufbur 
iiomme  la  lyto/rice.  La  ,détera|ini|tîon  rigpureiise  des  diverses  partic€  de 
IVppareil  générat(suk>  feiqelle  n^ëtait  pas  un  travail  fiaidie  ;  il  nécessitait 
d€8  observations  comparatives  très-nombreuses,  dont  IVI.  Audouin  fera 
incessamment  connaître  le  résultat  ;  sa  lettre  sur  la  Fécondation  des  In- 
secCes  avait  pour  but  de  eo^tater  un  fait  général ,  mais  elle  ne  pouvait 
donner  qu^iH^e  idée  ii)[|pi^it^  des  chiroptères  essentiels  de  pl^aque 
pjEurtije  ;  aitç^i  n^e^t-il  pas  surprenant  qu^on  se  soit  mépris  sur  un  organe 
très -variable  et  qu^il  n^avait  pu  lui-même  définir  d'une  manière  bien 
préd«.  R. 
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un  plan  exclusif.  Les  fastes  de  la  science  nous  offrent 
plusieurs  exemples  de  ces  anomalies ,  et  rHippobbsqu« 
va  nous  en  fournir  un  bien  remarquable  relativement 
au  produit  immédiat  de  la  parturition.  Cet  insecte  ne 
pond  pas  des  œufs  ainsi  que  les  autres;  il  n'accouche 
point  de  petits  vivans ,  comme  les  Mammifères  et  quel- 
ques Diptères  *,  en  un  mot ,  il  n'est  ni  ovipare  ni  vivipare. 
L'œuf  fécondé  descend  de  Fovaire  dans  la  matrice.  Là 
il  en  éclot  une  larve  qui  s'y  métamorphose  en  chrysa- 
lide; celle-  ci  est  expulsée  du  corps  de  la  mère  sous  ht 
forme  apparente  d'un  œuf  démesurément  grand.  Ainsi 
l'Hippobosque ,  avec  quelques  autres  genres  de  sa  fa- 
mille ,   est  njmphipare ,   comme   le  disait  Réaumur^ 
pupipare  suivant  M.  Latreille.  Voilà  déjà  une  loi  d'ex- 
ception :  nous  allons  voir  ique  ce  n'est  pas  la  seule; 
laissons  parler  Kéaumur.  a  Quelqu'un  qui  attesterait  f 
»  dit-il  5  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  une  espèce  de 
»  quadrupèdes  dont  la  femelle ,    d'une  taille  égale  à 
»  celle  d'un  bœuf  ou  d'un  chameau ,  met  au  jour  un 
»  animal  aussi  grand  qu'elle-même  /  qui ,  dès  qu'il  est 
»  né   est  parfait  et  n'a  plus  à  croître ,   serait  pour  le 
»  moins  pris  pour  un  homme  qui  débite  ses  rêveries. 
»  Il  nous  paraîtrait    faire  des  contes  aussi  peu  dignes 
»  d'être  écoutés  que  s^il  lious  disait  qu'il  a  vu  un  grand 
))  oiseau  pondre  un  œuf  d'un  volume  si  énorme  qu'il 
»  en  sort  par  la  suite  un  oiseau  égal  en  grandeur  et  en 
»  tout  semblable  à  celui  qui  a  pondu  l'œuf.  La  mer- 
»  veille  racontée  de  l'animal  ovipare  ne  serait  en  riefi 
»  plus  croyable  que  celle  qui  aurait  été  rapportée  du 
»  vivipare  ;  elle  le  serait  même  moins ,  car  la  coque  de 
»  Tœuf  augmente  encore  le  volume  d^une  masse  jugée 
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I)  beaucoup  trop  grande  pour  être  contenue  dans  le 
»  corps  de  la  mère.  En  un  mot,  on  ne  parviendrait  pas 
»  à  faire  croire  aux  hommes  les  plus  crédules  qu'il  y  a 
»  une  espèce  de  poules,  par  exemple,  qui  pond  des 
H  œufs  d*où  sort  une  poule  ou  un  coq  qui,  dans  le  mo- 
»  ment  même  où  il  paral^t  au  jour,  ne  cède  aucunement 
>^  en  grandeur  à  la  mère  ni  au  mâle  par  qui  elle  a  été 
»  fécondée.  Quelque  petit  que  fût  Toiseau  mère  auquel 
»  le  prodige  serait  attribué ,  fùt-il  plus  petit  qu^un  co- 
»  lîbri  ou  qu^un  oiseau-mouche,  ce  prodige  n^en  parai- 
»  trait  pas  moins  une  fable.  La  merveille  n'est  ici  en 
»  rien  augmentée  ou  diminuée  par  la  petitesse  de  Fanî- 
»  mal.  L'iijiaginatîon  et  même  la  raison  seront  toujours 
»  /évohées  lorsqu^on  voudra  faire  concevoir  un  animal 
M  naissant  aussi  grand  que  père  et  mère.  J'ai  pourtant 
»  été  conduit  par  degrés  à  soupçonner  que  Thistoire 
9  des  insectes  avait  un  tel  prodige  à  nous  montrer.  J'ai. 
»  osé  me  prêter  à  un  soupçon  qui  parait  d'abord  si  dé-  ' 
»  raisonnable^  j'ai  cherché  à  le  vérifier,  et  quelques 
»  espèces  de  mouches  m'ont  fait  voir  que  le  prodige 
»  était  réel  dans  toute  l'étendue  du  sens  singulier  sous 
ni.  lequel  nous  venons  de  le  présenter.» 

Ainsi  que  cet  excellent  observateur ,  j'ai  souvent  été 
témoin ,  à  ma  grande  surprise  ,  de  Taccouchement  sin- 
gulier de  l'Hippobosque.  Je  suis  demeuré  dans  une  in- 
tuition soutenue  $ur  cette  chrysalide  oviforme,  qui  égale 
en  grosseur  tout  le  corps  de  la  mère,  et. dont  il  nous  a 
laissé  une  description  si  parfaite  qu'il  deviendrait  supei^u 
d'en  reproduire  ici  les  détails.  D'abord  d'un  blanc  d'i- 
voire, à  l'exception  de  son  bout  po&térieur,  qui  est  noir, 
elle  passe  successivement  ^  dans  l'espace  de  quelques 
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heures,  au  bt\iii-roilâsâti^^  puis  au  Hoir  de  ja}^.  A 
travers  son  envel6ppe,  tfui  finit  par  prendre  Utiè  con- 
sistance cartilagineuse ,  j'ai  aperçti  le^  induVtorètis  t>ii- 
dulatoirés  qui  dépassent  dans  son  iiitériéùr  \  }*ài récdnnti 
le  trait  linéaire  qui  marque  le  pôirit'bùtiàe  Calotte  de  la 
chrysalide  doit  se  détacher  pour  donùer  is^ttè  à  Fllippô- 
bosque;  enfin  j'ai  assisté  à  la  hai^s^anée  dé  <^6llé^ci ,  et 
j'ai  pu  confirmer  réxâciitude  de  Rëattmûr  potit  iôtttée 
qui  concerne  cette  iilélaXnorphose. 

CHàPITHfi    III. 

Organes  de  la  respiration^, 

Article  1*^.  Stigmates. 

•        ■>.'..      I 

J'ai  promené  aV^  une  sorupuleuee  atteàtîon  la  loupe 
et  le  microscope  sur  les  divers  points  de^la  aurfaee  cu- 
tanée de  l'Hippobosque  ,  soit  pendant  la  vie  de  cet  in*- 
secte,  sôit  après  sa  mort,  pour  reconnaître  les  stigmatei, 
et  Je  A'ai  pu  lui  en  découvrir  qu'une  seule  paire.  lU  sont 
d'une  grandeur  ^remarquable^  placés  un  dé  chaque  côté) 
dans  une  dépression  ov^laire  4  à  la  partie  antérieure  du 
corsëlèt ,  au-dessus  de  l'origine  des  pattes'  de  devante  II 
n'en  existe  aucun  à  Tabdomen,  malgré  qu'on  observe 
celui-ci  lorsqu'il  est  distendu  par  une  gestation  avaidfe. 
Au  reste,  l'Hippobosque  n'est  pas  le  seul- insecte  qui 
h'ait  que  deux  stigmates,  et  qut  leè  ait  éi^cluftivetnent 
placés  au  cofsclct  :  les  Libellules  se  ttrbUVènt  dans  le 
même  cas.  ' 

Ces  oHâceâ  respiratoires  ne  sont  pas  à  deux  valves 
cornées  et  mobiles  sur  une  espèce  de  cfaàfruière  comme 


Teux  du  plus  grand  nopfibre  de  Coléoptères.  Ils  appar- 
tiennent au  genre  de  ceux  dont  le  disque  est  h  découvert. 
Ce  disque  ,  dfl!  %!i|#efKN^ol^^^^f^9  ^^  e^^p^ré  d'un  cer- 
ceau cartilagineux  fort  étroit  et  garni  d'une  sorte  de 
meknbriina  IVg4€€^  diapJi^ne,,  où  Toeil,  arii^^  4Vne  fp|le 
loupe  y  découvre  de  légères  ^strîç^  (  oi|  peujl-^tre  de9  pail- 
lettes )lqui  deç  deux  |2^téfl  du  cerceau  tombent  perpen- 
dioulaireiàeÂI  ou  à*peunpi^  sur  ^ne  ligne  médiane  nue. 
Gelle^di  ^sl  Uiie  fepjbe  ,  un  hiatus  linéaire ,  par  ou  Tair 
entre  èt"sdrt  pour  l'acte  de  1^  respiration.  J'ai  d^à  dé- 
érît  elfgurédes  stii^^t^s  4'u^^  teiçtqr^  analogue  dans 
les  Coléoptères  hydroefinthar^  et  lamellicornes.  Les  Lé- 
•pidoptères  en  offret^l  d^absolument  sepibl(ible3 ,  et  Ton 
peut  consulter  ^  ce  s^ijet  la  figure  qu^  domine  des  stig- 
mates du  Bombix  vùiul^  Sprengel ,  dan3  ?oii  excellent 
Mémoite  stir  les  Qrgan^8i'respii:«toir€;s  de^  iusççtes  (i)^ 

Article  II.  Trachées. 


L'îhiériéut-  dû  côréelét  ië  rÊtip^obiWi^ltiè  tJfflne  un 
petit  nombre  de  tràtéhééâ  utrllùcMàitëà  >èt  beaucoup  de 
Iraëiiées  tuhutàirèà^  Elles  sotit  tPùlè^  dé  èe^te  dernière 
espèce  dans  là  ëavité  ^bdoMinalé ,  et  très^inbltipliées  ^ 
sùttout  autour  dëâ  oi^gaiiei  dé  la  géhéi^iiioli ,  où  j«  leur 
ai  souvent  bbàe'i^Vé  ûhe  teinte  enfViméè.  . 


MMÉtfAnMMiÉM 


(i)  CuRTii  Spbbvgbl    Commentmius  de  partibus  quibus  Intecfa 
tffUitus ducufiU  Lipas,  iSiS,  pag.  7,  ^.  m,  fig.  3o,  3i. 
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CHAPITRE    ÎV^  ' 

'■.•••••  -, 

T^ssu  adipeux  splanchniqué'. 

Dans  tous  les  insectes  en  général ,  6ii  trouve,  dans  le^ 
cavités  splànchniqiies ,  une  pulpe  grais^eu^éf  qui  s'accu^ 
nmle  avec  plus  ou  moins  d^aboiMance  autour  des  vis- 
cères principaux ,  et  qui  parait  jouer  Un  rôle  important 
dans  la  nutrition.  Cette  pulpe  a'dans  l'Hippobosque 
une  texture  particulière  qui  m'en  imposa  d'abord  rela^- 
tivement  à  la  nature  de  ses  fonctions.  Dans  les  re^ 
cherches  qui  avaient  pour  but  d'explorer  les  glandes  sa- 
livaires ,  j'ai  d^jà  dit  que  je  rencontrai  constamment  vers 
Torigine  de  l'œsophage  et  dans  la  partie  antérieure  du 
corselet  de  petites  granulations  arrondies,  à-pèu-près 
uniformes ,  disposées  à  la  file  les  unes  des  autres^^comme 
les  grains  d'un  chapelet.  Je  crus  d'abord  que  ces  granu- 
lations pouvaient  être  des  grappes  sécrétoires  dépen- 
dantes de  l'appareil  digestif.  L'existence  bien  constatée 
de  grappes  glandulaires  dans  plusieurs  Diptères  (i)  ainsi 
que  dans  la  Ranatre  el  la  Nèpe  (2)  ,  Hémiptères  qui, 
comme  l'Hippobosque ,  ont  pour  bo^che  un  suçoir , 
semblait  m'autoriser  à  invoquer  la  voie  de  l'analogie. 
Mais  bientôt  la  découverte  de  semblables  globules  au- 
dessous  dçs  viscères  de  l'abdomen  me  fit  changer  de 


(i)  J^ai  rencontré  de  semblables  glandes  dans  le  Tabanus^y  la  P^olu- 
cella,  V E ristalis,  elc, 

(2)  Voy.  Recherches  anatont,  sur  la  Ranatre  et  la  Nèpe»  —  Annales 
génér.  des  Se.  phys»  de  Bruxelles ,  i8ao ,  tom.  vu  ,  pag.  194  ,  pL  loS, 
106,107. 
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tuanièfe  de  voir  ^  él  je  m'assurai  alors  de  leur  niature 
graisseuse. 

En  plaçant  cette  pulpe  moniliformc;  sous  la  lentille 
du  microscope  ,  je  fus  témoin ,  à  ma  grande  surprise ,  de 
mouvemens  brusques  et  instantanés  exécutés  par  ces 
globules ,  qui  imprimaient  à  la  masse  une  sorte  de  com^ 
motion.  Un  examen  plus  soutenu  et  la  réflexion  m'ex- 
pliquèrent ce  petit  phénomène  :  il  était  dû  k  la  Irupture 
subite  de  ces  vésicules  sphéroïdes ,  gonflées  par  leur  sé^ 
jour  dans  Teau^  et  sans  doute  aussi  par  quelque  degré 
de  chaleur. 

Indépendamment  de  ce  tissu  adipeux  moniliforme, 
on  trouve  encore  autour  des  viscères  abdominaux,  et  plus* 
spécialement  au  voisinage  de  la  matrice  dans  les  femel- 
les pleines ,  une  pulpe  graisseuse  qui ,  Soumise  au  même 
toiode  d'observation  que  la  précédente  ,  paraît  formée  de 
lambeaux  polymorphes  éguenillés  ^  et  aflectent  parfois 
une  disposition  rameuse  ,  sans  doute  à  cause  des  imper- 
ceptibles trachées  qui  les  pénètrent  é 

EXPLICATION    DE    LA   PLANCHE   XIII. 

Fîg.   I.  Appareil  digestif  considérablement  grossi   de    VHippobosea 

equina. 
a ,  tête  de  cet  insecte  ;  j4,  antenne  beaucoup  plus  grossie  ;  bb ,  glandes 

êalivaires;  c ,  jabot  précédé  de  Pœsopliage  ;  dd,  ventricule  chyK- 

jfique;  ee,  vaisseaux  hépatiques;^,  intestin  grêle;  g,  coecum; 

h ,  portion  dorsale  du  bout  de  Tabdomen  de  la  femelle. 
Fig.  3.  Appareil  salivaire  encore  plus  grossi  ;  aa ,  vaisseaux  sécréteurs  ; 

bb  ,  réserVoirs  ;  c ,  conduit  excréteur  ;  ddy  tissu  adipeux  granuleux 

moniiiibrme. 
Clg.  S.  Appareil  générateur  mâle  considérablement  grossi. 

aa ,  testicules  ;  bb  ,  canaux  déférens  ;  ce ,  vésicules  séminales  ;  J>  cofl^ 

duit  éjaculateur  ;  e ,  armure  copulatrice* 

VI*  m 
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Fig.  4*  Appareil  générateur  femelle  considérablement  grossi. 
aa ,  ovaires  ;  b ,  oviducte  ;  c ,  matrice  placée  sur  une  portion  des 
parois  ventrales  de  ^abdomen ,  et  très -distendue  par  une  gestatidn 
à  terme;  ^,  glandes  sébacées  de  Toviducte;  e,  intestin  avec  le 
cœcum  contracté  'jf,  portion  dorsale  du  bout  de  Pabdomen. 

Fig.  5.  Stigmate  considérablement  grossi. 


Mémoire  sur  la  Structure  et  les  Usages  de  V Appa- 
reil olfactif  dans  les  Poissons  y  sui^i  de  Consi- 
dérations sur  V  Olfaction  des  Animaux  qui 
odorent  dans  Vair  ; 

Par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
(  Lu  a  TAcadémie  royale  des  Sciences ,  séance  du  3 1  octobre  i8!25.) 

On  a  émis  des  opinions  bien  diverses,  et  même  de  fort 
singulières,  au  sujet  de  l'organe  olfactif  des  poissons. 
En  fait  de  sensations  on  ne  demeure  certain  que  des 
siennes  propres ,  et  par  conséquent  il  devient  diffîcile 
de  déterminer  au  juste  l'espèce  d'influence  qu'exerce  sur 
les  organes  des  sens  les  moindres  changemens  dans  leurs 
formes.  Ici  donc  la  voie  de  l'analogie  est  loin  de  pouvoir 
fournir  des  indications  précises.  Quelles  règles  devra 
dès-lors  suivre  le  physiologiste  qui  aura  à  s'occuper  de 
semblables  questions?  mais^  ce  me  semble,  tout  natu- 
rellement la  seule  propre  à  lui  donner  des  faits  évidens. 
Et  en  effet,  par  la  méthode  ordinaire  d'observations  et 
d'expériences ,  s'il  n'acquiert  toutes  les  déductions  qu'il 
se  propose  d'obtenir ,  il  n'en  acceptera  du  moins  que  de 
bien  constatées. 

Je  me  suis  d'abord  proposé  de  trouver  dans  les  pois- 
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sons  osseux  un  organe  olfactif  qui  fût  à  la  foià  remar-^ 
quable  et  par  sa  simplicité  et  par  un  volume  considé- 
itible.  Celui  du  Congre  m*a  paru  dans  ce  cas.  Je  vais  le 
décrire.  * 

Alexandre  Monro  et  Scarpa  ont  fort  anciennement 
donné  un  travail  très-important  sur  Torgane  de  Fodorat 
des  poissons,  mais  seulement  sur  celui  d^un  poiissbn 
cartilagineux ,  de  la  Kaie.  Saurai  occasion  de  citer  et 
d'employer  les  belles  recherches  de  ces  grands  maîtres. 

Les  narines  occupent  chez  le  Congre  un  plus  grand 
espace  que  chez  tout  autre  poisson  :  elles  sont  répandues 
de  l'œJl  k  Textrémité  du  museau  ^  et ,  chose  iuobservée 
et  sans  doute d^jà  fort  singulière,  elles  n'ont  obtenu  un 
aussi  grand  emplacement  qu'à  la  faveur  d'une  atrophie 
de  l'organe  du  goût. 

On  sait  que  toute  espèce  d'organe  s'annonce  en  puis- 
sance ou  en  faiblesse  ,  suivant  que  le  système  osseux  qui 
s'y  rapporte  est  beaucoup  ou  peu  développé  :  on  dirait 
que  le  résultat  de  toute  action  organique  doive  princi- 
palement profiter  au  périoste  ou  à  la  bourse  des  os , 
puis  aux  os  eux-mêmes.  C'est  là  un  fait  d'observation 
que  j'ai  mis  du  soin  à  bien  constater. 

Or,  si  je  viens  de  trouver  que  les  os  qui  circonscrivent 
l'organe  du  goût ,  comme  le  lacrymal ,  le  palatin ,  l'ilé- 
/jrisséal  et  le  maxillaire  dentaire,  ne  manquent  pas  absolu- 
ment chez  le  Congre ,  du  moins  ne  les  ai-je  rencontrés 

i 

qu'en  vestiges.  Cette  atrophie  a  eu  de  plus  un  autre  ré'' . 
sultat ,   c'est  que  ces  os  étaient  restés  en -deçà  de  leur  v 
formation  ordinaire  chez  les  Poissons  ,  en  retenant  pour 
toujours  leur  état  primitif  d'os  cartilagineux. 

L'atrophie  de  l'organe  du  goût  a  donc  favorisé  l'hy- 
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J>ertt^pliié  de  celui  de  Fodorat.  Y  anrait'^îl  eu  pareil 
{balancement,  pareille  compensation  dans  le$  fonctions? 
et  Texcès  de  Tun  serait-il  devenu  supplétif  de  la  pénurie 
de  l'autre  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  tes  .observations ,  en  me 
faisant  connaître  un  organe  olfactif  porté  à  son  pliis 
haut  point  de  développement,  un  organe  d'une  grandeur 
k  faire  mieux  voir  toutes  ses  parties  constituantes,  satis^ 
faisait  à  ma  première  indication. 

,  Je  citerai  encore  d'autres  différences  que  présente  la 
tète  du  Congre ,  parce  que  ses  modifications  de  forme  pro« 
filent  aussi  à  l'appareil  olfactif.  Ailleurs  les  mâchoires 
«tipérieures ,  qui  se  composent  des  inter-^maxillaires  et 
des  maxillaires  dentaires  (a«lnasaux  et  addcntaux),  exis^ 
tent  en  avant  et  fort  au-*delà  de  l'axe  analogue  à  la  lame 
ethmoïdale  (rhiuosphénal).  Un  os,  du  service  de  l'or- 
gane nasal  chez  les  mammifères ,  est  le  plus  souvent 
employé  comme  moyen  de  jonction  :  changé  de  fonc- 
tions ,  il  fait  même  partie  d'une  plus  grande  pièce  voi- 
sîne^  il  s'ajouleetsesoudeà  l'inter-maxillaire  (adnasal). 
Jusqu'à  moi  il  n'avait  été  considéré  que  comme  une  apo- 
physe montante  :  tantôt  il  n'excède  pas  la  longueur  d'une 
apophyse  voisine  ou  de  la^véritable  apophyse  de  l'inter- 
maxillaire  ;  ce  qui  se  voit ,  par  exemple ,  dans  les  C/- 
prinus ,  les  Gadus ,  etc. ,  et  tantôt  il  devient  une  bien 
plu»  longue  et  très-longue  apophyse  (i),  savoir ,  dan^ 
tous  les  sous-genres  de  la  famille  des  Perches ,  dans  les 
Scarus^  les  Scictna^  etc.  Petit  ou  grand,  cet  os  ne  manque 


(i)  J^aî  figuré  cette  pièce  dans  nia  planche  dite  composition  de  la 
télé  osseuse.  Voyez  Mémoires  du  Muséum  d'HisU  naU,  tom.  xiy 
pi.  aiifig»4>l*i^«^* 
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pcdut  à  sou  nouvel  usage  chez  ces  poissons  :  loiijouf& 
il  devient  une  sorte  de  chaînon  pour  lier  ensemble  les  os 
des  mâchoires  et  ceux  du  nez;  car,  s'il  est  petit,  la 
pièce  qui  le  suit  se  prolonge  et  Tatteint;  ou  s'il  est 
grand  au  contraire,  celle-ci  est  très-courte. 

J'avais  remarqué  que  partout  où  cet  os  était  soudé  à 
riiiter-maxillaire,  il  s'en  montre  diflerent  par  son  tissu  : 
ce  n'est  jamais  une  ossification  aussi  achevée,  et  quelque^ 
fois  il  parait  seulement  un  cartilage  durci.  C'en  était 
a^i^z  pour  qu'il  trahit  sa  condition  d'individualitjé.  Mais 
il  £illait  voir  cet  os  isolé  :  or,  c'est  ce  que  me  montra  l'os*- 
téologle  de  plusieurs  Perça,  Sciœnay  etc.,  quelquefois 
avec  la  singularité  que  cet  os  est  plus  développé  et  qu'il 
est  soudé  d'un  seul  côté ,  moins  grand  au  contraire , 
et  libre  de  l'autre.  Par  de  nouvelles  recherches  je  suis  en^ 
(in  arrivé  à  déterminer  cette  pièce  et  à  reconnaître  eu 
elle  l'analogue  des  cornets  inférieurs  :  elle  prend  dans 
ma  nouvelle  nomenclature  le  nom  de  rhinophysal  ^  elle 
cesse  dans  les  Trigles  de  faire  partie  des  mâchoires  ;  maià. 
unie ,  quoique  non  soudée  avec  sa  suivante ,  elle  prend 
rang  parmi  les  parties  dont  se  compose*  le  tét  généraL 
de  la  tète  :  elle  en  forme  la  saillie  antérieure. 

Telle  est  cette  pièce  che^  les  poissons  :  n'étant  point 
classique  et  primordiale,  c'est-à-dire  point  absolument 
nécessaire ,  elle  s'y  conduit  comme  font  lés  par- 
ties d'un  organe  secondaire^  le  plus  souvent  elle  est 
réduite  à  la  seule  utilité  d'un  chaînon  intermédiaire, 
OU' bien  elle  passe  d'un  appareil  à  un  autre  suivant  lesi 
Êimilles ,  étant  variable  dans  ses  formes ,  et  par  consé* 
quent  dans  ses  fonctions.  Enfin,  chez  le  Congre,  lo 
rhiQophjrsal  est  rappelé  à  ses  fonctions  primordiales  ;  il 
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est  entièrement  restitué  à  l'organe  olfactif.  Cela  ne  se  peut 
qu'il  ne  devienne  d'abor4  étranger  à  l'usage  de  chaînon 
articulaire  que  nous  venons  de  signaler.  Comme  il  n'est 
plus  de  vide  à  combler  entre  les  mâchoires  et  le  crâne 
proprement  dit ,  un  os  de  jonction  cessait  d'être  né- 
cessaire» Les  mâchoires  sont  simplifiées  au  moyen  du 
maxillaire  deptaire  (l'addental)  ,  que  nous  savons  ,  par 
ce  qui  précède,  petit,  rudimentaire ,  cartilagineux  et 
reporté  en  arrière.  Or ,  le  moyen  qui  a  fait  ressource 
dans  cette  nécessité,  c'est  encore  une  anomalie  :  l'intér- 
maxillaire  vient  occuper  une  gorge  sur  le  flanc  du  rhi- 
nosphénal ,  probablement  sur  la  ligne  d'articulation  de 
det  os  et  des  vomers  ,  toutes  parties  soudées  et  parfaite- 
ment résistantes.  Ainsi,  chez  le  Congre,  chez  l'Anguille, 
chez  les  autres  Murœna ,  chez  les  Murénophis ,  ce  sont 
les  vomers,  et  non  plus  les  maxillaires,  qui  terminent 
le  museau.  .         i 

Cet  arrangement ,  qui  n'impose  plus  à  notre  rhino- 
physal  ou  cornet  inférieur  le  service  d'un  anneau  de 
jonction ,  l'a  laissé  en  pleine  liberté  de  rentrer  dans  la 
fonction  qu'a  cet  os  chez  les  mammifères;  car  ,  ramené 
aussi-bien  que  l'inler-maxillaire  vers  la  quille  centrale 
ouïe  rhinosphénal ,  il  est  établi  par -dessus  à  la  ma- 
nière d'un  toit  5  superposition  qui  procure  une  très-solide 
muraille  d'enceinte  à  la  chambre  olfactive ,  avec  d'autant 
plus  d'eflSteacité  qu'en  outre  une  fort  grande  pièce  arrive 
a^ssi ,  seulement  dans  le  Congre  et  dans  les  Murœna, 
prendre  place  à  côté.  Celte  seconde  pièce,  occupant  tout 
le  bord  extérieur  du  cornet  inférieur ,  concourt  donc 
lUissi  pour  sa  part  à  compléter  en  ce  lieu  une  large 
Yoùte.  Ainsi  se  trouve  circonscrite  et  formée  une  chambra 
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nasale  très- grande,  où  en  effet  toutes  les  parties  moUes: 
de  Tappareil  olfactif  trouvent  à  se  répandre  et  à  s'établir 
à  Taise. 

Quelle  est  cette  grande  pièce  articulée  le  long  et  eit 
dehors  du  cornet  inférieur?  c^est  une  question  neuve  et-, 
ce  me  semble ,  d^une  grande  importance.  Je  crois  me 
rappeler  que ,  dans  un  essai  de  détermination  non  encore 
publié,  quelqu'un  Ta  vue  dans  le  Congre,  et  Fa  prisé 
pour  le  maxillaire  dentaire.  Mais  cette  détermination  est 
inadmissible  ;  le  maxillaire  se  trouvant  en  dessous  dan» 
un  état  rudimentaire  et  cartilagineux ,  cette  grande  pièce 
n^est  autre  que  Vos  déterminé  et  donné  par  tous  les  anâ- 
tomistes  sous  le  nom  d'05  nasal.  .i    .'  ^ 

Mais  ce  rapport,  qui  ne  fut  jamais  réfléchi,  qu'on  À'a- 
dopta  que  sur  une  simple  convenance  de  position ,  et  qui 
fut  seulement  et  décidément  acquis  sur  quelque  chose.de 
semblable  dans  la  forme ,  est-il  juste  au  fond  ?  J'élève 
aujourd'hui  un  doute  à  cet  égard.  Cependant  j'avais  jus- 
qu'à ce  moment  partagé  le  sentiment  de  tous  les  ana-^- 
tomistes.  C'est  cette  opinion  que  j'ai  émise ,  en  donnant 
le  signe  T  à  la  figure  6  de  la  planche  mentionnée  dans,  la 
note  précédente.  Je  reviens  sur  cette  opinion  eu,  me  four 
dant  sur  une  nouvelle  découverte  que  je  viens  de, faire  : 
j'ai  trouvé  le  naja/ ailleurs. 

Établissons  ce  fait ,  et  disons  d'abord  comment  nous 
y  avons  été  conduit.  L'absence  chez  les  poissons  de  deujt 
os  pour  compléter  les  ceintures  de  la  chambre  nasale, 
l'absence  de  ces  deux  os  qu'on  observe  si  distinclentient 
chez  les  mammifères ,  qui  existent  pareillement  chez  les 
reptiles,  m'avait  depuis  long-temps  paru  oflVir  là  ^u« 
anomalie   réellement  inexplicable.   Amené   c<épeii4«t^ 
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pÊOt  ce  que  je  croyais  un  fait  exact  d'observation  à  croire 
à  cette  absence ,  il  ne  me  restait  que  la  ressource  de  pre^ 
sumer  ces  os  associas  à  d^autres  ,  et  je  m'arrêtai ,  faute 
de  mieux ,  k  Tidée  que  ces  os ,  qui  sont  les  analogues  des 
cttnetç  supérieurs  du  nez  chez  les  mammifères ,  que  ces 
Oii  (pie l^ai  nommés  chez  les  reptiles  et  spécialement  dans 
\e  Crocodile  ethmophjsaux ,  formaient  la  doublure  i^nté-> 
rienre  des  lacrymaux  :  c'e$t  d'après  cette  idée  entière* 
ment  hypothétique  que ,  dans  un  trovail  de  déterminatioii 
de  la  tète  osseuse  des  poissons ,  publié  dans  les  Mé^ 
moires  du  Muséum  d\Histoire  naturelle ,  t.  xi ,  p.  44^  ^ 
j'ai  appelé^  ethmo-laerymal  les  parties  du  fond  de  la 
chambre  olfactive ,  que  je  croyais  doubles  et  formées  de 
rèthptophysal  et  du  lacrymal.  Ce  n'était  )à  qu'une  hypo- 
thèse ;  j'ai  du  me  préparer  à  de  nouvelles  recherches. 

Je  fus  ramené  sur  cette  question  par  mes  études  du 
Gcmgi'e.  On  voit  chez  celui-ci,  en  avant  des  frontaux^ 
une  pièce  qui  fut  donnée  pour  le  corps  ethmoïdal  par 
tous  les  anatomistes  ;  son  épaisseur  et  sa  grande  solidité 
étaient  remarquables  ;  recouvrant  les  parties  antérieures 
du  cerveau  chez  les  mampiifères ,  elle  s'élèverait  par 
conséquent  d^une  situation  profonde  pour  arriver  sur  la 
face,  pour  s'interposer  entre  les  parties  de  son  plancher 
extérieur  :  cela  pouvait  fournir  une  objection  assez  sé- 
rieuse contre  le  principe  des  connexions,  et ,  à  d'autres 
ë^rds ,  la  chose  pouvait  encore  paraître  difficultueuse  ; 
on  n^en  fut  pas  frappé. 

Cependant  quand  je  vis  le  prétendu  corps  ethmoïdal  dit 
Congre,  lequel  est  soudé  avec  les  pièces  du  plancher  infé^ 
rieur,  ces  difficultés  me  revinrent  à  Tesprit.  Ce  prétendu 
pOI^  ethmoïdal  n'avait  plus  ses  parties  postérieures  pais 
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dessofns ,  mais  en*des6u&  des  fmiuaux  ;  c'était  exacte- 
ment lu  position  des  nasaux  9  leur  mode  d^ar^içula-* 
tion  ;  eux  seuls  arrivent  nécessairement  en  avant  des 
frontaux  pour  faire  partie  du  plancher  de  la  face?  iTa- 
yais  là  évidenunent  sous  les  yeux  des  parties  identiques 
avec  les  vrais  nasaux,  et  j'en  vins  de  plus  à  trouver^ 
par  exemple ,  dans  le  Sciœna  aquila ,  une  configuratioa 
de  ces  pièces  qui  seule  eût  suffi  pour  autoriser  celte  dé* 
germination.  Cependant ,  dira«t*on ,  il  ne  faut  pas  soitir 
d'une  difficulté  pour  rentrer  dans  une  autre.  Qu'on  se 
rassure;  une  bonne  chance  ne  nous  manque  pas  :  car 
A  l'on  peut  et  doit  demander  qu'on  produise  un  autr9 
corps  ethmoïdal ,  il  est  bientôt  trouvé  :  il  l'est  dans  le 
seul  lieu  où  les  indications  de  la  théorie  prescrivaient  do 
l'aller  chercher.  Il  existe  en  effet  en  arrière  des  véritar 
blés  nasaux ,  entre  les  lacrymaux,  recouvrant  par  sa  face 
postérieure  la  partie  antérieure  du  cerveau ,  dans  la  situa* 
lion  profonde  enfin  où  se  trouve  le  corps  ëthmoïdal 
chez  les  Mammifères,  On  l'a  négligé  enfin  parce  qu'il 
est  cartilagineux  \  maiê  cette  circonstance  n'offre  en  soi 
rien  qui  doive  surprendre^  rien  qui  s'éloigne  d'un  ar- 
rangement ordinaire  :  cela  se  voit  che^  de  certains  Mam^ 
mifères ,  Reptiles  et  Oiseaux ,  comme  chez  les  Carnas^ 
^ierS)  le  Crocodile,  1! Autruche  jeune ,  et  généralement 
chez  tous  les  jeunes  Mammifères»  Alors  on  n'aurait  mé- 
connu cette  pièce  chez  les  Poissons  qu'en  raison  de  ce 
qu'étant  cartilagineuse,  elle  est  dqjà  délaissée  avant  qu'où 
«ODge  à  rasseinbler  et  à  observer  toutes  les  parties  d'unç 
lète  osseuse  (i). 

(1)  Je  suis  présentement  dans  Tusage,  pour  avoir  ^  s^elottes  de 


(  33o  ) 

L*os  nasal ,  ainsi  que  nous  Tavons  reconnu  plus  haut, 
recevant  de  ces  dernières  considérations  une  sauction  in- 
contestable, est  différent  par  conséquent  de  la  pièce 
ainsi  nommée  jusqu'à  ce  moment. 

Qu'est-ce  alors  que  cette  autre  pièce ,  que  la  paire  d'os- 
selets qui  est  en  avant  du  vrai  nasal  ?  c'est  le  cas  pré- 
sentement de  se  rappeler  cette  absence  de  deux  os  qui 
nous  avait  parue  un  sujet  d'inexplicable^  anomalie.  Je 
suiis  certain  de  ne  commettre  aucune  erreur  en  les  di- 
sant retrouvés  ces  cornets  supérieurs  ,  ces  os  que  je 
Bomme  ethmophysaux  \  que  j'ai  vus ,  dans  le  Crocodile, 
intervenir  dans  le  plancher  de  la  face,  et  que  j'avais  cru 
hypothétiquement  soudés  avec  les  lacryniaux.  Tout  ce 
qui  motive  une  détermination  exacte^  connexions  et 
usages ,  s'y  trouve. 

Ainsi  le  corps  ethmoïdal  (ethmosphénal)  a  ses  ailes, 
les  cornets  supérieurs  {ethniophysaux),  comme  la  lame 
ethmoïdale  Çrhinosphénal)  a  les  siennes^  les  cornets 
inférieurs  (rfiinophysaux).  On  aperçoit  ces  doubles  ailes, 
chez  les  Poissons ,  rangées  parmi  les  os  de  la  face,  sans 
qu'on  doive  voir  là  un  eflfet  de  véritable  anomalie.  La  ca- 
vité nasale,  dans  ceux  des  animaux  chez  lesquels  elle  sert 
dé  premier  vestibule  à  l'organe  respiratoire,  n'est  dans 
la  réalité  qu'un  fort  repli  de  la  face,  qu'une  partie 
de  celle-ci  retournée  sur  elle-même.  Que  l'organe  res- 
piratoire (ce  qui  commence  dans  quelques  reptiles  et  ce 
qui  esta  son  dernier  terme  chez  les  poissons)  ,  qtie  l'or- 
gane respiratoire  n'ait  plus  besoin  de  ce  même  vesti- 

poissons  complets ,  de  faire  copier  en  bois  les  pièces  cartilagioenses.  Je 
conserve  les  modèles  dans  la  liqueur,  les  tenant  a  portée  du  squelette  §t 
fur  le  môme  sodé. 
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bule,  cette  portion  de  la  face  n'est  plus  plissée.  Les  cor- 
nets ,  autrefois  rentrés  en  dedans  des  fosses  nasales ,  sont 
rétablis  dehors  et  en  série  :  ils  ne  se  sont  logés  à  la  suite 
des  os  du  nez ,  et  ils  n'arrivent  sur  Fextérieur  de  la  face^ 
que  parce  que  la  duplicature  qui  en  avait  ailleurs 
dispose  autren^ent,  a  cessé  :  par  conséquent  ces  chan- 
gemens  surviennent  sans  aucune  réelle  anomalie ,  sans 
que  des  connexions  essentielles  soient  interverties. 

Mais  il  y  a  mieux  :  car,  en  ce  qui  concerne  le  Congre, 
les  deux  paires  de  cornets  du  nez  (ethmophjsaux  et  rhU 
nophysaux)  sont  rendus  à  leurs  fonctions  primordiales , 
y  reparaissant  sous  les  mêmes  conditions  que  chez  les 
Mammifères  :  voilà  ce  que  je  crois  pouvoir  établir  ,  ce 
qui  me  parait  susceptible  de  démonstration  par  Texamen 
des  parties  molles. 

Les  anatomistes  ,  les  ichthyologistes  ont  décrit  en  dé- 
tail les  doubles  entrées  (i)  des  narines;  M.  de  Blainr 
ville  (2)  s'est  plus  que  personne  étendu  sur  ce  sujet  :  on 
a  donc  remarqué  Tune  des  entrées  toujours  béante ,  et 
l'autre  terminée  par  un  tube  plus  ou  moins  long  ,  quel- 
quefois par  un  demi-tube  ,  et  dans  certaines  espèces  par 
une  simple  languette.  M.  Cuvîer  rapporte  que  l'on  voit  ce 
tube  se  redresser  dans  l'eau ,  puis ,  quand  le  poisson  en 
est  retiré,  retomber  à  la  manière  d'une  peau  flasque. 


'  (1)  La  Lamproie  est  dans  le  cas  des  Cétacés  sous  le  rapport  d^une 
seule  entrée  nasale  sur  la  ligne  médiane.  Toutefois  ce  n^est  plus  comme 
chez  ceux-ci  une  fente  transversale  ;  Torifice  uni(|ue  est  longitudinal  et 
bordé  d^un  cordonnet  cutané  qui  devient  une  soupape  de  fermeture  sous 
le  poids  et  Faction  du  liquide  ambiant. 

'.  {1)  De  l'Organisation  des  Animaux ,  par  M.  de  Blainviile,  iSaa, 
pag,  330. 
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Ordinairement  les  deux  enirées  sont  voisines  ;  maïs  il 
li^'en  est  point  de  même  dans  le  Congre.  Les  fosses  na- 
sales étant  allongées ,  leurs  entrées  se  voient  à  chaque 
extrémité  ;  postérieurement  est  la  bouche  béante  ,  et 
tout-à-fait  en  devant  se  voit  un  tube  terminal  fort  long  5 
il  Test  davantage  dans  les  Murénophis.  On  s^en  est  tena 
à  ces  observations ,  quand  il  eût  été  naturel  de  conclure^ 
de  ces  faits  que  l'ouverture  postérieure  servait  d'entrée 
9U  fluide ,  et  Fouverture  antérieure  d'issue  pour  sa  sortie  : 
le  petit  tube  forme  soupape;  il  ne  s'ouvre  que  sous  le 
ressort  du  fluide  introduit  dans  le  canal.  Il  me  paraît 
certain,  et  une  observation  faite  sur  des  Anguilles  vi- 
vantes  m'en  a  déplus  convaincu,  qu'un  filetd'eaa  coule 
continuellement  dans  le  canal  nasal,  entrant  par-derrière 
et  sortant  par-devant. 

On  a  dit  et  on  a  rapporté  tout  récemment  que  le  fond 
de  la  poche  olfactive  était  tapissé  par  une  pituîtaire.  Oa 
a  ainsi  supposé  che^  les  Poissons  un  mécanisme  sem^ 
blableà  celui  des  Mamtniftres  ,  et  c'est- à'  tort  ;  car  c'est 
vraiment  mal  comprendre  la  doctrine  des  analogies  or- 
gatiiques  que  d'admettre  qu'elle  fait  porter  les  identi- 
tés sur  la  somme  des  effets ,  quaiad  c'est  tout  au  contraire 
sur  la  considération  des  élémens  consiîtuans.  Voilà  ce 
que  ne  savent  point  certains  jeunes-gens  qui  attaquent 
avec  humeur  et  violence  une  théorie  qui  envahit  aujour- 
d'hui tout  le  champ  de  l'organisation*  Il  fallait ,  non 
présumer ,  mais  observer  le  caractère  du  fond  de  la 
poche  olfactive  ?  on  eût  remarqué  qu'il  existait  là  une 
véritable  branchie  formée ,  comme  les  branchies  respi- 
ratoires ,  de  deux  rangs  de  lames  sanguines  :  celles-ci 
sont  serrées  et  attachées  par  les  deux  extrémités  ^  comme 
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W  it)i*anchie$  fixes  des  Poissons  chontiroplérygiens.  Le 
nombi*e  et  la  minceur  de  ces  lames  sanguines  sont  tout* 
à^faît  remarquables. 

Alexandre  Monro  et  Scarpa  ont  vu  cette  branchie 
dans  une  Raie  et  Tont  figurée ,  le  premier  (i)  peu  exac- 
tement ,  mais  le  second  (2)  avec  un  soin  et  un  détail 
très-*minutieux,  La  Raie  possède  un  organe  nasal  dans 
iin  aussi  haut  degré  de  composition  que  celui  du  Congre; 
et  le  présent  travail  fut  devenu  inutile ,  si  Scarpa  eût 
pu ,  au  début  des  recherchas  de  ce  genre ,'  échapper  à 
Finfluence  des  idées  de  son  temps.  Il  admit  au  con« 
traire ,  à  quelques  détails  près ,  une  identité  absolue 
et  fondamentale  entre  l'organe  nasal  de  T homme  et  ce-* 
lui  de  la  Raie  :  ainsi ,  la  même  nomenclature  lui  servit 
à  exprimer  des  considérations  au  fond  très-difierentes , 
emploi  malheureux  d'une  langue  commune  qui  l'é- 
loignait  de  plus  en  plus  du  caractère  de  spécialité  et  de 
nouveauté  que  ses  anatomies  plelues  de  sagacité  et  ses 
dessins  fort  exacts ,  manifestaient  cependant  à  ne  point 
s'y  méprendre.  Car,  où  j'aperçois  un  appareil  vasculaire 
fort  simple  et  dont  je  donne  les  réelles  conditions  et 
-les  formes  ,  en  le  disant  semblable  à  une  branchie  fixe , 
Scarpa  ne  'décrivit  qu^une  membrane  pituitaire  partagée 
en  deux  régions  par  un  ligament  vers  le  centre.  Par 
cette  manière  de  dire  et  de  faire  ,  la  seule  praticable  alors, 
les  faits  recueillis  furent  placés  sous  les  yeux  ,  mais  non 
réfléchis  et  jugés  par  l'esprit. 

Fixé  aigourd'hui  sur  la  structure  des  lames  sanguine» 


(i)  T^c  Structure  and  Physiology  FishcSf ,  in-fol, ,  1785. 

(a)  Anatomieœ  disqumtionçi  (kJiudituet  (M/actayiïï!^iç\*y\*fii^ 
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éi  sur  le  caractère  de  la  branchie  du  CoDgre ,  je  n'aî  point 
tardé  à  l'être  sur  Tusage  d'un  appareil  qui  existait  atilleurs 
sous  une  même  forme  et  avec  une  destination  coniiue. 
Les  lames  sanguines  de  la  branchie  olfactive  ne  peuvent 
que  faire  et  ne  remplissent  véritablement  que  l'office  des 
lames  sanguines  d'une  branchie  respiratoire ,  c'est-à- 
dire^  qu'elles  sont  continuellement  occupées  à  agir  sur 
l'air  de  Feau. 

Ainsi  se  montre  en  ce  lieu  une  organisation  singu- 
lière dont  les  Mammifères  respirant  et  odorant  Tair 
élastique  n'avaient  aucun  besoin  ^  ainsi  se  voit  là  une 
organisation  pour  un  travail  préparatoire  ,  une  organisa- 
tion qui  place  enfin  sous  les  nerfs  olfactifs  des  Poissons 
des  conditions  pour  l'odoration  qui  correspondent  à 
celles  des  Mammifères. 

Ainsi  encore  disparaît  l'objection  que  s'était  faite 
ïnon  célèbre  collègue  M.  Duméril,  dans  un  Mémoire 
sur  V  Odorat  des  Poissons  y  qu'il  a  publié  en  1807  (^)- 
il  n'est  point  dans  les  fosses  nasales  des  Poissons  de  mem- 
brane pi tui taire  susceptible  d'être  irritée  et  blessée  par 
le  contact  de  l'eau  :  ce  qu'on  observe  à  la  surface  est  un 
système  vasculaire  isolé  ,  qui  a  besoin ,  au  contraire, 
d'être  continuellement  baigné  et  lavé  par  le  milieu  am- 
biant. 

De  cette  donnée  nouvelle  sur  la  membrane  olfactive , 
il  suit  qu'aucun  anatomiste  n'a  pu  ni  bien  apercevoir  ni 
comprendre  le  système  nerveux  qui  s'y  rapporte.  Je  vois 
que  quelques-uns  ont  vaguement  soupçonné  ce  qui  est; 


(i)  Mémoire  sur  POdorat  des  Poissons ,  par  M.  Dumérîl;  Magasin 
encyclopédique ,  ttonée  1807  ou  tome  l2Uli  ,  pag.  99. 
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maïs  ils  Tont  uniquement  déduit  d'une  observation  qu'ils 
ont  mal-à-propos  combattue ,  et  quMls  ont  ensuite  com- 
mentée de  façon  ^à  arriver  sur  une  conclusion  supposée 

* 

probable  de  faits  identiques  avec  les  Mammifères  : 
comme  on  l'a  entendu  ,  il  y  a  eu  erreur.  En  effet ,  d'an- 
ciens anatomistes  ,  et  CoUins  entre  autres ,  ont  dit  que  les 
Carpes ,  les  Gades  ,  les  Brochets ,  et  généralement  la  plu- 
part des'  Poissons  osseux ,  montraient  deux  olfactifs  de 
chaque  côté.  On  a  pu  croire  et  on  a  conclu  dans  un  Com- 
mentaire à  ce  sujet,  que  l'un  de  ces  olfactifs  devait  être 
et  était  le  rameau  nasal  de  l'ophthalmique^  qu'il  n'y 
avait  alors  d'anomalie  que  dans  le  volume  extrême  de  ce 
rameau  ,  et  que  cette  remarque  rétablissait  et  ramenait 
l'identité  de  la  distribution  des  nerfs  entre  les  Mammi- 
fères et  les  Poissons. 

Cependant  les  anciens  anatomistes  ne  s'étaient  point 
mépris  ;  ils  avaient  donné  une  observation  à  laquelle  il 
ne  manquait  que  d'être  exprimée  avec  plus  de  rigueur. 
C'est  le  pédoncule  du  bulbe  olfactif  qui  est  séparé  en 
deux  ,  quelquefois  entièrement ,  et  de  manière  à  simuler 
deux  olfactifs ,  et  d'autres  fois  vers  le  tiers  ou  le  quart 
de  sa  longueur  :  il  n'y  a  au  fond  qu'un  olfactif  de  chaque 
côté^  mais  susceptible  d'une  division  plus  ou  moins  pro- 
fonde. 

Le  rameau  nasal  de  Tophtlialmique  ou  la  branche  de 
la  cinquième  paire  qui  concourt  à  l'odorat,  restait  à  dé- 
couvrir. Tout  est  de  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
dissections  et  dans  les  dessins  de  Scai^a  ,  et  il  a  va 
cette  branche  nerveuse  :  elle  porte  ,  dans  la  figure  n^  i 
de  sa  planche  première ,  pour  signe  le  chiffre  18  ;  mais 
n'ayant  point  la  clé  des  modifications  survenues  dans 
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^appareil  iiasal  dei^  t^oissons ,  Scarpsl  n^a  point  sotip^ 
çonné  la  condition  olfactive  de  cette  branche  nerveuse  ^ 
et  il  ne  Tindique  dans  sa  légende  que  sous  le  nom  de 
portion  antérieure  de  la  cinquième , paire. 

J'ai  ducroire  que  je  trouverais  quelque  chose  d^exact 
à  cet  égard  dans  un  ouvrage  ad  hoc ,  et  récemment  pu- 
blié sous  le  litre  Ae  Système  nerveux  des  animaux  à 
vertèbres  :  j'ai  remarqué  ,  dans  le  chapitre  sur  l'odorat 
Aei    iPoiâSons  ,   plus    d'assertions    que    d'obser valions 
réelles.  L'auteur  affirme ,  page  643  v  que  les  narines  des 
Poissons  ne  reçoivent  aucun  nerf  de  la  cinquième  paire  ^ 
il  nie  ce  que  montre    cependant    assez  distinctement 
une  planche  de  son  Atlas  ,  la  douzième ,  représentant  ' 
les  principaux  faits  anatomiques  du  Congre.  Il  sup- 
pose de  plus  que  le  nerf  olfactif  suffira  seul  à  l'odo» 
fat  chez  les  poissons  :  ^il  poursuit  ainsi  sa  chimère  des 
dii^ersités  admirables  ,  ç' est-à-dire  ,  que  sa  passion  l'ec*' 
traine  hors  de  la  science.  Car,  d'une  part^  la  science  ne 
s'élève  que  par  deâ  rapports  ,  et  de  l'autre  elle  n'admet 
nullement   comme   possible  l'odoration    sans  le  con*- 
cours  des  nerfs   de  première  et  de  cinquième  paire* 

J'opposerai  à  ces  assertions  des  faits  dont  chacun  peut 
dès  ce  moment  vérifier  l'exactitude  par  l'attention  que 
j'ai  eue  d'apporler  à  l'Académie  les  préparations  elles- 
mêmes  ,  préparations  dont  je  suis  redevable  à  la  com- 
plaisance et  à  l'habileté  de  M.  le  tiocteur  Serres.  On  va 
connaître  un  système  nerveux  fort  curieux ,  par  un  ca- 
ractère de  persévérance  dans  l'isolement  de  ses  partie» 
constituantes. 

r^.   Considérations  sur  le  nerf  olfactif  * 

Après  un  long  pédoncule  plus  ou  moins  divise  ^  on 
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trouve  le  bulbe  olfactif;  hors  de  ce  bulbe^  sortent  detix 
*ioé  ^trois  branches  qui  gagnent  pur -derrière  le  centre 
d^une  membrane  ou  capsule  fibreuse.  Les  nerfs  oUactifs 
«Y  i^pandentiet  Viennent  la  pénétrer.  Il  ne  faut  p6int 
tmblîer  qiie^  pair  son  autre  surface^  eetéc  membrane  fibi^* 
nerveuse  fait  le  fond  de  la  cavité  niisalé^  cavité  que  nous 
avons  vue  plus  baùt  occupée  et  tapissée  *  par  la  braliebi^ 
olfactive. 

!3i^.  Considérations  sur  le  rameau  nasal  de'toph* 
thàlmiqiie* 

Le  départ  de  ce  nerf  a  lieu  comme  chez  les  Mammifères; 
provenant  du  même  point  du  nerf  ophthalmique ,  il  re- 
monte assezbaut)  et  ilrampe  sons  la  peau,  passant  auprès 
et  en  dedans  de  la  capsule  nerveuse ,  visible  au  fond  de  la 
pophe;'  il  y  versé ^  »y  rendant  à*  angle  droit)  un  petit 
filet ,  une  broche  de  commiinioation  pour  le  nerf  6lfac-* 
tif  ^  et  il  continue  de  sq  prolonger  jusqti^  son  épanouisses 
ment  dans  les  anfrsKctopsités  du  eometlsupérieur.-  Sui- 
vant les  espèées ,  c'est  tantàt  sur  la  surface' ettérieure^ 
et  tantàt  sous  Tautre:;  mais  dans  tous  les  cas',  tc'est  dans 
vme  pulpe  gélatineuse  qui  'abonde;  dans  les  intersiioes 
de  ces  os,  comme  il  en  existe  dans  les  canaux  s«mi-^ 
eîrailaires  pour  Tépanouissement  du  lierf  auditif, 
i  3r?.  )  Considérations  sur  les  usagis  deccs  parties. 

Je  nemefiaaepas'de les  doBnersani laisser  à  désirer 
sur  ^en  ràes  points^  >  D- abord  il  est  une'  question  en  de- 
facnrs  de  rânatiomie'  que  je  laisse  entière  :  c'est  de  savoir 
nettement  ce  que  sont  des  partieules  odc^antés. 

Ce  quk>n  a  remarqué  a  Tégard  desanitiiaûx  qui  odo- 
rent  dans  Tair,  c'est  que  le  çoncfoui(s  des  deux  paii^^  de 
nerfs  est  nécessaire  pour  qu'il  y  «tit^iiKaeriotov^Ch^^^piÀant 
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aux  anîmaMX  qui  ^Mtoi^ncdaiis  Teâii  ^  j'ai  01161111:6  les  Tekv 
tions  de  ces  iplMttibs  «a  iiifiisuiiit  sur  tme  branèhe  «pii  ks 
diet  cm  cdiDiiiiiiiièaliaBé . 

;  Relati^emenl^au  phénboiiiie  der^lfiidionv  laphysio^ 
logiiB  ne  fait  ff»e  le  constater,  mais  nerexpliqntt  ^an^ 
Dir€t  que  4és  paititoales  odoratttesiaffedënt  là  tnetniNrane 
pitliiHanrë  ^  <ei  qqe  TelÇMtkin  s^enrait  à  eàHiBé'diine^:(éQe'« 

tion  sur  les  nerfs ,  ce  sont  plusieurs  termes  qui  se  t^ 
dliisélat è>ceèi  ;  iiy^  a<dfactiùnétti  mojnBU  dèsw^nlès de 
V odorat  i  mais  d^ailleurs  personne  ne  s'est  avisé  4e  nechefkv 
c^eÉ^^éerqui "était  séparément  hnjJrcëaioraïaUe  danà  la |>i- 
tnitjiire  ^  ^^  ^  en'  reiipoh  desa  ^èKtiure  incktrioable  >  «  toii«- 
jours-été  «ottsidérée  ^oiiime  'vn  lèÉseiiiiUe^  «  organe 

S)»iifl  ea{>ériBr  de  pouvoir  mettra  {Avs  «l'kabileiécfaf 
d'aiftrêfs  À  scinder  oes  myatérieux  phénominés  ^  je .  ietA 
0ep0pidattl  temaifi^utt^  «que  si  IW  peut  >9c  dhtisr  de  1'^^ 
il^prevdriB!  un  .jimrinaveè  qudquea.  ënccès  ;  cebera^ca 
dii%eMI  jMint-fiftMilittii  «sinr  r^)l£BicttoiL  dea  Poisaoïis  ;  <»r  v 
ce  <pii  ^sc  .di£cîlfc  à  ^'égatid  des  asimatix  «pn  odoneiit 
datif  Fait*  n^  VnêX  plus  ëutàii^;  à  ir^pind.^  oèuajp  «pit 
£)^veax\  aona  t'aati  y^pahce  iqiie,  danir  «nx^  y  ks  pHrtces 
mises  i^bjeii  sla«Atk isolées ^^;^ que idéf^ lors «npeifti^f^^ 
aisémômc.  ^xt  aui^e  IVotton  ^ne  Joesqu'eUe»  >aéAt  :  ûbn- 
fiai»diiJ3Srei  lîéisé  pas  daiiMibb^^ 

D^la  iC9iisîdémtioR:dèëjpai!ti(iiâ  demie ^isojauxialper^ 
çfts  attivtaik  3e  suppose  4{iië  le  herfol&ctif  aostHedu  plus 
particulièrement  de  aubvionir.  à  Tenlffelie»  ^  d^eoMiter  «t 
de  régl^sr  4e  la^anismè  4e  lli  l>tttUBflkie  <ilfiictive^  et  le 
j^fprf  oiK^ly  de  a'^en^kfer  plus  spéciakmeBt  à  la  per^ 
oçption  stèin^  4ai^^}iNrâ«idieb  odoraiileft  f  «oiâliéceastfire^ 
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ment  deè  phénoihènes  «ticeéssift ,  et  par  conséquent  fies 
pkénoinèBes  que  Ton  peut  amvre  dans  leur  isolement. 
LaiM^nchiè  oliPactive,  comme  font  ailleurs  les  branchies 
respiratoires ,  absorbe  Toxigène  de  l'air  mêlé  à  l'eau.  Si 
c'est  dan^  Tair  qu'étaient  dissoutes ,  ou  avec  l'air  qu'é* 
talent  unies  les  particules  odorantes ,  on  aperçoit  ici  quel- 
que chose  de  plus  saisissable  pour  l'esprit  qu(e  dans  Tan-^ 
cienne  théorie  physiologique;  car  voila  les  parûettles 
odotanfes  ou  mises  à  iiu  ^  ou  dégagées  dans  ce  premier 
temps  du  phénomène.  Voilà  ces  particules  vacantes  ciu- 
tonr  de  la  pulpe  gélatineuse ,  vagantes  à  pointée  àéL  lievL 
et  peut-être  dans  le  lieu  même  loù  le  nerf  na^al  épanouit 
siiciaie  terminale.  Cette  dîstinetiien  faite  ,  |omt  porte  à 
admettre  que  ce  nerf  consomme  paria  perception  des 
odeurs  l'opération  commencée  par  l'action  sur  l'eau  de 
laimtfielûe.  Comment?  onrignéreà  l'égard  «de  l'homme 
et  des  animaux  ^ui  ^viyent  danâf  Ffiir;  je  n'^en  suis  pas 
mieux  iofoxmé^  à  l'iéjand  de#  Poissom 

>Qtte^  pleîade  eoAfiaace danft^ces fionséqiifiBeesi  Vims 
veniez  à  considérer  l'olfaction  des  Mammifères,  vous 
pourrez  entrevoir  quelle  chose  d*analqgue  chez  eux 
dins  la  coodujie  à^  méjttie  jphédom^^^  Uu/ç  ie»  p3rties 
dominantes  'dé  la  mettibnuie  pilaiitaire  «est  son  système 
TasGuli|ire^  il  nt'yt  a'  de  (fifiéretiees  à  l'égaitl  des<  Poissons 
que  dans  )e  .mode  de  distribution  du  san^^  qui  a  liei^ 
dans  ceja^^d  f^r\à^  fil6t3  juurallèlq^  f^.prpj^tés  sw  dqi 
lanfees ,  'Ot  -dans  les  MaminifèiiQs  paroles -dmes  rameuses, 
entre-crcSsées  avec  d?autres.'  Dans  un' Mémoii'e  qui  sui- 
vra celui-ci,  (^  qui  i^mbrassei^a  j^'^^t^tr^^s  (^jxs  de  l'or- 
gaiijsalÂoiaidJS  Confise.,  ^e«[M^^  lames  sanrr 

ffitfnes'a]^f«tffticnt  le  folivoir'#agir  smr  Faîr  n^Aé  à  l'eau, 
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et  qu^âux  cimes  rameuses  est  réservé  celui  dé  Toxigéna-- 
tion  dans  le  milieu  atmospUérique;  Sûr  ce  pied ,  le  sys- 
tème vasculaire  d^une  pituitaire  constitue  une  partie 
pulmonaire. 

Cela  posé,  nous  pouvons  reproduire  et  appliquer  à 
Tolfaction  des  Mammifères  (i)  nos  idées  précédentes. 
L'air  élastique  donné  son  oxigène  à  la  partie  sanguine 
de  la  pituitaire  ]  la  partie  nerveuse  olfactive  fait  fonc*^ 
tion  de  nerf  respirateur,  et  fournit  à  Tentretien  et  au 
ressort  du  système  vasculaire ,  et  la  partie  nerveuse  de  la 
cinquième  paire  agit  sur  les  particules  odorantes  mises 
à  nu  et  en  opère  la  perception. 

YoiU,  je  pense,  de  quelle  manière  on  devra  commenter 
et  concevoir  la  découverte  de  M.  Magendie ,  qui ,  api*èa 

(i)  fin  communiquant  k  rÀç9démie  royale  des  Sciences  le  présent 
Mémoire ,  fy  avais  promis  (  en  ce  lieu  même)  de  réei;amîaer  les  bourses 
nasales  et  les  ëvents  des  Cétacés ,  les  embrassant  déj^  sous  les  mêmes 
considérations  que  Pappàreil  olfactif  des  Poissons.  On  vient  faujour- 
d%ui)  9  novembre)  de  me  piiocurer  un  Marsouin,  et  metf^nessentimens 
sont  pleinement  justifiés.  •    \. 

'  Pour  concevoir  ce  qui^uit ,  il  faut  d'abord  écarter  de  son  souvenir 
Tancienne  explication  qu'on  a  donnée  du  jeu  de^.évents.  L'eau  n'est 
point  reçue  dans  la  boucbe ,  acculée  sur  le  '  ph€tyiax ,  refoulée  sur  les 
arrières-narines^  entraînée  dans  leurs  voies,  portée  dans  les  podics 
nasales ,  et  puis  éjaculée.  Voilà  pc^r  bien  peu  de  profit  une  trop  grande 
dépense  de  moyens  ;  car,  serait-ce  pour  y  subvenir  que  la  tétè  des  Cé- 
tacés aurait  été  soumise  à  un  changement  autant  considérable,  aux  modi- 
fications singulières  qui  la  caractérisent?  Non; la  Nature  n'a  pu  vou- 
loir donner  aux  Cétacés  un  simple  jouet ,  un  appareil  comme  sont  œs 
caniiles  dont  les  en&ns  se  servent  pour  seringuer  les  passans. 

Ces  moyens  nouveaux  d'organisation  propres  aux  Cétacés  ont  pour 
objet  leur  respiration  et  leur  ôdoration ,  telles  que  lés  pouvaient  possé- 
der  des  animaux  à  sang  efaàud  tenus  à  un  séjour  bid)itael  sous  l'eau. 
Ils  ont' été  d'ailleurs  très  -  heureusement  et  très  r  simplement  déiivés  à^ 
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Ain  heureux  emploi  de  la  voie  expérimentale  ,  attribue 
uniquement  Folfaction  dans  les  Mammifères  à  ce  dernier 
nerf.  Une  définitive  explication,  ou. plutôt  une  confir- 
mation assurée  de  ces  idées  théoriques  serait  aussi  donnée 
par  une  déduction  sans  doule  possible  de  ce  qui  précédé , 
par  le  cas  arrivant ,  dans  lequel  la  membrane  pituitaire 
serait  trouvée  respirante ,  c'est-à-dire  susceptible  d'ab- 
sorber Toxigène.  Indiquer  cette  recherche  à  Tunde  nos 
plus  savans  physiologistes,  M.  Edwards,  c'est  donner 
non  Tespoir  ,  mais  la  certitude  que  ce  qui  pourra  être 
connu  touchant  cette  question  'sera  promptement  com- 
muniqué au  public. 

Les  orgauejs  des  sens  «ont  homologues  y  comme  s'ex- 
prhnerait  la  Philosophie  allemande  y  c^est^à-dire  qu  ils 

fond  commun  et  général  :  or»  je  les  vois  simples ,  bien  quHls  soient  un 
parfait  et  tout  merveilleux  amalgame  des  appareils  nasaux  si  difiérens  , 
que  pai  découverts  d'abord  chez  le  Crocodile  {^Mémoires  du  Mus»  d*UisU , 
naU  ,  t.  XII  y  p.  m  ).,  et  en  second  lieu  chez  les  Poissons. 
\    fo.  C^estla  même  structure*  ce  sont  les  mêmes  disposition  ,  mod 
et  composition  que  dans  les  Poissons  ;  car,  quant  aux  parties  solides  , 
les  os  du  nez  sont  de  même  refoulés  en  arrière,  et  s'y  trouvent  ramas- 
sés sur  eux-mêmes.  Rendez-les ,  par  la  pensée ,  à  leur  forme  ordinaire 
d*une  lame  prolongée ,  ils  viendraient  de  nouveau  servir  de  toit  à  une 
cavité  dont  le  plancher  est  toujours  composé  àes  inter-maxiilair^s.et 
dès  cornets  du  nez  ;  réduits  à  être  une  grosse  tubérosité  engagée  danà  les 
frontaux ,   ib  permettent  que  ce  plauchcr  lui-même  fasse ,  à  Pégard 
da  crâne,  partie  de  la  surface  extérieure.  C'est  sur  cette  surface  que 
deux  bourses  membraneuses  sont  répandues  ;  comme  dépendantes  de 
l'^appareil  olfiictif ,  elles  posent  sur  leurs  os  propres,  les  oornejts  du  pe^, 
dont  les  formes  ne  sont  plus  celles  des  Manmiifères ,  maiç  se  trçuvent 
létre  en  revanche  une  répétition  d^  formes  qpe  pes  pi€;,ees  prennent  c}iez 
les  Poissons.  Tout  l'intérieur  de  ces  bourses  est  plissé  ;  j'y  vois  là , 
coaimc  disposition  générale ,  une  véritable  branch|e  olfactivç ,  d'autant 
^e  Jes  coches  intérieures  sont  fora^ées  d'un  tissu  vascul^^ire  très<- 
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sont  analogues  dans  \eut  mode  de  développement ,  sHl 
existe  véritablement  en  eux  un  même  principe  de  for- 
mation  ^  une  tendance  uniforme  à  se  répéter,  à  se  re- 
produire de  la  même  façon  :  or,  je  n^en  puis  douter; 
c'est  ce  qui  se  montre  dans  la  construction  d^ un  œil,  par 
çicemple ,  et  d'une  narine  de  poisson.  En  effet ,  une  na- 
rine de  Carpe ,  en  sW  tenant  à  ce  qui  est  visible,  est  un 
globe  crçttx  dont  le  fond  est  plidsé ,  comme  est  sou- 
vcsitla  rétine  au  fond  du  globe  oculaire*  Les  deux  sj^é- 
roïdeç  sont  diversement  ouverts  pour  leur  communica- 
tion avec  les  molécules  les  plus  ténues  du  monde  e^-r 
|érieur.  Le  globe  n^sal  est  pleinement  ouvert  au  moyen 
de  ses  deux  orifices^  donnant  ainsi  accJis  au  milieu  sim- 
biant ,  atix^partitcules  qui  peuvent  y  être  suspendues , 


sbottdtttit  ;  éMRéWè  èL\é$  ne  sont  (>oiàt  tooges  es  dedans  f  autBoirM, 
cotùtùtt  est  la  membrtttiè  pitïdtatre. 

ttémé  ^rucètiire ,  par  cofllféqtt«iit  ttlfiies  ^«tîons»  L'ehn  cbirè  par 
l?éYent  et  yient  rcftdplif  les  pôdhes  nasales;  elle  y  est  enfettAéé.  Car» 
âiÉùé  pàft,  rëvetit  6è  iériùe  par  une  action  tnosonlalrs,  et  de  Tautr^, 
vSM  vtiltule  très-bien  dëorite  par  Bf .  Gnrler  (  L^m  d^Afuaom.  ûomp.^ 
tota.  xt ,  pag.  61 3)  fns^pécbe  Peau  de  pénétrer  dans  le  curAne  i  i^a^lors 
F^nîttk&I  yenlQfe  ddorer,  tme  compression ,  dVtatant  pins  forte  qae  le 
Sphincter  d6  Pëvent  résistera  datantage,  s^opère  k  Pégard  des  fluides 
introduits  dans  les  bourses  ;  des  muscles  entourent  «es  bourses ,  ils  ks 
rssserirent  et  les  vident ,  ce  qui  forme  les  jets  d^esu  ;  dès-lors  il  s^ekeroe 
nnè  action  sur  Pair  contenu  dans  Peau.  Il  y  a  nécessairement  resplmtiqs 
par  les  feuillets  de  là  branchie ,  conséquemment  dégogeUMat  des  parti* 
^ules  odorantes.  Cn  attière  des  grandes  bourses  plissées  en  sont  do  plus 
petites  à  parois  cbarnuès,  à  double  cellule  fort  étroite ,  et  à  surface  lisse 
tet  rougeÂtre;  tin  pédoncule  cbamu  les  ferme  :  Pftuîmat  y  peut  donner 
ti<^s  k  Pair,  mais  il  n^y  en  donne  sans  doute  jamais  h  Peau.  Des  nerfs 
arrivant  de  la  cinquième  paire  y  sont  répandus. 

6és  parties  aussi  multipliées,  et  déplus,  autant  variées  dans  leur 
fbrme ,  loin  de  faire  feroire  à  Pabsence  de  Polfoctton  dtct  les  Cétacés ,  ea 
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«k>n  qà'il  i»e  remplît  dNia  finide  aana  cesse  renouvelé. 
Le  f;lol)e  octilaire ,  au  oonUtiire  y  n'est  ni  enlièi^eraefit 
4»avert ,  m  absolument  fermé.  Un  opercule  mince  et  dîa^ 
pliane  s'étend  sur  une  large  entrée,  et  la  défend  de 
cette  manière  de  Vintroducîion  des  fluîdea  de  Textérieur , 
en  même  temps  que  ee  couvercle  retient  les  parties 
aqueuses  de  Tintérieiir,  dont  le  séjour  permanent  en 
ce  lieu  'contraste  avec  Fécoulement  d'un  filet  d'eau 
feumipar  le  milieu  ambiant,  écoulement  continuel  en 
dedans  dea  narines  de  Poissons;  maia  d'ailleurs  Topercule 
de  l'entrée  de  l'œil  se  compose  d'une  membrane  si  mince 
que  celletci  n'est  point  un  obstacle  à  i'introdnction  des 
pertîoules  lumineuses  répandues  dans  le  fluide  aérien, 
TeUea  sont  de  premières  analogies  ^  mius  il  en  est 

feraMot  naître  au  <x)atraire  Ticiée;  mais  il  faudrait  y  voir  arriver  un 

nerf  oUusUf,  On  ««aure  qu'il  p^  en  a  ^n^^  el;rQp  p(çii«f$  mcme  qu'il  n'y,* 
aucime  route  prsticsUbç  )ii  <:el;  efi«tt 

CepeodsQt  je  q«  piU^  croiiti  à  p«^e  sb^çact;  \  et  en  ç09t ,  «vapt  de  Tmiji" 
mettrs  c|^mtiv«w«At  »  j'çi^amipçrfii  9Î  1^  Ipb^?  olfactifs  ne  devraient 
pw  i^ux  ipodificatîonji  àm  te  ^oe  d'^ti^^  r^tr^s  e(  ponfoudus  avec  le 
çhçmpt  offoif^f*  Quand oeii^  pf^rtie ,  aipsi  nomiiiiée  par  M.  Serres  /est 
ailleurs  «  «a  «Dr^MHIcaPçavç  ^t  petite ,  je  la  trouve  saillapte  et  considéra- 
ble chez  les  autres  GStaoés,.  Sa  po^itÎQn  en  AT<||it  de  Pep^re-çroisement 
des  nerfs  optiques  \  et  sa  substanœ ,  mmlo^e  de  couleyr  et  de  tissu  à 
dlUe  du  cervelet,  prouvent  quVat  là  un  réel  ^yer  olfactif:  qr  ^  ces  ma- 
melons I  placés  k  la  suite  de  ohtique  lot>e  cérébral ,  nVvaient  en<^re  été 
repiarqués  par  atioun  apatoiniste. 

a^.  Les  grandes  bourses  k  branchies  me  paraissent  susceptibles  dW 
filtre  «sage ,  celui  que  fai  reconnu  à  des  bourses  nasales  jusqu^alors 
inobservées ,  et  que  j'ai  trovvéef  chez  de  vi^px  Crocodiles  mâlee  \  je  ne 
doute  p«8  qu'elles  ne  pe  remplissent  égalemePt  d'air,  m^e  qu'elles 
soient  susceptibles  d'jr  en  recevoir  beaucoup  :  de  9eip}ilable#  pip^ens 
pour  Vj  introduire  et  l'y  concentrer  existent  phej^  lesi  Ç^oé^^  I^es 
feuillets  branchiques  se  déplissent ,  d'où  les  poches  nasales  prennent  une 
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d^autres  encore  plus  manifestes.  D'abord  uneportion  nem* 
vèuse,  émanée  du  cerveau,  entte  par -derrière  et  daii5 
le  fond  des  deux  organes ,  savoir ,  le  nerf  olfactif  dan» 
le  globe  nasal ,  et  le  nerf  optique  dans  le  globe  oculaire  ; 
mais  de  plus ,, indépendamment  de  ces  parties  nerveuse» 
propres,  chaque  appareil  est  complété  par  un  rameau  de 
la  cinquième  paire.  Ainsi  Torgane  de  Fodorat  reçoit  le 
nerf  nasal  et  les  branches  du  ganglion  sphéno-palatîn ,  et 
celui  de  la  vue ,  le  nerf  ophthalmique,  Xniervenant  à  titre 
débranches  accessoires ,  ces  autres  nerfs  restent  chargés 
d^cqoérir  et  de  transmettre  au  cerveau  la  sensation. 

'Dans  des  expériences  pleines,  de  sag[acité ,  M.  Magen- 
die  a  vu  que  ces  effets  étaient  réellement  et  bien  distinctes 
ment  produits  parle  nerf  nasar^  d'où  il  s'est  cru  autorisé  à 
conclure  que  ï  odorat  appartient  à  la  cinquième  paire  (i)^ 
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très-grande  extension.  Gela  pose ,  et  d^amples  provisions  d^«ir  étant 
faites,  le  Cétacé  entre  dans  la  profondeur  des  mers  ;  il  se  fait  sons  Teaa 
un  échange  des  produits  de  respiration  avec  ces  précieuses  ressources 
si  lieureusement  ménagées.  Il  y  a,  pour  Pair  renfermé  ,  un  va  et  vieùt 
du  poomun  sur  Pintérieur  des  bourses  nasales,  et  des  bourses  nasales 
Sur  le  poumon  ;  cela  dure  jusqu^à  ce  qu^il  faille  que  Panimal  vienne  à  la 
surfiice  renouveler  ses  provisions ,  c^est-k-dire  jusqu'à  ce  que  Pair  intro- 
duit dans  les  bourses  s8it  totalement  vicié. 

Ainsi  on  peut  par  là  comprendre  comment  un  animal  à  sang  chaud , 
que  sa  double  circulation  oblige  à  une  respiration  très-élevée ,  parvient , 
d^uilé  part ,  à  satisfaire  à  cette  eicigence  de  son  organisation ,  et  d'autte 
part ,  à  demeurer  long  -  temps  et  impunément  sous  Peau  sans  venir  res- 
pirei*  à  la  surface. 

(t)  Le  rameau  nasal  de  la  cinquième  paire  n'agit  pas  plus  geul  sur  le 
cervean  que  les  conducteurs  d'une  batterie  électrique ,  réduits  à  leur 
essence  m'étallique  y  seuls  sur  une  personne  à  électriser.  Ce  sont,  dans 
les  deux  cas ,  des  fils  conducteurs  qui  se  comportent  de  même  et  qui  s'ac' 
cordent  dans  les  résultats  ;  car,  que  vous  coupiez  le  nerf  nasal ,  plus  de 
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Cependant ,  ce  qui  en  est  une  conséquràce  nécessaire ,  la 
proposition  inverse,  que  le  nerf  olfactif  serait  sans  in- 
fluence dans  Tolfaction,  pourait^elle  être  présentée 
dans  toute  cette  généralité  sans  modification  ni  expli- 
cation? Je  ne  fais  quà  regret  c^tte  remarque  dans  la 
crainte  d^afiaiblir  par  elle  le  mérite  des  observations  que 
je  vieiis  de  rappeler.  Car  de  conséquences  en  conséquen- 
ces ,  on  en  viendrait  à  dire  que  le  nerf  optique  serait  à 
son  ;tour  étranger  à  la  visi<m ,  si ,  ce  dont  je  me  crois  pré- 
sentement bien  certain ,  si  vraiment  lés  analogies  qiie 
j^ai  plus  haut  présentées  sobt  sévèrement  déduites  de  la 
considération  des  deux  organes. 

J'erpamine  enfin  le  dernier  des  trois  organes  des  sens 

*  '  .  '  ' 

«eiiAatîoii  d^ol&ction ,  ou  que  qettf  personne  abandobue  le  fil  de  la  bat- 
terie ,  plus  d^mprea^ion  à  son  égard.  Cependant  cette  impossibilité  de 
transmission  n'empêche  pas  certains  phénomènes  d'être  produit^  k  leur 
source  d'action.  En  eflèt,  le  nerf  olfiictif  et  son  système  yasculaire ,  ou 
bien  h)  nerf  optique  et  ses  dépendances  oculair^,  dégageront  toutefois 
des  fluides  ambiaïis  les  particules  propres  k  une  perception  d'olfaction  oii 
de  vision ,  comme  le  corps  de  la  machine  électrique ,  mis  en  jeu ,  trou- 
vera à  déga^r  des  fluides  ambiansies  particules  impondérables  de  l'é- 
lectricité. Pour  qu'il  y  ait  événement  y  soit  à  l'égard  du  cerveau,  soit  k 
i'égard  de  la  personne  se  destinante  ressentir  là  commotion  éieètrique , 
Il  faut  qu'une  chaîne  mette  en  rapport  la  chose  ou  l'être  prédestiné  à 
la  perception  avec  les  particules  excitées  à  leur  tource  d'actiqn  et  prépa- 
rées pour  être  perçues. 

J'ai  voulu,  dans  Cette  comparaison,  exposer  comment  je  conçois  le 
concours  des  deux  appareib  nerveux ,"dei/^erfs.  propres  et  des  nerfs 
EHXsessoires.  Les  narines  sans  le  nerf  nasal ,  et  Tcsil  sans  le  nerf  opbthal- 
[&îque  opèrent  sur  les  odeurs  ou  sur  la  lumière,  mais  probablement  sans 
|utre  résultat  que  de  produire  une  concentration  des  particules  dégagées 
Jans  le  lieu  de  la  production  ;  qu'au  contraire  ces  orgones  soient  subsé- 
quemment  servis  par  leurs  nerfs  de  cinquiènde  paire ,  il  y  a  transmièsiôu 
dea  particules  dégagées,  et  sensation  au  cerveau^  <• 
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qui  $€ait  en  relation  avçc  le  cerveau  au  l'appareil  auri- 
calaire.  Il  a  »  cooimeles  deux  autres ,  une  partie  nerveuse 
propre ,  c*eaii  la  portion  molle  ou  le  nerf  auditif,  et  une 
branche  accessoire  5  qui  vient  aussi  de  la  einquième 
paire  ,  ou  la  branche  du  Zimafo/i  v^branche  dite  encore 
la  corde  du  tympan» 

Mais  d^ailleurs  ces  analogies  ne  s'étendeoit  complète*^ 
ment  ni  a  Torgane  du  goût  ni  à  celui  du  toucher,  soit 
parce  que  les  perceptions  aboutiaaent  »  à  Vëgard  du  pre^ 
mier  ^  aux  gangUona  nerveux  des  viscères  abdominaux^ 
e| ,  quant  au  second ,  à  ceux  de  la  peau  \  soit  plutdt  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  nécessité  d'agir  sur  des  particules 
qui  ne  sont  point  suspendues  ou  engagées  dans  d'autres» 
En  effet  y  quant  à  l'organe  du  goût  ^  les,  pa  rticules  aapides 
n*ont  nullement  besoind'étre  préparées  pour  la  aeuiiation  \ 
il  suffit  qu'elles  se  détachent  àes  corps  dans  un  état  mo- 
léculaire ou  ^tomi^ue.  Ahisi  nous  voyons  Forgane  du 
goût  s'en  tenir  à  l'accessoire  des  systèmes  nerveux  pour 
les  sens ,  parce  qu'il  importe  seulemmt  à  oet  appareil 
d'être  servi  par  un  rameau  de  la  cinquième  paire ,  lequel 
devient  alors  sien  et  distinct  :  tel  est  le  nerf  lingual. 

L'organe  du  toucher  ne  manque  pas  non^  plus  d'i^n 
nerf  accessoire  dépendant  de  la  cinquième  paire  )  car 
c^est  dans  la  peau  y  tout  à  l'extérieur  dtr  crâne  >  et  prin- 
cipalement dans  de  vastes  cellules  trachéennes  que  je 
yiens  d'étudier ,  que  sç  .répand  che%  les  Poissons  sa  chne 
ferminale ,  puissante  et  abondante  en  nerfa  vraiment  très- 
Singuliers. 

Vanalogie  des  organes  du  jgoût  et  du  toucher ,  sans 
l»er£»:  propres  et  cérébraux  i  persévère  a  dans  le  caractèr 
de  ce  commun  rapport ,  par  une  certaine  tendance  à  uniL^ 
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fin  de  mènrie  ovdre ,  laquelle  est  uà  tottcher  pour  leâ  deux 
organes  ^  d^ailleurs  leurs  difierences  s^établissent  selon  les 
lieux  où  leur  fœtetion  éclate  et  se  propage  9  Vorgane  du 
goiûjt  étendant  son  influence  sur  les  surface  internes  ou 
Tappareil  digestif  y  et  Torganedu  toucher  sur  les  surfa- 
ces externes  ou  Tappareil  tégumentaire. 

MM«  Serres  et  Magendie  m'ont  fourni  de  précieux 
élémens  pour  ces  idées  \  car  le  fait  anatomiqoe  est ,  « 
dans  Fbuvrage  du  premier,  ainsi  qu'il  suit^  il  jr  a 
deux  ordres  de  nerfs  pour  chaque  appareil  setisitif, 
â!une  part  un  neif  propre ,  qui  met  directement  çJut' 
{fue  organe ^des  sens  en  communication  avec  le  cer^ 
veau  )  et  de  Vautre  un  nerf  accessoire  qui  provient  de  la 
cinquième  paire {yoyez  ^natomie  comparée  du  cer^ 
veau^  etc^  tome  i,  page  4^3)  ;  et  le  fait  physiologique^ 
connue  on  Ta  vu  plus  haut ,  a  été  établi  par  des  expé- 
rittoces  directes  qui  auront  »  sans  le  moindre  doute  ^  u^e 
grande  influence  sur  la  théorie  générale  des  sensations  9 
car,  dans  ses  deux  Mémoires  (  Yoye2  Journal  de  Physio^ 
logie  expérimentale ,  tome  iv  )  ^  Tun  sur  rol£Eiction , 
page  169  ,  et  l'autre  §ur  des  phénomènes  de  vision , 
page  176 ,  M*  Magendie  est  arrivé  a  cette  conclusion 
bien  remarquable }  tous  les  sens  seraienl^ils  sous  V  in- 
fluence ,de  la  cinquième  paire  ? 

L'accord  de*oes  travaux  avec  mes  nouvelles  vues  sur 
l'appareil  nasal  frappera  les  physiologistes*  La  lacune 
remarquée  par  Mé  Magendie ,  que  laisse ,  a-t-il  dit,  àf^x^fk, 
la  science  «  l'ignorance  où  Ton  est  du  rôle  des  lobes  et  des 
nerfs  olfactifs  dans  l'ixUaction ,  d^vra-t-elle  être  regardée 
comme  remplie  par  les  nouvelles  considérations  ib  ce 
MémcMre?  Jeaemeflatte  pas  d*^a  plein  suo^^  maisj'au-^ 
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rfti  du  moins  soulevé  une  partie  du  voile  répandu  sur 
cette  importante  question. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  il  résulte  du 
moins  de  ce  qui  précède ,  qu'un  Blet  d'eaU  peut  coakr 
continuellement  dans  la  poche  nasale  sans  blesser  des 
nerfs  qui  sont  en  effet  défendus  de  tout  contact  extérieur 
par  Tappareil  yasculaire.  Je  ne  dois  pas  prévoir  le  cas 
d'insuffisance,  et  par  conséquent  il  est  inutile  de  re- 
marquer que  la  pulpe  gélatineuse  rassemblée  dans  les 
cornets  protégerait  à  son  tour  les  dernière»  extrémités 
du  nerf  nasal. 

Si  le  fbnd  de  la  pocbe  nasale  se  montre  d'une  insensi- 
bilité a  ne  plus  redouter  le /^a^^ag^e  continuel  et  violent,. 
comme  on  l'a  dit  (i)  ^  de  Veau  ,*  si ,  disposé  à  la  manière 
d'une  bratich  le ,  il  appelle ,  au  contraire ,  un  écoulement 
continuel  du  fluide  ambiant ,  c'est  là  un  effet  de  l'isolé-» 
ment  des  parties.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  Poissons 
îpossèdent  une  pituitaire  \  mais  ils  ne  sont  privés  ^ 
comme  on  le  voit ,  d'aucun  de  ses  élémens. 

Ces  remarques  tendent  Â  nous  donner  de  là  mem- 
brane pituitaire  une  .idée  précise,  et^conséquemmeni 
bien  différeûte  de  celle  qu'on  en  avait  prise  sur  la  cûn*- 
sidération  de  son  tissu.  Car ,  retrouver  dans  les  Poissons 
le  même  organe  partagé  el  pour  ainsi  dire  désass^mblé, 
qiiant  à  ses  élémens  y  n'est-ce  point  assister  à  une  dissec- 
tion faite  à  Favance  par  la  nature,  et  aller  chercher  la 
des  |aits  partiels ,  défaisant  fort  heureusement  pour 
notre  esprit  un  ensemble  de  choses ,  débrouillant  une 
complication,  trop  difficiles  à  comprendre? 


'^^^•f 


(i)  Ledits  d^Anatomie  éoptpewée,  p^  M.  CHivier,  tom.  ii ,  p.-67i. 
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AU  surplus ,  ce  n^est  ici  qu'un  fWit.de  jeuDieâge>  quVn 
fait  de  retardement  dans  le  développement.  Cuti ,  que 
ces'partiea  soient  rendues  phis  voisines  et  qu'elles  con- 
tinuent de  produire  die  nouveaux  raçiusçules  .ou  ner^ 
veux  ou  vasculaires ,  les  cimes  termiufile^  dç.  ces ,  ri^- 
museules  se  croiseront ,  se  distribueront  in^lement.,.et 
viendront  enfin  former  ce V lacis  de  filets. déljicâ^  et  diflEe*- 
rens  d'essence ,  dont  la  membrane  pitjiîtaire  se  trouve 
c(Mnposée. 

Je  reviens  à  la  douzième  planche  die  Ti^tlas  cit^  plua 
haut.  Le  rameau  nasal  du  G>ngre  y  est  dessiné  à. drojte, 
et  y  porte  pour  signe  les  lettres  a  9. ^  î  wsàs  c^  xierf  n'^sl 
pour  l'auteur  qu^une  portion  indëjtermiDée  d^  la  cfn-* 
quième  paire,  qui  ^va,  dit-il,  <5e  répondre. ^ur  un^ 
plaque  osseuse  particulière., Çel  anatomisle»  eUi  |ie  s<e 
donnant  pas  }^  peine  de  recherc^  ce  f|i;'^ta^;^^^,^llç 
plaque ,  '  s'est  pi^r  lÂ-i»'ivé  d'unç  indication  préç^euse^ 
J'insiste  sur  la  valeur  de  cette  jn4ic^pn,<p|^'cç|^'^^ 
même  temps  que  la  détei^miltijaUpfi.de  cetoaçm^ip^r^s^,^ 
quelques  égards  le  nerf  pi^^  riéqiprçqfiççi/^,  jl'flfflu;^; 
^  de  ce  nerf  dan^  le  cornet  .est  ..une. ,  ^çpn%n^ç^  ]^é- 
cieuse  die  la  déter^^i^«tilon.^d^  cQrAejt^luji-iaÊmie;,     , 

l^  cornet  inférieur ,  que  npuç  avons , vu  plus  hajut,  se 
comporter  comme  un  osselet  de  jonction  pntre^li^  ]?»axil-r 
l/nireset  les  parties  nmali^^  estnami^é  çhfç^^Çç^igi;e^jà^^ 
fonctions  primordiales.  C'est  v^,}m^\  9s$eu^,,étrp;^, 
de  la  longueur  même  de  la,  i^rine ,  situép  en  dedaps  :dç^ 
cornets  supérieurs ,  et  dont  toute  la  l>o|:'dm'e .  je^t  ci^tiJ^T 
gii^i^e^  Lcibord  cartilagiueipc  dç. cette  pièce  est  iien^ipr 
quable  par  une  série  parallèle  de  fissures^  y  cql^/^^pi ,  en 
beaucoup  moins  gra^d  nombre  que  les,  la^es  sanguiujes^ 
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y  cdîreq^Miéetit  tot^elbis  ^  et  feiirniesent  leurs  bords  à 

Je  dois  tme  nnème  «ctentioii  tm  cartilage  qcn  -se  pro-^ 
iMgeéti  àfftBitïi  et  devkttt  lé  soutien  de  la  dernière  pariiie 
du  'miisèau.  Deust  pedts  os  pour  un  eàll^,•q^acre  pour  les 
èfettx,  séfcâëiit  les  uns  au-*âessus  dës-autres.  Ces  ^(piatFe 
oM^t3,  d'iiue -forme  roude^  sdnt  des^ëmens  à  T^rd 
âU'prdto^héttal ,  os  impair  dans  le  plus  grand  nomlire  des 
Poissons  :  car  le  prôtosphénal  est  un  os  d^axe  ^  nn  co^s 
aië^stû  de  'rertëbi'e  ^  un  cydëid ,  comme  je  tne  ^miê ,  pour 
eè  tm  ^  exprimé  dans  mon  travail  mr  ia  Vendre. 
{Méfk.  ^u  Mua. ,  t,  tx. ,  p*  89.)  En  effet  9  de  non* 
V^l^s 'îeëhe^bes  durle^  Gnièftaoïos,  m'avaient  eonvaineu 
)^  to^l  (àj^léal  est  fermé  élém^niairement  de^quatiwpar^ 
liieé^4nâépeiidaMieti,' de  quatre  4fPtéaux^  C'est  «inst  que 
jë^tictotiiiei'àî'  ces  ^^cSets-^prfnfeipes.  En  Vojfwiit^liieE  le 
Cdn^rè^tlti  prè/t6Si/faénal^pàiti(gë  eh^^  ^ti«  pièeé^^  ce 
n*^'lâf  '^un  Âat'de  pHmiî^  déi^e^pement  éhez  lea^ 
âtnlmaut'iàféirirettrs ,  tih  easde  'form^ition  ^è)[iteiMik>giqu« 
^tà'pèMy«Mt;1ifi^lèC!dt^  ;  1,  . 

'  MafltttèlÉtiàit  j  '  Me  }e  <mte  pêne  sut"  ^'atit^es  eonform»^ 
lions  dit  nfèmfé  tij^MA  tliez  les  Poissons ,  je  verrai  les 
î%dhié^  &  toirs  ég^tds  dans  les  mèmèÀ  Vapports,  mais 
aîf^'plft^  ott'mt>!ttis  de  développemekit  et  sofus  une  ferme 
gl^ér^VRéSrelilê.  i)hlis  lé'CongreMsst  ùnet^hambrètni- 
sâSè  l9éefk^hié  «U  Ityn^éltar';  et  dans  le  plus  ^ud  nombre 
iè¥f>iisstlris ,  k  'Carpe  ^  jpar  exemple ,  est  le  même  ap- 
piirca,  disposé  *  circu!làirement  et  sous  la  ibrme  duii 
eiàùmioir.  'Nous  arons  fait  pressetiâi*,  en  commencent 
l^Mémo^,  quék  étaient  les  motifs  de  ces'dBfférenees.  Le 
vtdttttie  fct  h  forme  ^Hongée  *!e  l'appaieit  sont  procuré» 
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«m  Congre,  a  FAiigtiilk^  an^genveJlxiiayiayaiixMiire- 
nophis  de  Lacépède  par  ratrophiede  Torgane  «da  go4t. 
Mtt»  qiiiinr  oeloÎM^  isa  maoqne  pomt  dans  la  Cat^  , 
«t  tjiie  sa  présence  f<Mnne  4»)ttniie  l'interfentieii  d'une 
partie  qui  impose  tine  Ikaite  plus  ressemée  A  l'apparclil 
^  iWoratVla  olMUiîbre  naaalè  est  tehiie  chea  jbl  Carpe 
^e  s^étiendre  eiTmdaîpeJknent  eé  tdci'fie  gagiieir  de  capacité 
«pi'en  J^rofimdeiir  ;  de  là  ia'  ^«me  d'iémpiinoir  de  sa  ca^- 
Ttié  ;  «de  ià  encore  le  ¥oisilia^4e  ses  deux  initiées  d'eti^- 
tréeiet.dèis(irixepimii*iefliiiiks%<      ^■^' 

En  r4fP|]^mlflosiail9  dSi^Méatoiiie^,  jeiNrok.pewviMr 
d^ner  ^wxm  sa,  pmeipale  dédiiotîoHL'que!>lQs  dHKih 
rcai«es^QiilÎQU^  de  L'ap|Nifeil<itfaôtil';(ks  MàioÉnifèMp 
qui  edOiMat  daits  Vadr  'dl  diesBoîstoiis  qui  ;6ttloiieit^  «Àuië^ 
Feau^  ^o}v^raimw^4e  rC(9.^M;:daaa,}^  JPC^s^oiièiiks  crois 
ëlénkens  firkicipsfix  d^  l'a^j^parlsils,  sairpir^^Je^syatàme 
sanguiii  «^  ^  !S|r8l)ib»e  aervieux  rda.  «{t^ediièfe  pûret  et  le 
aystÀn^e  nerveilix  4e  (ôngfHtfyp^.  paipe*»  se  jnaittflsètoeai;  * 
isolés^  ^(tLft^aik^\ââ»\^4m^ss^',^^  «en- 

tains  points  }deJtoiir;pt>âi>le)ar:^r^aiid  «« /commue' »e^ 
tix)is  systèmes ,  par  une  sorte  de  mélange  et  presque  de 
fusion ,  constituent  l'appareil  mixte  dit  pituitaire  chcz^^ 
les  Mammifères* 

De  ces  faits  il  résulte  aussi  que  Tolfaction  des  Fois- 
sons  est  ramenée  à  une  fonction  identique  :  car  les 
Poissons ,  étant  sous  Teau ,  odorënt  véritablement  dans 
Tair,  parrenant  à  extraire  celui-ci  préparatoirement  par 
un  acte  de  respiration  branchiale. 

On  a  vu  également  que  je  viens  de  reprendre  et  de 
donner  cette  fois ,  ce  me  semble ,  d'une  manière  défini- 
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live,  la  détermmatioii  des  pièces  du  iiasism  osse^x-qm 
sert  de  lit  à  Tappareil  olfactif.  ,,    ..    :  , 

Mais  ce  qui  me  parsdt  résulter  !deiplus  renarquâBIe 
de  la  discussion  précédente^  c'est  moins  unie  confirma- 
tion surabondante  des.  faits'  de  ce  Mémoire  en  faveur 

A  I 

\ 

du  principe  de  TUnité  dé  composition  y  qu'une  preuve 
manifeste  et  bien  palpable  que  la  doctrine  de  rUnité 
d'oi^anisation  porte  avec'  ]^lus  d'efficacité  «ur  l'appré- 
ciatîon  des  différences  que  toute  autre  voie,  de  recherches 
qui  s'applique  à  les  montrer  nombreuses  À  l'kifini.  Et 
en  effet  occupez-vous  de  rapports  en  comparant ,  non  la 
sonmiedèisiefibtS',  'mais  les  éléDxensconsrtitttaiis.'qiii  carac- 
tmsent  des  organes  du  même  raiig  \  ce'  '  qui  '  n'arrive 
point  à  identité  rqaillit>eiidifff$rence9  d'aûtiÉFit  plus  nom- 
breuses et  d'autant  mieux  exprimées  $^  quela  ikiéditàrion 
aura  pénétré  plus  avant  datts  les  rapports  ^Isissa^bles. 

Ge  ne  sera  pas  la  i  dernière  fois  qu^  je  présenterai 
cette  remarque^  Le  Congre,  en  me  montrant  en  outre  tous 
les  élémens  de  l'appareil  ixticl^écin  des-  inseotes  ,  -m'en 
fournira  un  nouveau  i^îet:  je  suis-  dès/oe  moment  prêt 
Â  soumettre  cet  autre  MéDooire  à  l'AcacEésile*- • 
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.  ExplicatiXin   des   Planches, 

Obs.  L'on  voudra  blea  donner  attention  au  procédé  par  lequel  je  cîr- 
conacrtt  les  os ,  qin ,  cootoumés  et  repliés ,  laissent  leur  pourtour  in- 
déois.  J^use  à  régara  de  ces  os ,  qui  ne  sont  ppiut  nettement  ciiconscrits, 
de  (Ausîeiirs  lignes  de  rapport  taites  en  points  et  allant  converger  tes 
uies  Tcn  ks  autres.  La  l^re  indicative  est  au  centre  de  leur  reunion. 

J^empkM  des  lettres  majuscules  pour  les  os  d'axe  ou  impairs ,  et  de 
petites  Uttres  pour  les  os  pairs  ;  f  indique  le  côté  gauche  ou  le  côté  cbroit 
par  un  arc  de  parenthèse  en  avant  on  en  arrière ,  les  bras  de  Tare  en- 
veloppant la  lettre  en  partie. 

Je  cio—ii  aux  os  impairs ,  iormant  le  noyau  des  s^t  vertèbres  crâ- 
niennes ,  les  désignations  suivantes  : 


nal, 
etli 
FoccipitalinfiSrieur  ou  le  baiHaire ,  aitui  annoté  F-G-  ) 

Les  os  pairs  de  la  première  vertèbre  sont  :  rhinophysal,  a;  etmo- 
l^ysal ,  b  ;  adnasal ,  c  ;  addental ,  £?;  —  de  la  seconde  :  nasal ,  e  ;  laerj- 
^^"^•Si  adgostal,  g;  voméral ,  k;  —  de  la  troidème  t  frontal,  i;  pal . 
pébrai  ,^'  ;  adorbitai  »  k  ;  palatal ,  /;  —  de  la  muxuikme  :  ptéréal ,  m  ;  in- 
grassial,  n;  jngal  ,  o;  hitrisséal  p;  — •  de  la  cinquième  t  pariétal,  q; 
temporal,  r  ;  fierrial .  s  ;  cotyié&l ,  C;  —  de  la  sixième  :  intequriétal  ^  ic; 
rupeal,  p;  tymçanal,  w;  matiéal,  ar;'et  de  la  septième:  swroccipi- 
talf^;  ex-oodpital,  «/stapéal,  g  ;  inceal,  c* 

PUmche  xiv. 

TêTB  osseuse  du  Mérou  (  Serranus  gigas ,  Cirv.  ). 

Remarques  spéciales  pour  la  planche  xiv  et  la  planche  xv  y  figures  i 
et  3.  L'entosphénal  />  occupe  le  centre  et  n'est  visible  dans  là  pUnche 


Le  jugal  est  partagé  en  quatre ,  cinq  et  six  [ûèces,  dont  chacune  preiid 
les  noms  de  la  série  numérique j  primi- jugal,  secuudi- jugal,  tertii>|ugal, 
et  les  signes  i-o ,  a-o ,  3-o ,  etc. 

Notre  mérou  n'a  point  d'ethmophysal ,  parce  qu'il  n'avait  point  été 
ooniervé  lors  de  la  formation  du  squelette.  On  y  a  supplée  pi.  xy, 
fig.  %L  ;  enfin  les  chifires  i ,  4  ^^  ^  signalent  les  os  extérieurement  visi- 
bws  de  la  mâchoire  in^bieure. 

Planche  xv. 

Ordm^  du  Menu  vu  en  dessus ,  fîg.  i  ;  —  idem  vu  en  dessous , 
fig.  a. 

Remarques  spéciales»  Le  rhinosphénal  B  est  sondé  avec  les  deux  vo- 
œéraux  hh.  On  donne  généralement  ces  pièces  sous  le  nom  d'unique 
vomer, 

VI.  23 
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Partibs  du  Congre,  fig.  3 ,  4  j  ^  >  ^)  7  9  ^• 

Fig.  3.  Branchîe  olfactive  ouverte.  On  s'est  borné  à  fendre  la  partie 
supérieure  ivoy»  fig.  4}  entre  les  deux  os.  P^hnopliysal  en  dehors  et  le 
rliinopliysal  en  dedans ,  les  bords  ayant  été  écartés.  On  voit  le  ligameat 
longitudinal  et  médian ,  sur  lequel  les  feuillets  branchiques  sont  attaché» 

§ar  le  côté  intérieur  \  on  a  écarté  quelques  feuillets  ^ur  permettre  à  Vceâ\ 
e  remarquer  la  profondeur  de  la  cavité.  En  K  est  le  tube  fendu  ;  en  L 
les  racines  de  Torifice  d'entrée  :  les  ouvertures  d'à  côté  sont  celles  des 
poches  él  sinus  trachéens.  Cette  figure  est  de  grandeur  naturelle. 

Fip.  4*  C'est  Pextrémité  du  crâne  ;pour  montrer  l'ordonnance  et  la 
distribution  des  cornets  supérieur  et  intérieur  ou  de  l'ethmophysal  et  du 
rhinophysal  dans  le  Congre.  Ces  os  ne  sont  point  l'un  au  -  dessus  de 
l'autre ,  mais  placés  côte  à  côte,  et  formant  le  toit  pouf  la  cavité  nasale 
subjacente.  Lie  rhinophysal  a  forme  une  lame  unie ,  copiée  à  part  fig*  6  y 
mais  cette  lame  occupe  le  centre  dNm  cartilage  très-dense ,  pçrce  de 
très  -  petites  fentes  près  de  son  bord  extérieur  :les  lames  des  branchies 
^y  insèrent  et  s'y  attachent.  L'ethmophvsal  h  est  lisse  à  sa  face  inté- 
rieure ,  et  caverneux  à  celle  de  dehors  :  c'est  dans  les  anfractuosités  de 
cette  pièce  que  le  nerf  nasal  se  répand,  y  étant  baigné  et  protégé  par 
un  amas  de  parties  muco-gélatineuses. 

Fig.  5.  On  a  reporté  à  part  le  cartilage  terminal  A^  qui  précède  et 
qui  se  confond  avec  celui  du  rhinophysal ,  fig.  4*  Quatre  petits  points 
osseux ,  que  je  regarde  comme  les  osselets-principes  des  cycléaux  pu 
corps  vertébral ,  occupent  d'une  façon  trè^-régiilièrele  centre  de  ce  car» 
tilage:  je  donne  à  ces  osselets  le  nom  ât'ostéaux.  Quatre  psjtéaux  com- 
posent un  cycléal  chez  les  Crusi:acés  et  chez  les  Insectes.  Je  ne  puis  au*, 
jourdliui  donner  de  développement  à  cette  proposition* 

Fig.  6.  Le  rhinophysal  a  dépouillé  de  son  cartilage; 

Fig.  7.  Cartilage  qui  tient  lieu  du  lacrymal  £  et  du  palatal  1. 

Fig.  8.  Autre  cartilage  tenant  h'eu  de  Vaddentald. 

PiàcES  d'après  le  Fégaro,  Seiœna  aquUa* 

Fig.  Q.  Nasal  unique  e ,  pris  jusqu'à  ce  jour  pour  le  corps  ethmoïdaf. 
Sa  position  çt  sa  concentration  en  une  masse  ramassée  reproduisent  en 
ce  lieu  un  fait  que  présentent  aussi  les  Cétacés.  Deux  masses  arrondies  et 
lisses ,  situées  ax^terieurement ,  mçntrent  que  ce  sont  deux  pi^s  accou- 
plées et  soudées. 

Fig.  10  et  1 1.  C et  C"  représentent  l'ethmosphénal,  C  par-devant,  et. 
Cpar  le  flanc.  Telle  est  la  pièce  grande ,  forte  et  importante  par  sa  si- 
tnation,  qu'on  avait  jusqu'à^  ce  jour  négligée ,  à  raison  de  son  état  carti- 
lagineux. Les  lacrymaux  (fig.  la]  en  occujpent  les  flancs  :  or,  les  trois  os 
que  forment  les  lacrymaux  et  l'entosphénal  au  centre  composent  la 
Yoùte  antérieure  de  la  boite  cérébrale. 

Fig.  12.  Le  lacrymal  de  droite^*. 

Fig.  i3.  Le  rhinophysal  a.  L'une  des  deux  pièces  était  soudée  à  l'ad- 
nasal,  et  sa  congénère  ne  l'était  pas  dans  le  sujet  de  cette  observation. 

Fig.  14.  L'ethmophysal  b.  Il  offre  dififérens  repUs  et  aufractuositéA* 
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Nouvelle  Analyse  de  la  Dioptase; 
i  Par  M.  Vauquelin.  , 

V 

Il  pardt  que  la  silice,  Toxide  de  cuivre  et  Feau  peu^ 
vent  se  rencontrer  dans  la  nature  sous  forme  de  combi- 
naisons assez  variées.  C'est  du  moins  ce  que  permet  de 
croire  la  confusion  qui  existe  encore  relativement  à  la 
dëtermiftation  des  variétés  qui  constituent  le  groupe  du 
Silicate  de  cuivre  hydraté. 

Le  silicate  amorphe  est  attaqué  à  froid  par  les  acides 
.concentrés ,  et  il  existe  une  analyse  de  John  faite  sur  un 
échantillon  de  cette  nature  qui  va  servir  à  prendre  une 
idée  de  sa  composition. 

Silice  ;  28,87,=  14,27  oxig. 

Oxide  de  cuivre,     49>63=io,oo  id. 
Eau ,  17,30=  i5,36  id.    > 

95,80. 


••    •  •• 


D'où  Ton  tire  la  formule  Cu  Si  4*  3  Aq.  La  proportion 
de  la  silice  serait  pourtant  un  peu  plus  grande  que  dans 
Fanalyse. 

Le  silicate  cristallisé,  connu  sous  le  nom  de  DioptasCy 
est  un  minéral  fort  rare.  M.  Lowitz  en  a  fait  unes^alysq 
dont  voici  les  résultats. 

Silice ,  33=  16,60  oxig. 

Oxide  de  cuivre  ,         56  =3 1 1  ^09  id. 
Eau ,  12  =  1 0,04  id. 

106. 


\ 


$ 
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Ici  les  proportions  indiquées  par  Tanalyse  et  celles  qui 

résulteraient  du  calcul  d'après  là  fonnuîe  Cu  Si  +  2  Aq 
sont  parfaitement  les  mêmes.  D'où  il  suit  que  le  silicate 
cristallisé  ne  différerait  du  silicate  amorphe  que  parce 
qu'il  aurait  un  atome  dWu  de  moins. 

M.  VàttquéKn,  qui  avait  di^à  fait  aiiftsi  l'anfilyse  de  U 
Dioptase,  vient  de  la  reprendre  sur  une  asses  grande 
échelle^  vu  )a  rareté  de  la  matiàre.<Il  a  opéré  sur  neuf  dé- 
cigrammes.  Elle  renferme ,  d^^rès  ce  célèbre  chimiste  : 

Çilice,  43yi8i=^itit79  oxig. 

Oxide  de  cuivre  ,  45>4^S=  9,17  id. 
Eau,  11,364==  iO|OgiW.' 


100. 

Oxide 
Chaiux 


ide  de  fer,  l    ,  _^         , 

>  dcUit  on  n  a  pas  tenu  conipte. 


En  suppoMint  que  Teiccès  de  silice  fut  j^mplojé  à  sa- 
turer la  chaux  et  l'oxide  de  fer ,  la  formule  la  pluspro<- 

bable  se  trouverait  Cu^  Si^  +  6  ^q.  Ce  serait  donc  un 
bi-silicate  su  lieu  d'un  sesqui-silicate  ccmime  Tavait 
atinoncé M.  Lowitï.  M.  Berzélius  avait  déjk  proposié pour 
symbole  minéral ogique  de  cette  espèce  Cm  «S*  -4-  a  ^q  ,  ce 
qui  s'accorde  ti*ès-bien  avecVànalyse  dô  M.  Yanqiidin, 
s!  Ton  admet,  comme  nous  Tavonsdit,  que  le  petit  exoès 
de  silice  doit  être  attribué  à  la  [nrésence  de  la  èbaux  el 
de  l'oxide  de  fer. 


(357) 
Î)e  ta  Sociabilité  des  Animaux  (i); 

Par  M.  Frédébïc  Cuvier. 

Lorsque  Buffon  disait  que  s^il  n'existait  poiilt  d'ani-^ 
maux  là  nature  de  Thomnie  serait  encore  plus  incom-^ 
préhensible  (2) ,  il  était  loin  d'apercevoir  toute  Tëlen- 
due  et  toute  la  vérité  de  cette  pensée.  L'animal  n'était 
pour  lui ,  ou  pour  parler ,  je  crois ,  plus  exactement , 
n'était  dans  son  système  qu'une  machine  organisée ,  aux 
œouvemens  de  laquelle  aucune  intelligence  (3)  ne  prési- 
dait d'une  manière  immédiate.  Ce  n'était  donc  que  par 
les  organes  et  leur  mécanisne  que  l'homme  et  la  brute 
étaient  comparables ,  et  la  structure  de  notre  corps  pou- 
vais seule  tirer  quelque  lumière  de  l'étude  détaillée  de  Ta- 
nioial.  C'était  l'idée  de  DescaVtes  ,  à  quelques  exceptions 
près,  plus  apparentes  que  réelles  •,  et ,  à  n'en  juger  que 
\  par  les  faits ,  il  faut  convenir  que  ceux  qui  lui  sei*vetit 
de  fondement  sont  plus  importans,  et  peut-être  plus 
nombreux  que  ceux  sur  lesquels  se  fonde  l'idée  contraire  ; 

car  la  nature  est  bien  plus  libérale  d'instinct  que  d'intel* 

^— ^p^— — — ^1»^— ^— — ^— — ^^— ^— ^—^  1 1  ■»»^^^^^^^^^— ^^.— ^— ^j^^— ^1— ^^.^^i»^^ 

(i)  Ce  Mémoire  est  extrait  d^un  travail  général  sur  Pongine  ou  les 
causes  elEcientes  des  actions  des  animaux. 

(a)  Disc,  sur  la  lYat»  des  jinim, ,  tom.  ly,  pag.  3. 

'(3)  Chaque  fois  que  j^écris  sur  cette  branché  de  Thistoire  naturelle  , 
je  me  trouve  dans  Pindispensable  nécessité  d^employer  un  langage  qui 
n'a  point  été  fait  pour  elle ,  et  qui  n'a  d'exactitude  rigoureuse  qu'ea 
psychologie.  Afin  d'éviter  ce  grave  inconvénient ,  il  faudrait ,  pour  cette 
science  nouvelle ,  créer  un  langage  nouveau  \  mais  un  tel  travail  ne  s'o'- 
pèi'e  qu'avec  le  temps.  Les  termes  psychologiques  dont  je  fais  usage  ne 
doivent  donc  être  pris  que  dans  le  sens  étroit  que  je  leur  donne ,  et  non 
Doint  dans  celui  qu'ils  ont  communément  quand  il  s'agit  de  l'homme. 

VI.  , —  Décembre  iSaS.  24 
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ligence.  Aussi ,  quoique  Tune  e^  Taulre  manquent  de  vé- 
rité, les  disciples  de  Descartes  ont  défendu  la  doctrine 
de  leur  maître  avec  une  grande  supériorité,  comparati- 
vement aux  défenseurs  de  la  doctrine  opposée.  BufTon  , 
e|  ÇondilUc ,.  qui  «i  soutenu  contre  ce  grand  naturaliste 
Vopiniou  ancienne  et  commune  que  les  animaux  ont  les 
mèpfies  facultés  que  T homme,  mais  à  un  moindre  degré , 
%Q^f:  ^ujour4'hqi  chez  ^ous  les  représentons  de  ces  deux 
dpctrines^^  et  quoique  je  n^admette  paa  plus  Tune  que 
Tautre,  je  pe  puis  me  défendre  de  reconnaître  autant  de 

profoudeui^  et  d'exactitude  dans  ce  que  dit  le  premier 

» 

que  de  légèreté  et  d'arbitraire  dans  ce  que  dit  le  second  : 
ç^est  que  Tohjet  principal  de  Buffon  était  la  nature ,  et 
que  le  système  de  BufTon  était  Vohjet  principal  de  Con-* 
dlUac. 

BuiroU)  da^s  son  Discours  sur  la  Nature"  des  Ani* 
maux  (i)  a  à  peine  effleuré  la  question  qui  4oit  nous  oc- 
cuper,, et  Condillac  ne  pouvait  pas  être  conduit  à  la 
traiter ^  <^lle  lui  paraissait  toute  résolue,  8»ns  doute, 
dj^ns  ce  qu'il  y  avait  d'agréable  ou  d'utile  pour  les  smi-" 
Qiaux  à  se  réunir  et  à  former  des  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses  ^  et  les  exemples  tirés  de  faits  mal  observés 
ne  lui  manquaient  sûrement  pas  pour  prouver  la  vérité 
de  ses  principes.  Ces  (ajts  ne  devaient;  pas  être  n^oins  puis- 
sa^  pour  BuiToa,  qui  n'attribuait  les  sociétés  des  ani- 
maux les  mieux  organisés  qu'à  des  convenances  et  des^ 
rapports  physiq^ues  (2)*,  mais  ce  qui  est  à  remarquer, 
comme  témoignage  de  l'exactitude  des  observations  de 

^■1    .|ii,   ■.■■;     ,         I    i|)i     )iii  .        J  11    I     .  I  II         I       I    I    ■     H  l.l  »    ■  I  I 

(i)- Tome  IV. 

(a)  Tome  iv,  page  gS . 
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cet  homme  célèbre ,  et  peut-être  mÊme  de  la  justesse  de 
ses  idées ,  sinon  de  son  système ,  c'est^  qu^il  répartit  les 
animaux  sociables  dans  les  trois  classes  entre  lesquelles 
ils  se  partagent  en  effet ,  quand  on  les  considère  relative-^ 
m^it  aux  causes  de  leurs  actions ,  quoique  les  caractères 
qu'il  dcmne  à  chacune  d'elles  soient  inadmissibles. 

Depuis  long'temps  on  a  reconnu  que  la  sociabilité 
ide  rhomme  est  refifet  d'un  penchant ,  d'un  besoin  naturel 
qui  le  porte  invinciblement  à  se  rapprocher  de  son  scm-^ 
l>lable  y  indépendamment  de  toute  modification  anté- 
rieure 9  de  toute  réflexion  ,  de  toute  connaissance.  CVsi 
Une  aoate  d'instinct  qui  le  maîtrise ,  et  que  les  peuplades 
les  plus  sauvages  manifestent  avec  autant  de  force  que 
les  nations  les  plus  civilisées.  L'idée  que  l'homme  de  la 
nature  vit  solitaire  n'a  jamais  été  le  résultat  de  l'obser- 
vation ;  elle  n'a  pu  naître  que  des  jeux  d'une  iihagination 
fentftstique  ou  de  quelques  hypothèses  dont  elle  a  été  la 
conséquence,  mais  dont  de  meilleures  méthodes  scienti- 
fiques nous  délivreront  sans  doute  pour  jamais. 

Ce  sentiment  instinctif  n'est  pas  moins  la  cause  de  la 
sociabilité  des  animaux  que  celle  de  la  sociabilité  de  l'es- 
pèce humaine  ;  il  est  primitif  pour  eux  comme  pour 
nous.  Tout  démontre  ,  en  effet ,  qu'il  n'est  ni  un  phéno- 
mène intellectuel  ni  un  produit  de  l'habitude  :  nous  n'en 
trouvons  pas  la  moindre  trace  chez  des  animaux  qui  oc- 
€upei»t  le  même  rang  dans  l'ordre  de  l'intelligence  que 
ceux  qui  nous  le  montrent  au  plus- haut  degré.  Il  semble 
même  que  les  exemples  les  plus  nombreux  et  les  plus  re- 
marquables ne  se  rencontrent  que  chez  les  animaux  des 
dernières  classes,  chez  les  insectes-,  et  des  preuves  qu'il 
n'est  point  un  lait  d'habitude  ne  sont  pas  moins  démons- 
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iralives.  S'il  rësultaît  de  l-éducation ,  de  Tinflaence  de» 
parens  sur  les  enfaiis  ,  cette  cause  agissant  de  la  même 
manière  cliez  tons  les  animaux  dont  le  développement  et 
la  durée  de  l'existence  sont  semblables^  nous  verrions 
les  ours  9  qui  soignent  leurs  petits  pendant  tout  autant  de 
temps  que  les  chiens,  et  avec  la  même  tendresse  et  la  même 
sollicitude,  nous  le  montrer  avec  la  même  force  que  ceux- 
ci  ;  et  les  ours  sont  cependant  des  animaux  essentiellement 
solitaires  :  au  reste  nous  avons  des  preuves  directes  que , 
sur  ce  point ,  l'influence  des  habitudes  ne  prévaut  jamais 
sur  celle  de  la  nature ,  que  l'instinct  de  la  sociabilité  sub- 
siste même  quand  il  n'a  ppîni  été  exercé ,  et  qu'il  disparait 
malgré  l'exercice  chez  ceux  qui  ne  sont  point  destinés  à 
un  état  permanent  de  sociabilité.  En  effet ,  on  s'attache 
toujours  très-facilement  et  très-vivement  par  des  soins 
les  mammifères  sociables  élevés  dans  l'isolement  et  loin 
de  toutes  les  causes  qui  auraient  pu  faire  naitre  en  eux 
le  penchcint  à  la  sociabilité.  C'est  une  observation  que 
j'ai  souvent  faite  à  la  ménagerie  du  Roi  sur  les  animaux 
sauvages  qu'elle  reçoit  •,  et  je  l'ai  constatée  à  dessein  en 
élevant  des  chiens  avec  des  loups  très-féroces  et  de  la 
même  manière  qu'eux.  Dans  ce  cas,  le  penchant  à  la 
sociabilité  reparaissait  chez  les  chiens,  pour  ainsi  dire, 
dès  que  l'animal  avait  recouvré  sa  liberté.  D*un  autre 
côté  ,  les  jeunes  cerfs,  qui ,  dans  les  premières  années  de 
leur  vie  ,  forment  de  véritables  troupes  et  vivent  en  so- 
ciété ,  se  séparent  pour  ne  plus  se  réunir  et  pour  passer 
le  reste  de  leurs  jours  dans  la  solitude ,  aussitôt  qu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  la  puberté.  C'est-à-dire ,  que  l'ha- 
bitude, comme  l'instinct,  se  sont  également  effacés  en 
eux ,  que  l'une  n'a  pu  se  conserver  sans  l'autre 
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Quelques  auteurs  u'ayant  vu  le  caractère  de  la  socra- 
bilité  que  dans  les  services  que  les  membres  de  l'asso- 
ciation se  rendent  mutuellement ,  et  même  que  dans  le 
partage,  entre  tous  ces  membres ,  des  difierens  travaux 
que  demandent  les  divers  besoins  de  la  société ,  n'ont  point 
voulu  regarder  les  réunions  naturelles  d'animaux  comme 
de  véritables  sociétés.  C'était  l'idée  de  l'auteur  des  lettres 
du  physicien  de  Nuremberg  sur  les  animaux ,  de  Leroi> 
qui  aurait  pu  faire  faire  de  si  grands  progrès  à  cette 
branche  des  sciences,  si,  au  lieu  déjuger  les  faits  qu'il 
observait  d'après  l'hypothèse  de  Condillac,  il  avait  jugé 
cette  hypothèse  d'après  les  intéressantes  observations 
que  sa  longue  expérience  lui  avait  procurées,  a  II  ne^ 
»  suffit  pas,  dit-il  (i),  que  des  animaux  vivent  rassem- 
»  blés  pour  qu'ils  aient  une  société  proprement  dite  et 
»  féconde  en  progrès.  Ceux  même  qui  paraissent  se  réu- 
»  nir  par  une  sorte  d'attraits  et  goûter  quelque  plaisir 
»  à  vivre  les  uns  près  des  autres ,  n'ont  point  la  coudî— 
»  lion  essentielle  de  la  société,  s'^ils  ne  sont  pas  orga- 
>•  nisés  do-  manière  à  se  servir  réciproquement  pour  les 
»  besoins  journaliers  de  la  vie.  C'est  l'échange  de  se- 
»  cours  qui  établit  les  rapports ,  qui  constitue  la  société 
»  proprement  dite.  Il  faut  que  ces  rapports  soient  fondés 
»  sur  différentes  fonctions  qui  concourent  au  bien  com- 
»  munde  l'association  et  dont  le  partage  rende  à  chacun 
»  des  individus  la  vie  plus  favorable ,  aille  à  l'épargne 
)>  du  temps  ,  et  produise  par  conséquent  du  loisir  pour 
»  tous ,  etc.  ,  etc.  »  Ainsi  c'était  dans  les  sociétés  civi*- 
Usées  ,  dans  les  effets  même  les  plus  artificiels  et  les  plu& 

(i)  Lettre  it. 


X 
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comp1îc|ués  ,  que  cet  auteur  cherchait  le  caractère  fan- 
damental  de  la  sociabi)ité  !  Que  pouvait-il  donc  penser 
de  ces  peuplades  vraiment  sauvages,  dont  tous  les  tra- 
vaux ,  ayant  pour  objet  d^s  besoins  naturels ,  ne  pré* 
sentent  rien  de  ces  échanges  de  secours,  de  ces  partages 
dMndustrie  qui  lui  paraissent  essentiels  à  toute  société  ? 
Comment  n'a-l-il  pas  vu,  par  Thistoire  de  tous  les  peuples^ 
que  ce  lî'est  que  progressivement  et  à  mesure  que  la  rai- 
son éclaire  les  hommes ,  que  les  besoins  ,  différens  de 
ceux  qui  nous  sont  immédiatement  donnés  par  la  nature  > 
naissent  et  s'étendent  ?  Mais  pour  que  des  services  mu- 
tuels s'établissent  il  faut  que  des  services  particuliers 
aient  été  rendus  ,  et  pour  cela ,  quVûe  cause  quelconque 
ait  tenu  rapprochés   les  hommes  jusqu'à  ce  qu'ils  ne 
soient  plus  étrangers  l'un  à  l'autre;  ce  qui  nous  ramène 
au  sentiment  primitif  de  la  sociabilité* 

Pour  retrouver  les  traces  de  ce  sentiment  dans  lea  so- 
ciétés civilisées ,  il  faut  en  séparer  les  caractères  nom- 
breux et  variés  que  nous  y  avons  introduits  par  l'exer- 
cice des  facultés  qui  nous  appartiennent,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres  êtres  vivans  ,  c'est-à-dire  tout,  excepté 
'  cet  instinct  originel  dont  la  raison  la  plus  éminente  ne 
saurait  tenir  Heu  ;  car  il  n'est  paS  un  de  nus  besoins  na- 
turels ,  si  ce  n'est  celui  qui  nous  porte  à  vivre  réunis,  qui 
n'ait  dû  faire  quelque  sacrifice  à  cette  raison  que  l'on  re- 
trouve toujours  comme  le  caractère  dominant  de  l'es- 
pèce humaine  (i)  ,  parce  qu'en  effet  c'est  par  elle  seule 


(i)  Ce  que  nousdisous  dans  ce  Méluoire  des  caractères  intellectuels 
qui  distinguent  Thomme  de  Paniiual  »  suppose  ua  travail  astériew  ew 
ces  caiactères  sont  établis  j  vt  c'est  en  efiet  ce  qui  a  lieu  dans  Pouvrage 
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que  nous  nous  distinguons  essentiellemcm  des  anîmauil: 
aussi  est-ce  par  elle  que  nos  sociétés  se  distinguent  de» 
leurs.  Dans  tout  ce  qui  n'y  à  pas  été  introduit  pir  la  rai- 
son nous  sommes  de  véritables  animaux*  et  nous  redea^ 
cendons  au  rang  de  ces  àtres  inférieurs  toutes  lies  fois 
que  nous  voulons  nous  soustraire  à  Tempire  que  k  na« 
tureTa  chargée  d'exercer  sur  nous.  Ce  serait  un  sujet  de 
reclierche  bien  curieux  que  celui  du  degré  d'autorité  que 
nous  avons  laissé  prendre  à  cette  faculté  dans  les  nom- 
breuses espèces  de  société  que  forme  Tespèce  humaineé 
Mais  la  sociabilité  des  animaux  est  pour  nous  beau- 
coup moins  importante  par  sa  cause  que  par  ses  effets. 
La  cause  de  ce  phénomène  est  primitive  :  or,  à  moins 
qu'on  ne  remonte  à  la  source  de  ces  sortes  de  causes^ 
elles  restent  pour  nous  des  puissances  cachées  ,  des 
forces  occultes  qui  nous  font  subir  passivement  leurs 
lois  \  et  malheureusement  la  plupart  d'entre  ellcis  ont  leur 
source  fort  au-delà  des  limites  actuelles  de  nos  connais- 
sances. Leurs  effets ,  au  contraire ,  se  manifestent  à  Tob-  • 
servation,  et  se  soumettent  à  Texpérience  ;  nous  ^uvo£k9 
en  faire  un  objet  de  recherches,  et  c'est  surtout  parle# 
effets  de  l'instinct  sociable  que  la  nature  de  Themtnë  me 
parait  pouvoir  tirer  quelques  lumières  de  la  naitireid^ 
animaux:  car  ceux-ci  nous  présentent  ces.  effets  ^aas^ 

un  état  de  simplicité  qu'ils  n'ont  pas  chez  l'homi^ej 

I...  ■  I,       I    1  —f  I  ,    ,     .■■  ■  ^  I    I  i      1 .1         ,   i      .1». I  if. 

d'OU  ce  Mémoift  est  eaiiniit.  Dans  rinip4>a8ibrlité  oè  ûImis  sommes  d^eti^ 
trer  ici ,  sur  ce  sujet ,  dans  des  développemens  sufiisaus ,  npus  ^us- 
voyons  obligés,  ponr  les  suppléer ,  de  renvoyer  ceuji  de  nos  lecteurs 
qui  éti  sentiraient  lu  besoin  à  notre  article  Insti^tct  du  Dictionnaire 
des  Sciences  nauirelles  f  oè  cette  matière  est  traitée  da  moins  d'huilé- 
jaauièiie  somnuûi'e. 
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ùàf  eomrae  nous  Favons  dit,  ils  sont  constamment  conb- 
pliqués  de  Finfluenee  de  sa  raison  et  de  sa  liberté.  Aussi 
Be  faut-il  pas  s^étoïiher  si  plusieurs  philosophes  n^ont 
TU  dans  ce»  effets  que  des  actes  libres  de  la  volonté,  et 
par  suite,  dans  T^ssocia  lion  des  hommes  ,  que  le  résul- 
tat d'tin  choix  raisonné ,  d*un  jugement  indépendant.  Il 
est  cependant  inévitable  que  -  les  effets  immédiats  d'une 
cause  nécessaire  soient  hécessaives  eux-mêmes  ^  et  si  la 
sociabilité  de  l'homme  est  primitivement  institictîve  ,  ses 
conséquences  directes  sont  hidépendantes  de  toute  autre 
cause  :  ce  sont  donc  ces  conséquences  elles-mêmes  que 
les  animaux  doivent  nous  faire  connaître.  C'est  ainsi 
que  Tanatomie  comparée  tire  des  faits  que  lui  présentent 
les  organes  les  moins  compliqués  Vànalyse  de  ceux  qui 
le' sont  davantage. 

« 

Nous  ToyoBS  dans  la  conduite  d'^ne  fbule  d'animaux  ce 
que  sont  les  associations  fondées  sur  Un  besoin  purement 
passager ,  sur  des  appétits  qui  disparaissent  dès  qu'ils 
sont-  satisfaits.  Tant  que  les  mâles  et  les  femelles  sont 
portés  à  se  rechercher  mutuellement ,  ils  vivent  en  géné- 
ral dans  une  assez  grande  union.  La  femelle  affectionne 
cordialement  ses  petits  ,  et  défend  leur  vie  au  péril 
de  la  sienne  dès  le  moment  qu'elle  les  a  mis  au  monde  ^ 
et'  cette  affection  dure  aussi  long- temps  que  ses  ma- 
melles peuvent  les  nourrir ,  et  les  petits  rendent  à  leur 
mère  une  partie  de  l'attachement  qu'elle  leur  porte , 
tant  qu'ils  ont  besoin  d'elle  pour  pourvoir  à  leurs  besoins: 
mais  aussitôt  que  IVpoque  du  rut  est  passée ,  aussitôt 
que  les  mamelles  cessent  de  sécréter  le  lait ,  que  les  petits 
sç  procurent  eux-mêmes  leur  nourriture ,  tout  attache-r 
ment  s'éteint ,  toute  tendance  à  l'union  cesse  ^  ces  ^nir^ 
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maux  se  séparent ,  s*éloignent  peu  à  peu  Tun  de  Vautre  y  et 
finissent  par  vivre  dans  Tisolement  le  plus  complet.  Alors 
le  peu  d'habitudes  sociales  qui  avaient  été  contractées 
s'efiafce  ,  tout  devient  individuel ,  chacun  se  suffit  à  soi- 
même  ;  les  besoins  des  uns  ne  sont  plus  que  des  obstacles 
à  ce  que  les  autres  satisfassent  les  leurs  ^  et  ces  obstacles 
amènent  Tinimitié  et  la  guerre  ,*  ^tat  habituel ,  vis-à-vis 
de  leurs  semblables ,  de  tous  les  animaux  qui  vivent  so-  if 
litaires.  Pour  ceux-ci ,  la  force  est  la  première  loi;  c'est 
elle  qui  dans  leurs  intérêts  règle  tout  :  le  plus  faible  s'é- 
loigne du  plus  fort,  et  meurt  de  besoin  s'il  ne  trouve 
pas  à  son  tour  un  plus  faible  que  lui  à  chasser ,  ou  une 
nouvelle  solitude  à  habiter.  C'est  cet  ordre  de  choses  que 
nous  présentent  toutes  les  espèces  de  la  famille  des  chats , 
toutes  celles  de  la  famille  des  martes ,  les  hyènes ,  les 
ours,  etc.,  etc.  5  et  c'est  celui  que  nous  présenteront 
toujours  les  animaux  qui  n'ont  d'autres  besoins  que  ceux 
dont  l'objet  immédiat  est  la  conservation  des  individus 
ou  des  espèces  :  car  ces  sortes  de  besoins  sont  manifeste- 
ment ennemis  de  la  sociabilité ,  bien  loin  d'en  être  la 
cause ,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu. 

L'exemple  que  nous  venons  de  tracer  e^t  celui  de 
l'insociabilité  la  plus  complète  -,  mais  la  nature  ne  passe 
pas  sans  intermé4iaires  à  l'état  opposé.  Le  penchant  à  la 
sociabilité  peut  être  plus  ou  moins  puissant,  plus  ou 
moins  modifié  par  d'autres.  Nous  trouvons  en  quelque 
sorte  les  premières  traces  de  ce  sentiment  dans  l'espèce 
d'association  qui  se  conserve ,  même  hors  du  temps  de^ 
amours ,  entre  le  loup  et  la  louve.  Ces  animaux  pa- 
raissent être  attachés  l'un  à  l'autre  pendant  toute  leur 
^e,  sans  que  cependant  leur  union  soit  intime  aux  épo- 
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« 

ques  de  Tannée  où  il»  n'ont  pins  qae  les  besoins  de  leur 
conservalion  individuelle.  Alors  ils  vont  seuls,  ne  s' oc-» 
cupent  que  d'eux-mêmes ,  et  si  quelquefois  ou  les  trouvé 
réunis ,  agissant  de  concert ,  c'est,  plutôt  le  basard  que  le 
penchant  qui  les  rassemble.  On  conçoit  que  les  effets 
d*une  telle  association  sont  presque  nuls  :  aussi  les  loupA 
paraissent-ils  supporter  sans  peine  Tisoletneiit  le  plus 
^  complet. 

Les  cbevreuils  nous  présentent  un  exemple  différent  ^ 
où  la  sociabilité  se  montre  déjà  plus  forte >  mais  non  pas 
encore  dans  toute  son  étendue.  Chez  ces  bnimaux  5 1^ 
sentiment  qui  les  rapproche  est  intime  et  profond  :  une 
fois  qu'un  mâle  et  une  femelle  sont  unis»  ils  ne  se  sé- 
parent plus  :  ils  partagent  la  même  Retraite  ^  se  nour- 
rissent dans  les  mêmes  pâturages,  courent  lâs  mêmes 
chances  de  bonheur  ou  d'infortune^  et  s^  l'un  périt ^ 
l'autre  ne  survit  guère  qu'autam  qu'il  reneontre  un  che*^ 
vreuil  également  solitaire  et  d'un  sexe  diUGirent  dti  sieuté 
Mais  l'affection  de  ces  animaux  l'un  pour  l'autre  est 
excliisive  ;  ils  sont  pour  leurs  petits  ce  que  les  animaun 
solitaires  sont  pour  les  leurs  :  ils  s'en  sépai^eni  dès  qu'ils 
ne  sont  plus  nécessaires  à  leur  conservation. 

Dans  cette  union,  l'influence  mutuelle  deà  deilx  ind^ 
vidus  est  encore  extrêmement  bornée  :  il  ny  a  entre 
eux  ni  rivalité  ,  ni  supériorité ,  lii  infériorité  ;  iU  font  ^  si 
je  puis  ainsi  dire ,  un  tout  parfaitement  harôionique ,  et 
ce  n'est  que  pour  les  autres  qu'ils  sont  plusieurs. 

Il  n'en  est  plus  de  même  chez  les  animaux  où  la  so-*- 
ciabilité  subsiste ,  quoique  les  intérêts  individuels  dif* 
fèrent«  C'est  alors  que  ce  sentiment  se  montre  dans 
toute  soa  étendue  et  avec  toute  son  influence  y  et  qu'il 
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{mu  être  comparé  à  celui  qui  détermine  les  sociétés 
humaines  :  il  ne  se  borne  pins  à  rapprocher  deux  indi- 
vidus, à  maintenir  Tunion  dans  une  famille;  il  tient 
rassemblées  des  familles  nombreuses,  et  conserre  la 
paix  entre  des  centaines  d'individus  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge.  C'est  au  milieu  de  leur  troupe  même  que  ces 
animaux  naissent  \  c'est  au  milieu  d'elle  qu'ils  se  for*- 
ment,  et  c'est  sous  son  influence  qu'ils  prennent,  h 
chaque  époque  de  leur  vie ,  la  manière  d'être  qui  peut 
à  la  fois  satisfaire  ses  besoins  et  les  leurs. 

Dés  qu'ils  ne  se  nourrissent  plus  exclusivement  de 
iait ,  dès  qu'ils  commencent  à  marcher  et  à  sortir  de  la 
hauge  sous  la  conduite  de  leur  mère,  ils  apprennent  à 
connaître  les  lieux  qu'ils  habitent ,  ceux  où  ils  trouve*- 
xt>nt  de  la  nourriture  et  les  autres  individus  de  la  troupe. 
Les  rapports  de  ceux-ci  entre  eux  sont  déterminés  par 
les  circonstances  qui  ont  participé  k  leur  développement, 
à  leur  éducation;  et  ce  sont  ces  rapports,  joints  atix 
causes  dont  ils  dérivent,  qui  détermineront  à  leur  tour 
ceux  des  jeunes  dont  nous  suivons  la  vie.  Or^  il  ne  s'agit 
pas  pour  eux  de  combattre  pour  établir  leur  supériorité , 
111  de  fuir  pour  se  soustraire  à  la  force  :  d'une  part  ils 
«ont  tix)p  faibles ,  et  de  d'autre  ils  scmt  retenus  par  l'ins^ 
tînct  social.  Il  faut  donc  que  leur  nouvelle  existence  se 
mette  en  harmonie  avec  les  anciennes*  Tout  ce  qui  ten-*- 
4rait  à  nuire  à  ces  existences  établies  en  troublerait  le 
concert,  et  les  plus  faibles  seraient  sacrifiés  par  la  na- 
ture des  choseà»  Que  peuvent  donc  faire ,  dans  une  telle 
situation ,  de  jeunes  animaux,  ^i  ce  n'est  de  céder  à  la 
nécessité,  ou  d'y  échapper  par  la  ruse?  C'est  en  efiet  le 
fipeelade  que  nous  présentent  ks  jeunes  mammifèiiies 
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AU  milieu  de  leur  troupe;  ils  ont  bientôt  appris  ce  qm 
leur  est  permis  et  ce  qui  leur  est  défendu ,  ou  plutôt  ce 
qui  est  ou  ngn  possible  pour  eux.  Si  ce  sont  des  carnas  - 
6ierS|  lorsque  la  borde  tombe  sur  une  proie ,  cbaque 
individu  y  participe  ep  raison  des  rapports  d^ autorité 
où  il  se  trouve  vis-à-vis  des  autres  :  aussi  nos  jeunes 
animaux  ne  pourront  manger  de  cette  proie  que  ce  qui 
en  sera  resté  ou  que  ce  qu'ils  en  auront  dérobé  par 
adresse.  Us  essaieront  d'abord  de  surprendre  quelques 
Inorceaux  avec  lesquels  ils  pourront  fuir^  ou  de  se  glisser 
derrière  les  autres ,  sauf  à  éviter  les  coups  que  ceux-ci 
pourraient  leur  porter.  De  la  sorte ,  ils  se  nourrissent 
largement  si  la  proie  est  abondante ,  ou  ils  souffrent  et 
périssent  même  si  elle,  est  rare.  Par  cet  exercice  de  Tau- 
torité  sur  la  faiblesse ,  Tobéissance  des  jeunes  s'établit 
et  pénètre  jusque  dans  leur  intime  conviction  ^  jusque 
dans  l'espèce  particulière'  de  conscience  que  produit 
l'habitude. 

Cependant  ces  animaux  avancent  en  âge  et  se  déve- 
loppent ;  leurs  forces  s'accroissent  :  toutes  choses  égales, 
ils  ne  l'emporteraient  pas  dans  un  combat  sur  ceux  qui 
ne  les  ont  précédés  que  d'une  ou  de  deux  années  \  mais 
ils  sont  plus  agiles ,  plus  vigoureux  que  les  individus 
qui  ont  passé  leur  première  jeunesse ,  et  si  la  force  de- 
vait décider  des  droits  ,  ces  derniers  seraient  obligés  de 
leur  céder  les  leurs.  C'est  ce  qui  n'arrive  point  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  société  :  les  rapports  établis  par 
l'usage  se  conservent ,  et  si  la  société  est  sous  la  con- 
duite d'un  chefj»  c'est  le  plus  âgé  qui  a  le  plus  de  pouvoir. 
L'autprité  qu'il  a  commencé  à  exercer  par  la  force ,  il  la^ 
conserve  par  l'habitude  d'obéissance  que  les  autres  ont 
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eu  lé  temps  de  contracter.  Cette  autorité  est  devenue 
une  sorte  de  force  morale ,  où  il  entre  autant  de  con- 
fiance que  de  crainte,  et  contre  laquelle  aucun  individu 
ne  peut  conséquemment  être  porté  à  s^élever»  La  supé- 
riorité reconnue  n  est  plus  attaquée  ;  ce  ne  sont  que  les 
supériorités  ou  les  égalités  qui  tendent  à  s^établir  qui 
éprouvent  des  résistances  jusqu^à  ce  qu'elles  soient  ac- 
i  qui  ses ,  et  elles  ne  tardent  point  à  Têtre  dans  tous  les 
cas  où  il  ne  s'agit  que  de  partage  ;  il  suffit  pour  cela 
d'une  égalité  approchante  de  force,  aidée  de  l'influence 
de  la  sociabilité  et  de  l'habitude  d'une  vie  commune; 
car.  les  animaux  sauvages  ne  combattent  que  poussés  par 
les  plus  violentes  passions  ,  et  excepté  le  cas  où  ils  au-, 
raient  à  défendre  leur  vie  ou  la  possession  de  leurs  fe- 
melles y  et  celles-ci  l'existence  de  leurs  petits,  ils  n'en 
éprouvent  point  de  semblables.  Quant  aux  supériorités, 
elles  ne  s'établissent  et  ne  se  reconnaissent  que  quand 
le  partage  n'est  plus  possible ,  et  que  la  possession  doit 
être  entière  ;  alors  des  luttes  commencent  :  ordinaire- 
ment l'amour  les  provoque ,  et  c'est  presque  toujours  la 
femelle,  par  la  préférence  qu'elle  accorde  au  plus  vi- 
goureux d'entre  les  jeunes ,  qu'elle  reconnaît  avec  Une 
rare  perspicacité ,  qui  porte  celui-ci  à  surmonter  l'espèce 
de  contrainte  et  d'obéissance  à  laquelle  le  temps  l'avait 
façonné ,  et  à  occuper  la  place  à  laquelle  il  a  droit.  On 
pourrait  donc  aisément  concevoir  une  société  d'animaux 
où  l'ancienneté  seule  ferait  la  force  de  l'autorité.  Pour 
qu'un  tel  état  de  choses  s'établit,  il  suffirait  qu'aucun 
seniiment  ne  fût  porté  jusqu'à  la  passion,  et  c'est  ce  qui 
a  lieu  peut-être  dans  ces  troupes  d'animaux  herbivores 
qui  vivent  au  milieu  des  riches  prairies  de  ces  contrées 
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sauvages  dont  riiomme  ne  s'est  pmnt  encore  rendu  le 
maître*  Leur  nourriture ,  toujours  abondante ,  ne  de- 
vient jamais  pour  eux  un  8i\)el  de  rivalité,  et  s'ils  peu- 
vent satisfaire  les  besoins  de  Tamour  comme  ceux  de  la 
faim,  leur  vie  s'écoule  nécessairement  dans  la  plus  pro- 
fonde paix.  Le  contraire  pourrait  également  avoir  lieu 
si  la  force  des  intérêts  individuels  remportait  sur  Tins- 
tinct  de  la  sociabilité  :  tel  est  Feffét  d'une  extrême  ra- 
reté d'alimens  y  et  si  cet  état  dure ,  les  sociétés  se  dis- 
solvent et  s'anéantissent. 

Jusqu'à  présent  j'ai  suppibsé  tous  les  individus  d'une 
troupe  doués  du  même  naturel ,  soumis  aux  mêmes  be-^ 
soins  ^  aux  mème&  penchans,  et  mus  conséquemment 
par  le  même  degré  de  puissance.  Cependant  tous  les 
individus  d'une  même  espèce  ne  se  ressemblent  pas  à 
ce  point  :  les  uns  ont  des  passions  plus  violentes  oa  des 
besoins  plus  impérieux  que  les  autres  ]  celui-ci  e^  d'an 
naturel  doux  et  paisible;  celui-là  est  timide;  un  troi* 
sième  peut  être  hardi  ou  colère ,  hargneux  ou  obstiné  ^ 
et  alors  l'ordre  naturel  est  interverti  :  ce  n'est  plus  l'an- 
cien exercice  du  pouvoir  qui  le  légitime  -y  chacun  prend 
la  place  que  son  caractère  lui  donne  :  les  méchans  l'em-* 
porient^sur  les  bons ,  ou  plutôt  les  forts  sur  les  faibles  f 
car  cheai  des  êtres  dépourvus  de  liberté ,  et  dont  les  ac- 
tions ne  peuvent  conséquemment  avoir  aucune  moralité^ 
tout  ce  qui  porte  à  la  domination  est  de  la  force ,  et  à  la 
soumission,  de  la  faiblesse.  Mais  une  fcHS  que  ces  causes 
accidentelles  ont  produit  leurs  effets ,  l'influence  de  1» 
sociabilité  renaît^  Tordre  se  rétablit»  Les  nouveaux 
venus  s'habituent  à  obéir  à  ceux  qu^ils  trouvent  investis 
du  commandement ,  j^usqu  à  ce  que  leur  tour  d^  com- 
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mander  arrive ,  c*est»à-dîre  ,  jusqu*à  ce  qu*îl  y  en  ait  de 
plus  nouveaux  qu^eux ,  ou  quMls  soient  les  plus  anciens 
de  Tassociation. 

Cel  instinct  de  sociabilité  ne  se  montre  pas  seulement 
par  les  affections  qui  s^établissent  entre  les  individus 
dont  la  société  se  compose,  il  se  manifeste  encore  par 
Véloignement  et  par  le  s^itiment  de  haine  qui  Taccom- 
pagne  pour  tout  individu  inconnu.  Aussi  deux  troupes 
ne  se  rapprochent  jamais  volontairement,  et  si  elles  sont 
forcées  de  le  faire,  il  en  résulte  de  violens  combats  :  les^ 
mâles  s'en  prennent  aux  mâles  ,  les  flanelles  atlaqueât 
les  femelles  ,  et  si  un  seul  individu  étranger,  et  surtout 
d'une  autre  espèce  ,  vient  k  être  jeté  par  le  hasard  au' 
milieu  de  Tune  d'elles,  îl  ne  peut  guère  échapper  \  la 
mort  que  par  une  prompte  fuite. 

De  là  résulte  que  le  territoire  occupé  par  une  troupe 
sur  lequel  elle  cherche  sa  proie  si  elle  se  compose 
d'»nimaux  carnassiers  ,  ou  qui  lui  fournit  des  pâturages 
sf  die  est  formée  d'herbivores  ,  est  en  quelque  sorte  in- 
violabie  pour  les  troupes  voisines  :  il  devient  comme  la 
propriété  de  celle  qui  l'habite*,  aucune  autre,  dans  les 
temps  ordinaires ,  n'en  franchît  les  limites ,  des  dangers 
pressant ,  une  grande  famine,  en  exaltant  dans  chaque 
individu  le  sentiment  de  sa  conservation ,   pourraient 
seuls  faire  changer  cet  oi\lre  naturel ,  fondé  lui-même 
•sur  cet  amour  de  la  vie  auquel  tous  les  autres  sentimens 
cèdent  chez  les  êtres  dépourvus  de  raison.  Au  reste ,  et 
pour  le  dire  en  passant ,  cette  espèce  de  droit  de  pro- 
priété, ainsi  que  ses  effets  ,  ne  se  manifestent  pas  seule- 
ment dans  l'état  de  sociabilité ,  on  les  retrouve  aussi 
chez  les  animaux  solitaires  :  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
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regarde  comme  à  soi  le  lieu  où  il  a  établi  sa  demeure^ 
la  retraite  qu'il  s'est  préparée,  ainsi  que  la  circonscrip- 
tion où  il  cherche  et  trouve  sa  nourriture.  Le  lion  ne 
souârQ  point  un  autre  lion  dans  son  voisinage.  Jamais 
deux  loups  ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  errans  ,  comime  ils 
le  sont  pour  la  plupart  dans  les  pays  où  on  leur  fait 
continuellement  une  chasse  à  mort ,  jamais  deux  loups , 
dis-je,  ne  se  rencontrent  dans  le  même  canton  -,  et  il  en 
çst  de  même  des  oiseaux  de  proie  :  Vaigley  de  son  aire , 
étend  sa  domination  sur  l'espace  immense  qu'embrassent 
son  vol  et  son  regard. 

L'état  de  choses  que  nous  venons  d'exposer  est  celui 
que  nous  présentera  toute  société  d'animaux,  abstraction 
faite  de  ses  caractères  spécifiques ,  c'est-à-dire  des  ins- 
tincts, des  penchans,  des  facultés  qui  la  distinguent  des 
autres  ;  car  chaque  troupe  nous  présentera  des  carac- 
tères qui  lui  appartiendront  exclusivement^  et  qui  mo- 
difieront d'une  manière  quelconque  celui  de  la  socia- 
bilité. Ainsi,  dans  toutes  les  sociétés  où  l'un  des  besoins 
naturels  est  sujet  à  s'exalter,  les  causes  de  discorde  de- 
viennent fréquentes,  et  il  en  nait  l'expérience  des  forces: 
c'est  pourquoi  dans  les  sociétés  formées  par  les  animaux 
carnassiers,  chez  lesquels  les  besoins  de  la  faim  peuvent 
être  portés  au  plus  haut  degré ,  l'autorité  est  bien  plus 
sujette  à  changer  que  dans  les  sociétés  d'herbivores  ^  il 
en  est  de  même  pour  les  oiseaux  ,  chez  lesquels  les  be- 
soins et  les  rivalités  de  l'amour  sont  toujours  poussés 
jusqu'à  la  fureur.  D'un  autre  côté,  des  penchans  parti- 
culiers ,  des  instincts  spéciaux^  et  surtout  une  grande 
intelligence^  peuvent  renforcer  et  perfectionner  l'ins- 
tinct de  la  sociabilité.  Plusieurs  animaux  joignent  au 
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besoin  de  se  réunir  celui  de  se  défendre  mutuellehieht  i 
ici  ils  se  creusent  de  vastes  retraîles;  là  ils  élèvent  de 
solides  habitations;  et  c'est  ^certainement  à  l'instinct  de 
la  sociabilité ,  porté  au  plus  haut  points  et  uni  quelque- 
fois à  une  intelligence  remarquable ,  que  nous  devons 
les  animaux  domestiques.  Toutes  ces  causes  qui  donnent 
à  chaque  société  le  caractère  qui  la  distingue ,  qui  dé-^ 
terminent  son  rôle  dans  Téconomie  générale ,  et  qui  ^ 
tout  en  \k  rendant  différente  des  autres  sociétés,  lat 
mettent  en  harmonie  avec  elles ,  auraient  besoin  d'être 
développées  ;  mais  ce  travail  me  ferait  dépasser  de  beau-^ 
coup  les  limites  d'un  simple  mémoire  ^  et  me  forcerait 
même  à  sortir  du  sujet  où  je  dois  me  renfermer.  Il  me 
reste  actuellement  à  montrer  ,  par  quelques  exemples  ^ 
la  vérité  des  faits  généraux  que  je  viens  d'exposer^ 

C'est  surtout  lorsqu'on  isole  un  animal  sociable^ 
lorsqu'on  le  sépare  de  sa  troupe  ou  de  ce  qui  lui  en  te- 
nait lieu  ,  qu'on  acquiert  la  preuve  de  l'instinct  qui  le 
porte  à  fuir  la  solitude  et  à  vivre  uni  à  d'autres  ani maux  ^ 
et  qu'on  est  à  même  de  se  faire  quelque  idée  de  la  force 
d'affection  qui  peut  naître  de  cet  instinct.  Une  vache , 
une  chèvre,  une  brebis,  séparées  du  troupeau  auquel 
elles  appartenaient^  éprouvent  un  malaise  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  exposer  leur  vie.  J'ai  vu  une  femelle  de 
mouflon  de  Corse  tomber  dans  un  état  de  dépérissement 
dont  on  ne  put  la  tirer  qu'en  la  rendant  à  ses  compagnes. 
Et  Ton  sait  combien  il  est  dangereux  pour  les  voyageurs 
de  rencontrer  des  troupes  de  chevaux  sauvages  :  à  moins 
des  plus  grandes  précautions,  ils  courent  le  risque  de 
perdre  les  leurs;  car,  quoique  domestiques,  ces  animaux 
ne  résistent  jamais  à  la  puissance  de  leur  instinct^  qui  Jes 
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porte  à  se  joindre  à  cette  troupe  qui  les  environne  elles 
appelle^  Parmi  beaucoup  d^exemples  remarquables  de 
Faâectioa  des  animaux ,  je  citerai  les  deux  suivans  : 
Une  lionne  avait  perdu  le  cbien,  avec  lequel  elle  avait  été 
élevée ,  et  pour  offrir  toujours  le  même  pelade  au  pu- 
blic, on  lui  en  donna^  un  autre  qu  aussitôt  elle  adopta. 
Elle  n  avait  pas  paruôoufirir  delà  perte  de  son  compa- 
gnon \  Taffection  qu^elle  avait  pour  lui  était  très*laible  : 
elle  le  supportait;  elle  supporta  de  même  le  second. 
Cette  lionne  mourut  à  son  tour.  Le  chien  alors  nous  of- 
frit un  tout  autre  spectacle  :  il  refusa  de  quitter  la  loge 
qu'il  habitait  avec  elle^  quoiquMl  continuât  k  prendre 
quelque  :  nourriture.  Sa  tristesse  ne  commença  à  af- 
faiblir ses  oi^anes  qn Vu  bout  de  deux  jours;  le  troi- 
sième 9  il  ne  voulut  plus  manger  ,  e|  il  mourut  le  sep- 
tième. 

C'est  un  chevreuil  qui  m'a  offert  l'autre  exemple.  II 
était  très-jeune,  et  avait  été  pris  au  printemps  dans,  une 
forêt.  Une  dame  ,  qui  le  soigna  pendant  toute  ^a  belle 
saison ,  devint  pour  Itii  une  compagne  dont  rien  lie  pou- 
vait le  séparer;  il  la  suivait  partout ,  et  était  aussi  peu 
craintif  quand  elle  était  présente ,  qu'il  était  sauvage  et 
farouche  quand  elle  n'était  pas  près  de  lui.  A  la  fin  de 
l'automne,  on  ne  voulut  pas  le  laisser  dans  les  lieux  où 
il  avaitété  élevé;  ily  aurait  été  mai,  et  d'ailleurs  il  n'au- 
rait plus  été  facile  de  le  voir  :  on  le  ramena  donc  à  la 
ville ,  et  on  eut  l'idée  de  le  placer  dans  un  jardin  du 
voisinage,  en  lui  donnant  une  jeune  chèvre  pour  com- 
pagne. Le  premier  jour,  il  resta  debout  sans  sortir  de 
place  et  ne  mangea  rien;  le  second,  il  commença  à 
prendre  quelque  nourriture  :  aiurait  -  il  contiitué?  cela 
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est  douteux.  Quoi  quMl  en  sdit,  s^  mattresse  le  visita  le 
trofsième;  il  lui  rendit  toutes  les  caresses  dont  elle  l'ac- 
cabla \  mais  dès  le  moment  qu'elle  Teut  quitté,  il  se  cou-* 
cha  et  ne  se  releta  plus.  ^ 

On  sait  que  les  animaù:{t  dome^iqùes  hous  ont  tou- 
jours donné  les  exemples  les  plus  frappan's  de  cette  af- 
fection exclusive  et  profonde  qui  fkît  mourir  de  tristesse 
celui  qui  ne  peut  plus  s'y  livrer  j  et  sans  doute  parce 
que  tous  ceux  qui  nous  sont  soumis  sôiit  éminemment  so- 
ciables dans  leur  état  de  nature  :  aussi  ne  rapporterai -je 
point  ces  exemples,  trop  connus  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  rappeler.  Mais  quoique  la  domesticité  n'ap-* 
partienne  pas  directement  à  mon  siyet ,  je  ne  puis 
me  défendre  ^  à  cette  occasion  ,  d'en  dire  quelques 
mots. 

Il  est  difficile  de  concevoir  comment  aurait  pu  com- 
mencer et  se  maintenir  la  soumission  des  animaux  sans 
le  penchant  à  là  sociabilité^  si  l'on  considère  surtout  à 
quelle  époque  de  la  civilisation  humaine  les  animaux 
domestiques  paraissent  l'être  devenus.  Il  est  vraisem- 
blable sans  doute  qu'à  force  de  bons  traitemens  exercés 
avec  persévérance  sur  plusieurs  générations  Successives 
d^animaux  non  sociables,  on  parviendrait  à  les  habituer 
à  vivre  plusprès  denous  5  mais  qu'il  y  a  loin  de  làà  u»îe 
sociabilité  véritable!  D'ailleurs  de  tels  soins  peuvent-ils 
avoir  lieu  de  la  part  d'hommes  qui  commencent  seule- 
itient  à  se  civiliser?  Si  les  hommes,  à  l'origine  de  leur 
existence  sociale ,  se  trouvaient  dans  des  régions  où  la 
nature  est  avare,  la  nécessité  de  pourvoir  à  leurs  besoins 
journaliers  ne  leur  laisserait  pas  Iç  loisir  de  s'occuper 
d'autre  chose.  S'ils  se  trouvaient  au  contraire  dans  ces 
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régions  heureuses  où  tout  est  prodigué ,  pourquoi  se 
seraient-ils  assujettis  à  une  industrie  pénible  et  conti- 
nuelle qui  aurait  été  sans  but  ?  En  effet ,  je  croîs  qu'au- 
cune nation  sauvage  n'a  été  trouvée  avec  des  animaux 
qu'elle-même  ait  rendus  domestiques.  D'un  autre  côté , 
nous  avons  ,  dans  le  chat,  un  témoignage  manifeste  que 
les  animaux  non  sociables  de  leur  nature  ne  deviennent 
pas  domestiques  :  il  vit  auprès  de  nous ,  accepte  notre 
protection,  reçoit  nos  bienfaits,  mais  ne  nous  donne 
point  en  échange  la  soumission  et  la  docilité  des  espèces 
vraiment  domestiques.  S'il  eût  suffi  du  temps  pour  le 
ployer  à  la  servitude ,  sa  confiance  en  nous  serait  égale 
sans  doute  à  celle  du  chien ,  du  bœuf  ou  du  cheval  ;  car 
la  confiance  est  toujours  une  des  premières  conséquences 
de  la  force  ;  l'une  succède  à  l'autre ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  quand  aucun  instinct  particulier  ne  s'y  oppose, 
et  c'est  surtout  par  la  première  que  l'autorité  se  main- 
tient. La  nature  nous  en  ofire  mille  preuves.  Les 
récits  les  plus  dignes  de  foi  nous  ont  appris  que  les  che- 
vaux sauvages  ont  un  chef,  Ije  plus  courageux  de  la 
troupe,  qui  marche  toujours  à  leur  tète  ,  qu'ils  suivent 
avec  abandon,  et  qui  leur  donne  le  signal  de  la  fuite  ou 
du  combat ,  suivant  qu'il  juge  de  la  force  >des  ennemis  ou 
de  l'étendue  des  dangers.  Mais  si  par  malheur  il  vient  à 
périr ,  la  troupe  ,  sans  volonté  y  sans  direction ,  se 
disperse;  chaque  individu  fuit  au  hasard  :  les  uns  cher- 
chent à  s'unir  à  d'autres  troupes,  et  les  autres  tombent 
victimes  sans  doute  de  leur  irrésolution  et  de  leur  éga- 
rement. Nous  trouverions  à-peu-près  le  même  exemple 
chez  plusieurs  de  nos  animaux  domestiques.  Le  berger 
est-il  autre  chose  pour  eux  que  l'individu  du  troupeau 
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<jui  leur  a  fait  sentir  le  plus  de  force  et  qui  leura  îuspîn? 
le  plus  de  confiance?  Mais  un  exemple  des  pliis  frappans' 
d'autorité  exercée  sans  force  et  due  tout  «ntière  à  cette 
confiance  amenée  par  le  temps  ,  nous  est  souvent  offert 
par  les  animaux  de  nos  ménageries.  Lorsque  les  Bar*-^ 
baresques  prennent  un  jeune  lion ,  ils  sont  dans  Tusage- 
d'élever  avec  lui  un  jeune  chien.  Ces  deux  animaux  s'at- ^ 
tachent  l'un  à  l'autre,  mais  ^urtout  le  chien  au  lion.  Le 
premier  se  développant  beaucoup  plus  vite  que  le  second,* 
arrive  beaucoup  plus  loi  à  l'état  adulte,  c'est  à*-dire  à 
Tépoque  de  la  vie  où ,  chez  les  animaux  carnas- 
siers ,  la  force  succède  à  la  faiblesse,  et  le  courage  à* 
la  timidité.  De  cette  différence  il  résulte  que  le  chien 
prend  sur  le  lion  toute  l'autorité  qu'aurait  pu  lui 
acquérir  une  supériorité  de  force  réelle,  et  il  la  con- 
serve toujours  si  le  lion  est  d'un  naturel  facile  et 
doux. 

Ce  n'est  au  resle  pas  toujours  par  la  force  musculaire 
que  cette  autorité  s'obtient;  lé  courage  et  la  persévérance 
entrent  pour  beaucoup  dans  les  moyens  de  l'obtenir. 
J'ai  eu  un  bouc  de  Cachemire  qui ,  réuni  à  trois  autres 
boucs  du  double  plus  grands  et  plus  forts  que  lui ,  s'en 
rendit  maître  en  peu  de  temps,  quoiqu'en  combattant  il 
eût  perdu  une  de  ses  cornes ,  et  par  là  l'avantage  de 
frapper  également  à  droite  et  à  gauche,  comme  pouvaient 
le  faire  ses  rivaux.  Mais  sa  colère  devenait  si  violente, 
et  son  obstination  était  si  grande,  qu'il  finit  par  obtenir, 
à  l'aide  de  ces  deux  seules  puissances,  une  autorité  tout 
aussi  complète  que  si  elle  lui  avait  été  acquise  par  une 
incontestable  supériorité  de  force'  physique.  Les  deux 
boucs  qu'il  avait  soumis  le  suivaient  partout,  et  u^avaienL. 
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de  repos,  quand  on  les  en  séparait ,  qu'au  moment  où  il 
leur  était  rendu, 

BufTon  rapporte  un  fait  dont  on  n'a  ^pas  s»iti  toute 
Timportance,  et  qui  montre  bien  à  quel  point  Tautorité 
et  la  soumission  se  consacrent  par  le  temps.  M.  Du- 
montier lui  écrivait  (i)  :  a  La  paternité  chez  les  lapin$ 
»  est  très-respectée  :  j'en  juge  ainsi  par  la  grande  défé- 
D  rence  que;  tous  mes  lapins  ont  eue  pour  leur  premier 
»  père ,  qu'il  m'était  aisé  de  reconnaître  à  cause  de  sa 

»  blancheur La   famille  avait  beau   s'augmenter, 

))  ceux  qui  devenaient  pères  à  leur  tour  lui  étaient  tou- 
»  jours  subordonnés  ]  dès  qu'ils  se  battaient,  soit  potir 
»  des  femelles,  soit  parce  qu'ils  se  disputaient  la  nour- 
))  riture ,  le  grand-père,  qui  entendait  du  bruit,  accou- 
))  rait  de  toute  sa  force,  et  dès  qu'on  l'apercevait,  tout 
»  rentrait  dans  l'oidre,  et  s'il  en  attrapait  quelques-uns 
))  aux  prises,  il  les  séparait  sur-le-champ,  et  en  faisait 
»  un  exemple  de  punition.  IJne  autre  preuve  de  sa  do- 
))  mination  sur  toute  sa  postérité,  c'est  que  les  ayant ac-< 
»  coutumes  à  rentrer  tous  à  un  coup  de  sifflet ,  lorsque 
»  je  donnais  ce  signal ,  et  quelque  éloignés  qu'ils  fus- 
»  sent ,  je  voyais  le  grand  ^  père  se  mettre  à  leur 
»  tète  y  et  quoique  arrivé  le  premier ,  les  laisser 
»  tous  défiler  devant  lui,  et  ne  rentrer  que  le  der-^ 
»  nier.  » 

On  ne  pourrait  pas  dire  que  cette  autorité  d'une  part, 
et  cette  soumission  de  l'autre,  sont  instinctives ,  et  ne 
dépendent  pas  de  causes  contingentes  et  variables  :  d'a-^ 
bord  ce  sont  des  individus  d'une  même  espèce  qui  au^ 
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raîenl  ces  ini^incts  opt>ôséS',  ce  qui  est  coniradîctoîre; 
eiKsnite  il  suffit  du  ^lus  petit  chaDgément  dans  les  appa- 
rences extérieures  des  animaux  pour  que  toute  harmonie 
entre  eux  soît  rompue,  qu'ils  se  méconikaissent ,.  et  que 
leurs  combats  recommencent.  Deux  béliers  qui  vivent 
Vun  avec  Tautre  dans  la  plus  parfaite  concorde  viennent- 
ils  k  Atre  tondus ,  aussitôt  ils  se  regardent  avec  fureur, 
prennent  carrière,  se  précipitent  Tun  sur  Vautre,  et,  si  on 
ne  les  sépare,  ils  luttent  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  plus  faible 
prenne  la  fuite  ou  reste  sur  la  place.  Un  simple  change- 
ment d'habit  exposa  un  jour  un  des  garçons  de  notre 
ménagerie  à  perdre  la  vie.  Il  avait  pris  sur  un  bison  de 
l'Amérique  septentrionale  une  autorité  absolue  ;  il  lui 
suffisait  d'ordonner  pour  que  cet  animal  rentrât  ou  sor- 
tit de  sa  loge,  et  sa  présence  seule  le  faisait  fuir  et  trem-^ 
bler.  Un  jour,  ayant  mis  un  habit  nouveau  et  plus  dififé-» 
rentpar  sa  forme  que  par  sa  couleur  de  ceux  qu'il 
portait  hahîtuellemeut ,  et  étant  entré  dans  la  loge  du 
bison  pour  son  service ,  celui-ci ,  après  avoir  regardé  ce  ^ 
garçon  attentivement ,  se  précipita  sur  lui ,  et  ce  jeune 
homme  aurait  sûrement  été  tué  s'il  n'avait  pas  eu  asser 
d'agilité  pour  franchir  la  grille  de  la  loge  où  il  avait  im- 
prudemment pénétré.  Aussitôt  qu'il  se  fut  échappé, 
soupçonnant  la  cause  d'une  attaque  aussi  inattendue ,  il 
reprit  ses  vètemens  oi*dinaires ,  et  au  moment  même  l'a» 
nimal  le  reconnut ,  et  retrouva  toute  sa  crainte  et  toute  sa. 
docilité. 

On  ne  peut  douter  que  l'influence  de  la  force  ne  soit 
essentielle  à  toute  apciété  d'animaux,  puisque  nous  la 
voyons  s'exercer  librement  où  nous  aurions  pu  croire 
que  la  nature  y  mettrait  quelque  obstacle.  Un  troupeau. 
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de  chèyres  a  souvent  à  cet  égard  fixé  mon  attention.  Lors- 
que ces  chèvres  avaient  des  petits,  elles  en  prenaient  un 
soin  extrême ,  et  les  défendaient  courageusement  contre 
tout  ce  qui  était  étranger  au  troupeau.  Mais  si  un  des 
chevreaux  recevait  des  coups  du  bouc  ou  des  autres 
chèvres ,  la  mère  présente  restait  indifférente  à  cette  vio- 
lence ,  et  paraissait  ne  prendre  aucune  pan  aux  sôuf^ 
frances  de  son  petit,  pourvu  qu^ elles  lui  vinssent  des  autres 
individus  de  Tassociation. 

La  ruse  est  si  constamment  la  conséquence  de  la  fai- 
blesse^, qu'en  connaissant  la  situation  de  nos  jeunes  ani- . 
maux  au  milieu  de  leur  troupe ,  on  pouvait  être  certain 
que  dans  leurs  différens  besoins  ils  auraient  fréquem- 
ment recours  à  elle  ;  aussi  m*abstiendrais-je  d'en  donner 
un  exemple  si  celui  que  j'ai  à  rapporter,  outre  sa  ra^ 
reté^  ne  nous  montrait  encore  un  trait  de  naturel  qu'au- 
cune analogie  ne  conduisait  à  supposer  ou  à  prévoir  :  il 
s'agit  d'un  jeune  animal  de  l'espèce  de  singe  nommée 
Khésus  et  de  sa  mère.  Jamais  on  ne  vit  une  femelle 
avoir  pour  son  petit  plus  de  soins  et  plus  de  sollicitude  ; 
elle  menaçait  avec  violence  toutes  les  personnes  qu'elle 
ne  conuaissait  pas  et  qui  l'approchaient ,  quoique  d'aiU 
leurs  elle  fût  assez  douce.  Ce  petit  ne  cessait  pas  un  in- 
stant ,  ni  de  la  journée ,  ni  de  la  nuit ,  de  se  tenir  su&r 
pendu  à  sa  mamelle,  et  tous  les  momens  du  jour  elle  les 
employait  à  le  dépouiller  des  plus  petites  impuretés^ 
Tant  que  cet  animal  n'eut  besoin  que  de  lait,  il  ne  trouva 
chez  sa  mère  aucune  résistance  :  mais  il  n'en  fut  plus  de 
même  dès  qu'il  voulut  manger.  Alors  il  n'obtint  plus 
que  ce  qu'il  déroba  y  et  quand  il  ne  remplissait  pas  s.es> 
^bajoues  avec  as$ez  de  promptitude ,  elle  venait  lui  guc-» 
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racher  les  alimens  dés  mains  et  même  de  la  bouche. 
Aussi  l'adresse  et  la  dextérité  de  ce  petit  singe  devinrent- 
elles  singulièrement  remarquables  :  c'était  presque  au 
vol  qu'il .  s'emparait  d'un  morceau ,  et  il  saisissait  tou- 
jours ,  pour  faire  son  coup  ,  le  moment  où  sa  mère  dé- 
tournait sa  tète  ou  son  regard  ,  ce  qu'il  savait  recon- 
naître avec  une  rare  sagacité.  Quelquefois  il  saisissait  le 
morceau  qu'il  convoitait  dans  la  main  de  celle-ci ,  la- 
quelle j  au  reste ,  n'entrait  point  en  colère  et  ne  le 
frappait  jamais  ^  il  ne  mangeait  que  le  dos  tourné  à 
sa  mère  y  qui  >  de  cette  manière^  ne  pouvant  le 
voir ,  n'était  pis  tentée  de  lui  reprendre  ce  qu'il  avait 
enlevé. 

On  conçoit  sans  peine ,  et  sans  avoir  besoin  d'exem- 
ples ,  qu'une  troupe  affamée  se  débande ,  et  que  chacun 
des  individus  qui  la  composent  ne  soit  plus  occupé  que 
de  sa  conservation.  Dans  ce  cas,  il  est  des  espèces  où  les 
individus  se  dévorent  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  rats, 
et  même,  à  ce  qu'on  dit,  pour  les  campagùols.  Mais  la 
dissolution  des  troupes  a  lieu  encore  quaùd  un  des  ins- 
tincts essentiels  à  l'espèce  ne  peut  plus  s'exercer;  et 
c'est  ce  que  nous  montrent  les  castors  dans  les  pays  très- 
populeux  :  au  lieu  de  se  réunir  pour  construire  leurs 
habitations,  ils  vivent  solitaires  dans  les  excavations  du 
rivage  des  fleuves  ou  des  lacs. 

Ces  faits,  que  j'aurais  pu  multiplier ,  me  semblent  ne 
laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude  du  tableau  général 
que  j'ai  tracé  de  la  société  des  animaux ,  et  sur  les  moyens 
qu'a  employés  la  nature  pour  que  l'instinct  dont  cette 
société  dépend  produisit  son  effet ,  et  que  les  besoins 
individuels  ne  fussent  pas  en  contradiction  avec  lui  et 
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né  témlissetit.  pas  sans  cesse  à  le  combattre.  Ils  nous 
montrait  que,  de  la^  réunion  instinctive  de  plusieurs 
individus  et  de  leur  développement  sous  leur  influence 
mutuelle,  résulte  une  dépendance  réciproque,  qui  passe 
dans  les  habitudes  et  devient  un  besoin  elle-mèine  ;  que 
Tautorité  nait  de  la  force ,  et  qu'elle  se  conserve  par  la 
confiance,  jusqu'à  ce  que  des  passions  plus  puissantes 
que  cet  instinct  viennent,  dans  les  troupes  qui  sont  di- 
rigées par  un  chef,  la  ravir  à  celui  qui  la  possède  ,  pour 
la  faire  passer  à  un  plus  fort  ou  à  un  plus  courageux^ 
que  c'est  dans  cette  alternative  de  paix  et  de  guerre  que 
la  plupart  des  sociétés  d'animaux  voient  s'écouler  leur 
existence  et  qu'elles  se  détruisent  enfin  lorsque  le  senti- 
ment de  la  conservation  est  devenu  pour  chaque  individu 
un  sentiment  plus  fort  que  celui  de  la  sociabilité  ;  lors- 
que la  conscience  de  la  soumission ,  qui  neutralise  les 
forces  et  les  rend  inutiles ,  a  fait  place  à  la  conscience 
du  danger ,  qui  rend  ces  forces  nécessaires  et  les  exalte. 
'  Une  telle  société  n'a  rien  d'intellectuel  et  rien  de  moral  ; 
elle  est  fatale  et  nécessaire  conune  sa  cause  immédiate  : 
et  si  cette  autorité  qui  se  maintient  sans  le  secours  de 
la  force,  cette  harmonie  qui  se  conserve  sans  l'appui  de 
la  raison ,  ces  besoins  opposés  qui  se  satisfont  sans  dis- 
corde et  sans  combat ,  sont  bien  propres  à  exciter  notre 
étonuement  et  notre  admiration ,  nous  ne  pouvons  les 
attribuer  qu'à  la  cause  première  de  toutes  choses  ^  les 
animaux  eux-mêmes  n'y  ont  aucune  part  active  \  ils  sont, 
dans  cette  circonstance,  des iustrumens aveugles  qu'une 
main  toute-puissante  et  cachée  dirige  et  fait  agir. 

Plus  les  hommes  se  rapprochent  de  cet  état  passif, 
plus  leur  société  ressemble  à  celle  des  brutes  ]  et  il  est 
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triste  de  penser  que  l'espèce  humaine  peut  supporter 
tant  d'abjection  et  de  misère  :  cependant,  aux  récits  que 
nous  ont  faits  les  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi^  on  ne 
peut  douter  que  les  indigènes  de  la  Nouvelle^Hollande , 
par  exemple ,  ne  soient  des  hommes  chez  lesquels  les 
qualités  qui  les  distinguent  essentiellement  des  animaux 
n'ont  reçu  presque  aucun  développement. 

Mais  aussitôt  que  l'activité  de  l'homme  se  déploie, 
qu'il  est  en  possession  de  sa  puissance  ;  qu'il  a  reconnu 
qu'il  peut  vouloir  librement  parce  que  sa  pensée  est  in- 
dépendante ,  les  faits  de  sociabilité  que  nous  venons 
d'observer,  et  la  sociabilité  elle-mèihe  se  présentent 
sous  un  aspect  nouveau  :  les  phénomènes  d'habitude 
deviennent  des  phénomènes  de  conscience  ;  ce  qui  n'é- 
tait que  dans  le  vague  des  penchans ,  dans  l'aveuglement 
des  besoins ,  s'éclaire  et  se  subordonne  aux  lumières  de 
la  raison  ^  l'autorité  de  la  force  et  la  soumission  de  la 
faiblesse  s'ennoblissent  de  l'idée  et  du  sentiment  du  de- 
voir ,  et  cette  société,  d'abord  instinctive  et  matérielle , 
se  transforme  en  société  intellectuelle  et  morale. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  rechercher  quelles  sont  les 
causes  les  plus  favorables  au  développement  de  cette 
activité  de  Tesprit,  trop  souvent  abandonnée  au  hasard, 
et  cependant  si  nécessaire  à  notre  amélioration.  Mais 
ce  n'est  pas  à  moi  à  m'élever  jusqu'à  un  siget  de  cette 
importance^  il  n'appartient  qu'aux  vrais  moralistes  de 
le  traiter  convenablement.  Ma  tâche  est  remplie  si  j'ai 
fixé  la  limite,  sous  le  rapport  social,  entre  la  nature  ani- 
male et  la  nature  humaine. 
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Développement  de  la  Fégdle  dans  les  organes  de 
lafructification  des  Céréales ,  et  Analyse  micros- 
copique de  la  Fécule^  suivie  d^ Expériences 
propres  à  en  expliquer  la  conversion  en  gomme;. 

Par  M.  Raspail. 
(Lu  à  la  Société  philomati({ue,  le  6  août  1825.  ) 

Seconde  partie* 

\ 

y 
^^^  \ 

Depuis  notre  lecture  à  la  Société  philomatique ,  ce 
Mémoire  a  reçu  des  améliorations  ;  nous  les  devons  en 
partie  aux  conseils  d'un  chimiste  en  qui  nous  ne  sommes 
pas  les  premiers  à  avoir  reniarqué  l'accord  d'un  beaw 
talent  et  éCun  beau  caractère.  Nous  sommes  forcés  de 
ne  point  le  nommer  encore,  èrainte  d^ usurper  pour  notre 
Mémoire  une  garantie  que  son  nom  communique  à  ses- 
propre?  travaux.  Quant  à  la  partie  physiologique  de 
nos  recherches ,  nous  croyons  devoir  donner  ici  un  témoi- 
gnage public  de  notre  reconnaissance  à  M.  Ad.  de  Jussieu, 
qui  j  ayant  bien  voulu  la  vérifier  avec  nous ,  en  a  fait  un 
rapport  détaillé  à  la  Société  philomatique,  dans  sa  der- 
nière séance  du  mois  d'août. 

C'est  dans  le  cours  des  recherches  que  j'ai  exposées 
dans  la  première  partie,  que  je  fus  amené  ,  d'induction  " 
en  induction ,  aux  résultats  qui  font  le  sujet  de  cette 
seconde.  Je  ne  pouvais  étudie^:  avec  fruit  la  formation 
du  périsperme  sans  me  faire  u^e  idée  juste  de  la  fécule 
qui  Tencombre  ;  et  si  dans  ce  nouvel  ordre  de  faits  ,  je 
m'étais  contenté  d'étudier  cette  substance  en  grand  et 
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sans  le  secours  du  microscope,  il  me  parait  assez  certaiti 
que  Je  n^aurais  rien  à  ajouter  aujourd'hui  à  ce  que  les 
livres  en  ont  dit  jusqu'à  présent.  J'exposerai  les  résul- 
tats de  mes  recherches ,  sans  trop  m'astreindre  à  Tordre 
dans  lequel  je  les  ai  obtenus ,  mais  en  ayant  toujours 
soin  de  les  grouper  avec  méthode. 

La  fécule  ne  présente  au  microscope  que  des  gra- 
nules arrondis,  durs,  lisses,  transparens  sur  leur  champ^ 
se  colorant  en  gris  sur  les  bords ,  et  offrant  l'aspect  de 
belles  perles  de  nacre.  Ils  sont  tous  libres  dans  les  cel- 
lules des  végétaux  \  et  soit  avant,  soit  après  leur  extrac- 
lion,  on  n'en  trouve  jamais  deux  agglutinés  ensemble. 
Ces  granules  varient  de  forme  et  de  diamètre  \  non- 
seulement  selon  les  divers  végétaux,  mais  encore  dans  le 
même  végétal. 

Les  grains  de  fécule  de  pomme  de  terre  (pi.  14^  fig«  2) 
affectent  toutes  les  formes,  depuis  la  sphérique,  qui 
convient  aux  plus  petits,  jusqu'à  la  gibbeuse  ou  trian- 
gulaire arrondie^  qui  convient  aux  plus  gros.  Les  grains 
de  fécule  de  froment  (fig.  3)  affectent  plus  spécialement 
la  forme  sphérique.  Cependant^  quand  le  périsperme 
est  corné ,  les  grains ,  fortement  pressés  alors  les  uns 
contre  les  autres ,  contractent  assez  souvent  des  formes 
ovoïdes  et  plissées. 

La  forme  sphérique  convient  aux  grains  de  fécule 
à!  Arum  y  d*Orchis ,  et  en  général  de  toutes  les  plantes 
sur  lesquelles  on  peut  en  rencontrer  des  traces. . 

Quant  au  diamètre ,  en  prenant  pour  micromètre  un 
grain  de  pollen  de  froment  (6g.  i),  on  voit  qu,e  ce  grain 
pourrait  se  mouvoir  librement  dans  un  des  plus  gros  grains 
de  fécule  de  pomme  de  terre,  tandis  que  le  plus  gros  grain 
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de  fécule  de  froment  n'atteint  que  la  moitié  du  diamètre 
du  grain  de  pollen.  Les  plus  gros  grains  de  fécule  à! A'* 
rum,  d*Orchhy  de  Maïs  ^  cftc. ,  n'atteignent  pas  le  dia- 
mètre des  grains  moyens  de  fécule  de  froment. 

Non-seulement  ces  grains  varient  de  diamètre  dans  le 
même  végétal ,  ils  en  varient  encore  selon  l'âge  du  vé-* 
gétal.  Ainsi  9  dans  le  péricarpe  des  ovaires  des  cé- 
réales, avant  la  fécondation  (fig.  &),  ces  grains  sont 
réduils  à  leur  plus  peûte  dimension,  et  ils  n'acquièrent 
jamais,  dans  cet  organe ,  un  plus  grand  diamètre.  Dans 
le  périsperme,  au  contraire,  dès  que  l'iode  y  révèle 
l'existence  de  la  fécule,  on  voit  les  grains  réduits  à  leur 
plus  petite  dimension.  Mais  bientôt  on  en  trouve  de 
deux  diamètres ,  puis  de  trois,  puis  de  quatre,  puis  de 
six ,  ce  qui  est  à-peu-prè&le  nombre  des  diamètres  qu'on 
remarque  dans  le  même  organeà  la  maturité  de  la  graine. 
Je  fus  curieuic  d'observer  comment  se  comportait 
l'iode  à  l'égard  de  cbacan  de  ces  grains  en  particulier, 
dans  l'espèce  de  combiilaison  qu'on  nomme  iùdure  d^a^ 
midon. 

Lorsqu'on  verse  de- la  teinture  d'iode  sur  la  fécule 
placée  sur  le  porte-objet ,  on  voit  les  grains  se  colorei* 
en  carmin ,  en  violet ,  en  bleu  clair  et  transparent ,  en' 
bleu  foncé  opaque ,  selon  que  les  doses  d'iode  sont  plusf 
ou  moins  fortes  (fig.  4)  ;  m^^is  9  dans  aucune. de  ees  cir« 
constances ,  ces  grains  ne  subissent  le  moindre  change- 
ment dans  leurs  formes  :  seulement ,  au  lieu  de  repré-^ 
senter  des  perles  de  nacre ,  ils  s'oârent  soUs  l'aspect  de 
grains  de  verre  colorés.  Si  l'on  verse  sur  la  fécule  ainsi 
colorée ,  ou  de  l'ammoniaque  ou  bien  une  solution  de 
potasse  ou  de  soude,  les  grains  se  décolorent  sans  subir 
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la  moindre  variation;  dans  leur  fcNmie  \  il&  reprennent 
alors  leur  première  tran&parence  nacrée.  On  peut  les 
colorer  tine  seconde  fois  par  un  excès  de  teinture ,  et 
les  décolorer  encore  par  un  excès  d'alcali ,  et  rècom-* 
mencer  Texpérience  aussi  souvent  qu'on  le  juge  con- 
venable, sans  que  les  mêmes  phénomènes  cessent  d'avoir 
lieu.  L'albumine  décolore  aussi  la  fécule ,  quoique  plus 
lènten^ent ,  et  seulement  quand  cette  substance  animale 
s'altère^  mais  les  grains,  même  après  un  mois  de  s^our, 
ne  sont  point  endommagés  par  son  altération.  Ce  qui 
se  passe  d^s  le  contact  i^ciproque  de  l'amidon  et  de  la 
teinture  d'iode  n'est  donc  plus  une  combinaison  chimique, 
dans  le  sens  propre  du  mot-,  et  au  lieu  d'un  iodure,  c'est 
une  simple  coloration ,  analogue  ,  quant  à  sa  nature,  à 
la  colorationi  en  jaune  que  l'iode  imprime  aux  autres 
tissus  végétaux  :  c'est  enfin  une*  simple  aupra* position 
des  molécules  de  l'iode  sur  la  surface  des  grains  féculens. 

Il  est  inutile  de  parler  de  la  prétendue  combinaison 
en  blanc  de  l'iode  avec  de  l'amidon  en  excès  ,  idée  qui 
se  trouvait  pourtant  jusqu'à  ce  jour  génénalemetit  adop- 
tée ;  car  on  senv  que  si  les  premiers  rangs  des  grains 
de  fécule  absorbent  toute  la  teinture  d'iode ,  les  seconds 
rangs  resteront  incolores  faute  de  substance  colorante  ; 
ce  qui  s'observe  si  clairement  au  microscope,  que  je 
m'abstiendrai  de  le  décrire  plus  au  long. 

L'existence  de  ces  grains  tout  formés  et  libres  dans 
les  cellules  du  végétal  (i),  leur  forme  lisse  et  arrondie, 
leur  inaltérabilité  dans  l'eau ,  leur  coloration  par  l'iode 


(i)  Je  ne  sache  pas  de  végétaux  vivans  dans  les  cellules  desquels  on  ait 
.rencontré  des  principes  ou  des  sulffcristallisév. 
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et  leur  décoloration  par  Falkali,  tout ,  enfin  ,  me  portait 
d^jà  à  croire  que  la  fécule  était  loin  d^étre  une  cristal- 
lisation et  un  principe  immédiat,  lorsqu'une  de  ces 
idées  ^  trop  brillantes  pour  qu'on  les  adopte  de  prime-^ 
abord ,  se  présenta  à  mon  esprit*  Je  pensai  qu'il  pour- 
rait bien  se  faire  que  chaque  grain  dé  fécule  ne  fût  autre 
chose  qu'un  organe  analogue  à  une  foule  d'autres  or- 
ganes végétaux,  et  qu'en  conséquence  il  fut  composé 
d-ûne  enveloppe  extérieure,  laquelle  renfermerait,  à 
l'état  solide,  une  substance  qui ,  dissoute  dans  l'eau, 
.  prêterait  à  la  fécule  elle-même  les  propriétés  qu'on  lui 
connaît  lorsqu'on  la  soumet  à  rébullition  dans  l'eau. 

Voici  les  expériences  que  j 'entrepris  pour  poursuivre 
cette  idée;  et  j'ose  déclarer  d'avance  que,  plus  je  les 
ai  variées ,  et  plus  elles  ont  achevé  de  changer  en  cer- 
titude le  simple  aperçu  que  je  viens  d'exposer^ 

'  Action  du  calorique  à  l'air  libre. 

Je  plaçai  d'abord  (au  boiH  de  la  lame  d'un  couteau) 
de  la  fécule  sur  des  charbons  incandescens  \  et  dès  que 
les  premières  couches  me  parurent  carbonisées ,  je  jetai 
des  parcelles  des  secondes  ,  toutes  chaudes  encore ,  sur 
une  goutte  d'alcool  très'étendu  ,  que  j'avais  eu  soin  de 
mettre  sur  le  porte-objet  de  mon  microscope.  Tout-à- 
coup  des  courans  s'établirent ,  les  grains  de  fécule 
j»'attirai€^t  et  se  repoussaient  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ^ 
et  c'est  à  la  faveur  de  cette  petite  tempête  microscopique , 
et  surtout  lorsqu'elle  se  ralentit ,  que  je  commençai  à 
découvrir  que  mon  idée  n'était  pas  dénuée  de  fondement. 
J'apercevais  de  certaines  traces  gommeuses  qui  s'é- 
tendaient lentement  dans  le  liquide  :  je  voyais  quelque- 
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'  fois  CCS  traces  sortir  d'un  de  ces  grains.  Enfin  bieiirôt,  à' 
la  place  de  grains,  il  ne  resta  plus  sur  \e  porte-objet  que 
des  coques  plus  ou  moins  plîssées,  et  qui,  lorsqu'elles  ne 
se  plissaient  pas ,  au  lieu  de  se  colorer  fortement  en  gris 
sur  les  bords  par  réfraction ,  ainsi  que  les  grains  de  fé- 
c'ule,  ne  se  dessinaient  plus  qu'au  simple  trait.  En  im- 
primant un  mouvement (ff  rotation  à  ces  coques ,  il  était 
facile  de  se  convaincre  de  leur  forme  vésîculeuse;  quel- 
ques -  unes  même  qui ,  se  trouvant  sans  doute  dans  le  voi- 
sinage de  la  couche  carbonisée ,  avaient  été  fendues  ou 
carbonisées  en  partie  ,  se  présentaient  de  manière  à  per- 
mettre à  l'œil  de  pénétrer  (Jans  leur  intérieur.  En  faisant 
couler  sur  le  jE>07te-oi/et  une  goutte  de  teinture  d'iode ,  on 
parvenait  à  communiquer  à  ces  eoques  les  m^mes  va- 
riétés de  couleur  qu'aux  grains  eux-mêmes.  Ce  sont  ces 
coques  (fig.  5)  quej'apjMîlleraî  dans  le  cours  de  ce  Mé- 
moire les  tégumens  de  la  fécule. 

Si  l'on  colore  la  fécule  avant  de  l'exposer  à  l'action  du 
feu  ,  on  voit  au  mîcroscoM  le  liquide  en  sortir  incolore. 
Dans  l'eau  pure,  les  mêmes  phénomènes  se  présentent  à  là 
faveur  de  cette  expérience  :  seulement  on  ne  voit  pas 
aussi  bien  le  liquide  gommeux  sortir  ou  suinter  du  tégu^ 
ment  y  car  l'eau  dissout  trop  vite  la  substance  soluble. 

On  n'est  pas  toujours  heureux  dans  l'expérience  par 
l'alcool  très-étendu  d'eau  ;  c'est  pourquoi  on  est  obligé 
souvent  de  la  répéter  et  de  la  varier  pour  rencontrer 
l'instant  où  la  portion  liquide  de  la  fécule  sort  de  son 
cnvek^^  solide^  mais  les  circonsiances  principales  oui 
toujours  lieu ,  c'est-à-dire ,  qu'après  l'évaporaiion  de 
l'alcool ,  on  retrouve  toujours  sur  le  porte -^'^bjet  1^  et 
une  foule  de  tégumens  insolubles ,  et  une  substance 
VI.  2& 


gommeuse  que  Ton .  peut  séparer  de  la  première  en  Ir 
dissolvant  dans  une  goutte  d^eau.  ^ 

diction  du  calorique  sur  les  grains  de  fécule  dans 

Teau. 

Si  au  lieu  de  Aonmettre  la  fécule  (i)  sans  Tékicule  à 
Faction  de  la  chaleur,  on  laWélaie  ^^ns  Feau,  on  re- 
trouve au  microscope,  dans  ce  liquide,  les  deux  sux^ 
stances  dont  nous  venons  de  parler^  soit  qu^on  pro- 
longe TébuUition,  soit  quW  retire  Veau  avant  TébuUi- 
tion  \  pourvu  que  la  température  ne  soit  pas  au  *  dessous 
de  5o^  environ  • 

Il  faut  avoir  soin  dans  cette  expérience  de  n'employer 
que  fort  peu  de  iSécule,  afin  que  les  tégumens  soient 
bt^  isolés  les  uns  des  autres.  S'ils  étaient  en  trop  grand 
nombre,  ils  se  présenteraient  sous  là  forme  dune  mem- 
brj^e  plissée.  Cependant  il  serait  toujours  possible  de 
\&&  séparer  en  éloidant  d'eau  le  liquide.  Les  tégumens 
s'offrent  dans  cette  circonstance  en  affectant  les  mêmes 
forme,  que  dan.  la  preoûère  ;'mai.  on  n'ea  trouve  p,, 
dedéchiréseomme  dans  celle-ci.  Pour  colorer  les  jlégu- 
mens  sans  colorer  la  substance  soluble  de  là  fécule ,  il 
faut  avoir  soin  de  ne  placer  sur  le /Tort^-o&Jfet  qu'une  goutte 
bien  faible  de  teinture  d'iode*  Ajoutons  à  cela  que  l'alcool 
de  ce  i*éactif ,  en  précipitant  la  substanceamylacée  soluble, 
en  envelopperait  les  tégumens,  dont  on  ne  pourrait  plus 
distinguer  les  formes. 


(i)  Je  dois  avertir  que  tontes  nos  espériences  ont  M  fiiites  avec  de 
la  fiécnle  de  ponutoe  de  terre  »  espèce  ^td  possède  des  grains  très* 
grosy  quoique  mâles  i|  des  graîlii  tr^peiits. 
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^  Il  eslfadledMsoler  en  grand  les  tëgumehs  d*avec  k 
substance  soluble  après  rébulHtion  ^  il  faut  seulement 
a.voir  soin  d  employer  assez  d'eau  pour  qtie  là  fécule  ne 
se  prenne  pas  en  gelée;  on  Tabandonne  ensuite  à  elle- 
même  dans  un  flacOn  bouché ,  et  en  deux  jours  les  tégu- 
ment sont  précipités  en  flocons  blancs.  Le  précipité  de 
fait  un  peu  plus  lentement  dans  un  vase  exposé  à  Pair  ^ 
il  s'opèi^e  tnème alors  en  deux  fois  ^  et  le  sedond  '  Jour  on 
peut  remarquer  déjà  une  couche  blanche ,  surnageant  le 
liquide,  absolument  semblable  à  la  couche  précipitée  y  et 
qui  finit  par  se  précipiter  aussi.  On  peut  isélér  encoi*e 
les  tégumens  au  moyen  de  filtrations  successive^  à  Teaa 
chaude  d'abord ,  et  ensuite  à  Veau  froide.  L'eau  chauds 
facilite  le  passage  d'un  grand  nombre  de  tégumens  \  mais 
d'iià  autre  côté  elle  dissout  une  plus  grande  quantité  de 
substance  soluble.  On  ne  doit  cependant  pas  se  flatter 
d'obtenir  la  substance  soluble  à  un  tel  état  de  pureté 
que  le  microscope  n'y  indique  la  présence  des  tégumens. 
Du  reste ,  ce  que  nous  disons  ici  s'applique  à  beaucoup 
d*autres substances  végétales  et  animales.  Ainsi,  dans  le 
gluten  le  plus  pur,  le  microscope  fait  découvrir  uUe  foule 
de  grains  de  fécule*,  de  même  qu'on  peut  rencôutrer  du 
gluten  dans  la  fécule  de  fromait  la  mieux  lavée.    ^ 

J'avais  d'abord  pensé  que  l'iode  ne  colorait  que  les  té^ 
gumens  ^  et  que  la  substance  soluble  restait  incolore ,  et 
c'est  ce  qui  me  portait  à  croire  que  pour  qu'iEm  put  èti^  sur 
que  le  liquidé  filtré  ne  contenait  plus  de  téguinèhs ,  11 
fallait  qu'il  ne  se  colorât  plus  par  l'iode.  Un  savant ,  dolit 
les  conseils  ne  serontjamais  égalés  par  ma  redohnàissance, 
ayant  attache  un  grand  prix  à  la  démonstration^  éé  ce 
fait^  j'é&trqHÎs  inutilement ,  et  à  plusieurs  répriies ,  dé 
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QUrcr^le  liquide  filiré  se  colorait  toujours.  Alors  même 

que  leaviçroscope  ne  m^îodlqiiaii  la  présence  tout  au 

plus,  que  d'un  tégument  par  pou<u>  carré,  »  j^en^aVais  <{u*à 

>erscr  de  Tiode  ^.et  xaou  liquide  deTenait  aussi  bleu  que 

^}  fécule  etle-imèn».  Je  .pourmvis  ches  mfÂ  la  même 

"expérience  9  et  j'obtji^s  les  tucme»  résultats  n^atifs.  Je 

per^Bt^is  poiurlant  à  croire  que  la  couleur  que  Tiodii 

i^mmUEnkpifiU  au|  lîqtiide  filtré  était  due  à  la  présence 

les  j^é^jiVKtens  devcuua  iufiaii^ient  .triinsp^ri^iis,  et  par* 

tant:Qeinitteiiivisiblcsy.et  qjair,  en,  sei  colorant  ^  semblaient 

se  coagMl^  r  Qt -devenaient  .apevcevable^  ^  cac  cette    co: 

^ration  et  cette,  coagulation  sefaîsaieujLavec  tant  de  viicssç 

que  j'é^aÂsbden  Ipixk  de  voir  dans  ce  phétHmtèiie  Fesis^ 

tenco  d'un  précipité. 

.  QuA^d-^  colorais  Ift  fécule  bouilUe  avant  dé  la  jeter 
sur  le  .filtre ,  le  liquide  filtré  passait  coloré,  et  j  en 
coçcluais  quer  les  tégumens  -passaient  en  trop  gi^and 
nombre.  :£i^ ,  désespéré  de  ne  pouvoir  point  ynder  en-* 
tièremçiU  les  dcaix  substïinees ,  j'abandonnai  un  jour 
rcxpériene».;  et  deux  jours  aj^rës^  je  fus  fort  étonné  de 
trouver  le  liquide  filtré,  incolore,  ^t  la  substance  qui 
écait  sur  la  filtre  entièrement  coloréCi  ' 

Je  versai  .une  seconde  fois,  de  la  teinture  d'iode  sur  le 
liquide. filtré  :  il  se  colom  avec  la  même  intensité  ; 
n^aia  ffattx  joui?»  apr^i):  était  encote  incolore.  Je  répétai 
plttsienrB  fois  l'expérience  en  obtenant  toujours  les 
Ipèm^'  r^ltalB  ;  mais  ce:qu'il  faut  surtout  fiiireremar- 
cpier,  c'est,  que  dans  le  liquide  filtré  le  plus  transparent 
U  coloration  détermine  la,  formation  de  membranes 
qfii  dis|^raisfientà  inefure  ^pselacouleurï  bl^g^fi  s'offace  ; 
le  liqtiidfi,  fiUré:  et.  4lf(cpilôré . J^'eiK  ea;}iaâo.  pas  moins 
f 


\ 
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une  forle  odeor  de  safiMti  î  Vioâc  fi^eii  efet  donè  pas 
évaporé  en  entier.  4^\\e  conchirc  de  ces  faits ,  si  ce  n'est 
que  U  Uéeixle  ne  se  coiore  par  Tiodci  ^iic  iénsqu'elle 
est  sons  forma  mémbraueusG?  Voilà  poui^uoi  les  tégvtr 
mens  restent  ionjoiirs  coloi*és.  'Dans  la  siibstatice  soluble; 
an  oiHitraiiv ,  Talcool  de  la  teintnre  d'iode  cioagnle  la 
siibstanoe  sobrUe  en  s'^emparanc  des  moléc«lei  d'qi^ 
qui  la  dissolfraient^  Tiode  s'attaidiè  alors  au  oeaguinm  ^ 
cwunnie  il  si- attache  aœc  tégamet»  evp^mènies  ^  «t  la  cour' 
leur  bleue  seimanifesle*  A  mesureque  Talcocd  s'évapore, 
et  ^ttlil  abandonne  les  moléoiiles  d'eao,  celles  *-  ci  re- 
po^nhent  la  substance  solulde  qui  se  tredissclnt  de  nou-^ 
veait)  ses  tpolécales  ne -se  pcésenteot  jpdus  disposas  en 
membrane,  et  la  couleur  bleue  n<a  plus  lieu. 

Ces  résftillats  me  condAÛsincnt  à  rechercher  laeause  qui 
fait  qiuel'kide ,  ^n  colorant  en  jaune  leà  tissus' végétaux , 
cplovepooi^lantenUeula-niembraneamylacée.  J'^ltourai 
de  grains  de  féciile  à  soc  ^nn  fiboon  nempli  d'une  beUe 
teinture  d'iode,  et  tous  ies.points^elflnliilans  de  la  fédultî 
j)irenaient  par  réfraction  la  oo^leur  violette  quand  làfé^ 
ouïe  était  en  pecîte  quantité ,  et  la  coupleur  bleUe  quand 
eUe  était *ett  |du6  grande  quantité;  A  ta  loii^ic >  'la  côuletir 
restait  la  même ,  quoique  avec  moins  d'intensité  (i).  ^ 
Je  plaçai  sur  le  porte^bjet  de  mon  microscope  une 
couche  de  gomme^gutte ,  et  leis  gi^ins  de  féeùle  ne  trans- 

■  I  1.1     T  II     I  Ijf       i"  I  i      I       .i  II'  , 

{i)  iOn  roièaHpifra  ^ns  doute  que»  dtyis  cette  cxpérieucs ,  i'ai  pris 
(^iaVjQf^de  ce  qui  se  passe  .dans  la  coloratipu  de  la  Xéculc  par  Tiode, ,  et 
je  CQnvi^s  que  pour  rendre  le  i  csultat  plus  décisif ,  au  lieu  d^entourer 
le  flacon  par  ta  féciifc ,  il  aurait  fallu  renfermer  la  fécule  licpiide  dans  un 
flacon  colora  f  mais  f  ai  fattt  dé  vains  efibrts  pour  me  procurer  des  tubet 
oa.flacan»  de  Trorre.de  k>coiilcur  delatciature  d'iode^i 
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mirent  jamais  par  réfradibn  le  rayon  jaune.  £a  appro- 
chant même  la  leaiille,  le  grain  transmutait  le  rayon 
bleu  sur  le  bord  opposé  à  Fangle  d^ncidence  des  rayons  ; 
ep  éloignant,  de  nouréail  la  lentille ,  ^  le.  grain  reprenait 
sa  premiîàre  blancheur,  ^tte  couleur  blene  «.'observe 
sur  lea  fécules  de  tous  les  végétaux ,  tolites  les  fds  qu'on 
approché  ktlentUle^:  et celftinr  le  pœrte^t^et  le  plus  clair 
^tie  plu*  inooloreÀ.Quoîcpe  le  .grain  dei£fcule  se  refiise  à 
transaoiettre  le  rayon  janne  j;  sltransneipourtant  le  rayon 
rouge  et  ses  modifications  ,•  .ce  que  l'on. «bscarvei  bien, 
soit  qu'on  place  une  coudhe  de  carmin  »iisil' le*  porte** 
ol:jet ,  s€Ài  qu'au  lien  de  miroir  on. se  s^rved'nn  flacon 
rempli  d'une  lirillantjB  teiiaure  d'iode*  '  Il  parait  donc 
évident  que  le  rayonUeu^  transmis  naturellement  par 
la  fécule ,  se  comlnne  avec  les  a«4res  rayons^  qui  compo- 
sent la  couleur  de  la -.teinture  îd?îode^  le  -rayon  jaune 
excepté,  et  ioumit  ainsi  toutes  .leaauancesxdela  colo* 
ration  toutes  les  foisc.qute  les  molécules  de  l'iode  sont 
en  conf^ctimmédiat  avec  lés  graina- de  fécule.  Je  me  con- 
tente, aujourd'hui  de  ces, expériences,  qui,  tout  incom- 
plètes qu'elles  ^ient  encore ,  ne  laissent  pas  qu.e  de  don* 
ner  une  idée  suffisante  du  phénomène  de  laioolofation  de 
la  fécule* 

La  substance  soluble  non-seulement  perd  à .  l'aii*  libre 
la  couleur  b|eue  que.  Tiode  lui  »  communiquée >  mais 
encore  l'action  de  la  chaleur  peut  la  dépouiller  de  la 
faculté  de  se  colorer  encore.  On  sait  que  le  sirop  de 
fécule  parait  achevé  aux  pharmaciens  quand  l'iode  ne 
colore  plus  la  substance  amylacée  :  on  a  altribué  ce 
phénomène  k  une  métamo^hose  due  à  une  longue  ébul- 
lition.  Nous  étions  loin  d'adopter  ces  sortes  d'explications, 
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tant  usitëeâ  pourtant  en  chimie  Végétale  ;  et  TobserTation 
suivante  suffit  maintenant  pour  éloigner  toute  idée  de 
métamorphose. 

Qu'on  fasse  évaporer  la  substance  soluble  de  lafécule, 
qn^on  aura  cherché  k  obtenir  a  Télat  de  la  plus  grande 
pureté ,  et  qn'on  la  fasse  évaporer  par  couches  peu  épais- 
ses ,  on  obtiendra  une  substance  entièrement  semblable 
à  la  gomme  par  ses  caractères  physiques ,  et  ne  se  colo* 
rant  plus ,  soit  à  Fétat  solide,  sott  qu'on  la  dissolve  dans 
l'eau.  La  coloration  de  k  fécule  n'est  donc  certainement 
due  qu'à  la  présence  d'une  substance  étrangère  et  volatile 
que  l'évaporation  fait  disparaître. 

Comme  ma  principale  intention,  dans  ces  recherches , 
est  de  constater  Texistenee  de  l'organisation  du  grain  de 
fécule,  on  me  pardonnera  de  n'avoir  pas  poussé  plus 
loin  ,  et  avec  plus  de  précision  ,  ces  expériences  ^  mais 
je  me  propose  d'y  revenir^  et  de  consacra  à  des  faits 
aussi  intéressans  les  instans  que  des  oecupatipns  de  pre- 
mière nécessité  me  laissent  disponibles*. 

Action  des  acides. 

A  la  température  ordinaire ,  les  acides  concentrés 
agissent  sur  la  fécule  comme  l'eau  chaude  :  il  se  dégage 
tine  grande  quantité  de  calorique^  et  au  microscope  on 
voit  dans  l'acide  les  mêmes  tégumens  que  dans  l'eau ,  et 
les  phénomènes  de  la'  coloration  se  présentent  comme 
dans  l'eau  elle-même.  L'acide  sulfurique  ne  dissout 
presque  pas  la  substance  soluble  dans  l'eau  :  aussi  la  fé- 
cule s'y  prend  en  grumeaux  y  et  si  l'on  délaie  dans  l'eau 
ces  grumeaux  9  on  voit  qu'ils  se  coipposent  ,d*uue  sub- 
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staucc  soiiiblo  pravxîûanl  4cs  tcgumcDs  qu'elle  enve- 
loppe 5  'Ci  en&uilc  de  graiias  bicuiçouservés  que  la  sub- 
stance gommeusc  a  préservés  contre  l'action  de  l'acide. 
On  sait  que  les  mêmes  grumeaux  se  fonnentdans  l'eau 
chaude  <,  ^  on  UA  pas^  sjoin  de  délayer  la  fécule  ;  et  ces 
-grumeaux  reniermeut  aussi  de  laiecule  intacte. 

L'a(^de  hj^dro-cblorique  dissout  uiie^  grande  quantité 
de  siibstançe  soluble ,  ot  c'qst  principalement  par  son 
emploi  qu^on  peut,  au  microscope,  être  témoin  de 
^'action  des  aci^^s  .sur  un  gr.fin  de  fécule.  Si  Ton  verse 
une  gouUe  !à'a,cide,  bydro-chloi^îque  sur  le  porte -objet, 
et  qu'avec  la  main  oi>  l^uce  vers  ve  point  une  ciertaine 
quantité  de  iecule.de  pojxunefde  u^rre^  jil  e^  arrivera  sou- 
vent un  grajiiisur  la  |j^ultted'a£Îdc%  et  aussitôt  on  verra 
ce  grain  irdispai^iiresou&  «ua^liqulde  gommeux  d^une 
iransparc^OQ  )très-^ande.  En  dékyai^t  eeue  goutte  d'a^ 
Tcïàsi,  onr.reirouv^a  k  tégume^idqr  gnaia^^lsl'évapora- 
4i0a  liuJiqliida  laissera '«ur  le  porte-^bjet  la  sul^stancc 
gommeuse.  Il  ne  faut  pas  tr^  souvent  i^pétçr  le  même 
jour  cette  expérience  à  cause  des  vapeurs  d'acide  qui  ar- 
rivent à  l'œil  de  l'obBervatcnr*  L'intérêt  que  nous  pre- 
nions à  ces  résultats  nous  ayant  nous  -  mêmes  en- 
trâlttétràp  loîn,  il  taous  a  été  itnpd^stble  pefidant  plus 
d'une  sèrifâirie  fftempîôyci'  V^x/H  diH>tt  it  Ui»e  oa  à  écrire 
ikh^  t^iétlût  aie  vives  xfotileurs  îui  nerf  optique. 

LWdè  ilitrique  dissout  tme  pluk  faible' (Jùaistitè  de  ft- 
trnlequeFàtiîdehydro-chlorique.  MaisteârîtégttmefisââAs 
tous  les  acides  concentrés  se  conservent ,  peut-être  îndé- 
finfeteût;  je  les  y  ai  retrouvés  après  dénie  mois  de  sé- 
jour. Poui^  éviter  tpie  les  ginmieauxtiè  seforn^ent,  et  pour 
ftire  sxdnrâ  tous  les  grains  dd  fécule  l'action  des  acidos, 
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il  £;tnl  (Iclciyer  la  fiiculc  dans  une  ic£;èic  qu.i utile  d'eau  , 
la  verser  dai^  Tsicide  concentré  >oii  coiiûuiiaDt  (^'agi-tcr  : 
o  11  obtient  ainsi  une  substance  siropeusè  que  Tiode  colore. 

Si  Ton  s'est  servi  de  1  acide  sulfuriquc^  onpeut  saturer 
<  c  dernier  p<'ir  de  la  craie  et  fihrer  ^'  les  téguipens  restent 
sur  le  filtre  dans  ie  suUate  deeliaux,  et  k  substance  soc- 
iable s'obtient  isolànent<càmineda»9  rexpérience  pat 
l'eau  chandev      ' 

Dans  un  acide  qûele^mque  stuctmtraire  qui  a  été  «tendti 
dVviu  longtemps  avant  Texpârience^  et  lorsqu'on  a  at* 
tendu qtic  le  i'e&tiidissemem*seisoii  opéré,  les  grains  de 
fécule  lîe  s^nUoi^csiit  pas  jplus  <|ue  dans  Veau  froide. 

Les  nddcs  agissent  donc  sur  la  Recule  parle  naème 
inécamsme  que  l'eau  à  une  assez  haute  température  ; 
c'est-à-dire,  qu'ils  agissent  ^i  veitii  du  caloriciue  qui  se 
dégage  toiMes  les  fois  qu'on  met  un  eorps  ^uelco'ttqueeti 
contact  RVde  eux.  X>r^  le  céïloriqtie  qui  se  dégage  quand 
on  met  la  fécule  <m  contacl  avcie  Un  acide  concentré  y  s^^ 
lèveeuvirûn  »  5o^,  sel<m  lesdoBCSdë  fécule  qu'ion  ém^ 
ploie.  '  =  ' 

Il  résulte  donc  de  tous  ces  faits  ^qne  la  substafh!e  so- 
lublc  de  la  féaile  se  trouve  renfermée  dans  des  tégft- 
mens  inattaquables  paî  l'eau  à  la  températute  ordinaire', 
-et  par  les  acides  assez  étendus  d'eau  pour  ne  plus  dé- 
gager de^loriqufe ,  toutes  les'fois  qu'il  ne  s'opère  plus  de 
eoivibinàiston^treeux  et  le  corps  éti^anger  qu^én  'y  verse. 

C^tesubstiâied  soluhle  i^e  trènve  dans  lestégumens  à 

Télat  solide ,  ^teîle  que'^  présàMé  la  gomme  arabique  tarit 

^queFeaunelacHsiKmtpas.  L  actîoh  du  calorique  distend  et 

la  substance  iocliise  et  le  tégument  qui  la  renferme  -,  ce 

dernier  oti  se  défcîiîrc,  ou ,  par  sh  nature  élasMque ,  se  dis- 
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tend  a$séz  pour  qu&  la  gomme  liquéfiée  puisse  trouver 
passage  à  travers  ses  pores  agrandis  ;  et  le  liquide  dans 
lequel  on  délaie  la  fécule  achève  enfin  de  dissoudre  tou^ 
à- fait  la  substance  sortie  des  tégumens* 

Cette  explication  n  est  pas  une  simple  théorie  9  eireir<* 
périence  suivante  peut  fournir  à  Todl  armé  d^uue  len^ 
tille  d^une  ligne  de  foyer,  les  moyens  d'être  témoin  du 
phénomène.  Qu'on  place  de  la  fécule  de  pomme  de  terre 
sm*  mie  goutte  d*eau>  entre  deux  plaqua  de  verre  te- 
omes  un  peu  écartées  par  quatre  grains  de  iable  pour  que 
la  vapeur  d'eau  puisse  jse  dégager  librement;  et  au  lieu 
d'un  miroir  destiné  à  éclaira  l'olj^clif,:  qu'on  se  ser^^e 
à^Wke  lampe  à  esprit-de*vin.  Cette  lampe  éclairera  les 
deux  plaques  en  même  temps  qu'elle  les  échauffera ,  et 
à  une  certaine  époque  »  .on.verra  le  gram  de  fécule  com- 
mencer à  s'affaisser  ,  «'étendre  de  plus  en  plus  josqu^à 
acquérir  un  diamètre  quatre  à  cinq  fois  plus  grand  que 
le  diamètre  qu'il  possédait  à  la  température  ordinaire  \ 
enfin ,  quoique  l'oâ  continue  à  échauffer  les  plaques ,  ce 
grain ,  aplati  comme  une  membrane  plissée ,  cessera  de 
s'allonger  ,  et  si  on  retire  l'appareil ,  qu'on  dissolve  la 
substancei^nfermée  entre  les  deux  plaques,  on  verra  les 
tégum^ns.  surnager  avec  les  formes  que  nous  leur  avons 
assignées 4an/i  toutes  les  expériences  précédentes;  leur 
Tolume  même  diminuera  par  l'effet  du  ^froidissement  ; 
mai«  ils  resteront  toujours  in9olubles>  Qn^  me  deman- 
dera peut-rêtrje  si  duns  cette  expérience ,  on  voit  la  sub- 
stance gommeuse  sortir  des  tégumens.  Je  répondrai  que 
si  l'on  employait  de  l'alcool  étendu  suffisamment  d'eau 
on  pourrait  peut-être  voir  un  liquide  oléagineux  sortir 
du  tégument  |  parce  que  l'eau  ainsi  saturée  d'alcool  de- 
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viendrait  mains  propre  à  diMOudre  la  stllMtance  gom-^ 
meuse.  Mais  de  même  qu'il  sentit  impossible  à  une 
lentille  d'une  ligne  de  foyer  de  voir  dissoudre  la  gomme 
arabique  dans  Teau,  même  à  la  température  ordinaire , 
de  mêhie  il  est  impossible  d'être 'témoin,  dans  Texpé- 
rience  dont  je  viens  de  parler,  de  la  dissolution  de  la 
substance  gonimeuse  de  la  fécule,  et, par  conséquent  de 
sa  sortie  destégtiiktens.  Hais  enfin  il  faut  qu'elle  en  soit 
sortie  y  puisqu'on  la  trouve  par  Tévaporatioa  du  liquide 
qu'dn  filtre  ^  iel  que  sur  le  filtre  on  retrouve  les  tégumen^ 
qui ,  d'après  ees'  faits  ^  devaient  nécessairement  la  ren^ 
fermer.  ' 

J'ai  à  parler  d'utie  autre  expérience  qui  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'action  du  calorique  sur  la  fécule , 
et  qui ,  d'un  autre  c6té^  a  fourni  l'occasion  A  des  théories 
diverses  et  à  des  eirplications  bien  compliquées. 

Loi*sqii'oil  à  coloré  la  fécule  par  la  teinture  d'iode, 
qù*on  l'a  décolorée  par  une  solution  aqueuse  de  sous* 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude  ,  la  fécule  n'a  subi 
aucun»  al tération>  et  la  décoloration  s'est  produite  sans 
effervescence.  Si  l'on  verse  un  adde  quelconque  sur  ce 
liquide,  il  se  produit  tout-à-^^oup  une  vive  effervescence  \ 
les  couches  supérieures  se  colorent  en  bleu ,  et  en  con- 
tinuant de  verser  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus 
d'acide  cai4)onique ,  on  parvient  i  colorer  le  liquide  en* 
ti^ment.  Si  l'on  observe  alors  la  fécule  au  microscope, 
on  ne  retrouvera  plus  dans  le  liquide  que  des  tégumens 
bleus.  On  ne.peut  pas  admettre  ici  que  l'existence  des 
tégumens  soit  due  à  l'action  immédiate  de  l'acide,  puisque 
nous  avons  vu  plus  haut  que  les  acides  étendus  d'eau  n'al- 
tèrent  aucunement  la  fécule,  et  que  dans  cette  expét 
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riençe  l'acide  est  aiis^i  étendu  que  possible*  Lg  présence 
des  tégumcns  i^'est  donc  due  qu  au  dégagemeut  de  calo- 
rique qui  se  produit  fKir  raelion  çliinuque.  Quant  à  la 
la  théorie  des  phënoBsèues  qui  s'fpDfFaU  r  dans  cotte  eir- 
constance^  ils  s'expliquent  tfaturellmiefit  4'2q>rès  les 
principes  q!ue  nous  avons  exposés  Ain^i ,  iorsqu'oa  dé' 
olore  rànitdoa  par  le  sou9-carbiORate  «k  p^ta^se^  Il  se 
forme  un  iodate  et  un  kydriodcltc  *,  Taeide  carbonique  ne 
se  dégage  paa^  .panée  qu'il  se  co»aii^iBe  avec  le  surplus  du 
80U8r*carbonate,  qui  se  iphange  alors  ^^  carJxMpi^.  U  est 
très^possible  auftsi  qu'il  se  fnrm^  de^  Viedffr^  de  car-' 
bone  à  cause  de  la  présence  de  Talcool  ;  ce  qui  .qie  por- 
terait à  le  penser,  c'est  que,  lorsqu (Hi  yerse  \m  acide 
quelconque,  suf  Je  liquide  déecJor^é  pair  Wsous-carbof- 
iiate ,  le  Uquide ,  au  lieu  de  reprendre  sa  ewl^r  bleue 
intense ,  vire  au  verdati:^;  ce  qui  prpvjent  $0i9s  cloute  àSEi 
Texistenee  de  Tioduve  dej^rl^iOUO^iqûl  est  jaUue^itrin^ 
couleur  qui,  se  mélaiiigeant  a¥oc  Ifs  bWu  de  la  ieculc 
colorée^  donne  le  vert.  r    .  ' 

On  fexLl  décolorer  encore  par  um  eipcès  d'alhuli ,  et 
colorer  de  nouvenu  par  un  eiusès  d'ac{cte  ,^.et.^a  autant 
de  fois  qu'on  le  désire  ;  on  iiQnQQnuie»;a,  tc^piifâ  les 
mêmes  phénomènes,  i     ;  .      f 

Yjai  observé  pomrtant  qulapsè^  Ai^oirs^urné' long- 
temps ,  les  "tégimiéns  de  iecuJie  Qdk>rés  de  noui^eaii  par 
raddition  de  Taeide  9  Gonlractaie»t  une<eouleur  iâuir#t4e 
et  tme  forme  rigide  fairroudie ,  analogue  à  la  forme  des 
grains  de  fécule  non  crevés  par  Taolion  4u  calorique, 
sans djQiUe parce  que  liode a  pénétiséidans  leur  ksklérieur, 
et  qu!il.  s'y  trouve  à  Fabridès  réactifs  par  le  rétrécisse- 
ment des  pores  Qu  dps  iscissures  qiii  avaient  d'abord  servi 
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à  dcmner  passage  à  la  mbsCance  sohililé  de  la  fécule ,  et 
qui  ont  ensuite  permis  à  Tiode  d'y  pénétrer. 

Action  des  réactifs  sur  la  substance  soluble  de   la 

'         fécuie^ 

.  ■  ■• 

Nous  avQBS  dqià  ¥U  que  la  8iJ>6taiice  soluble  se  co- 
lojait  momentanément  par  la  teinture  d'iode,  mais 
qu'uijye  fois  qu'on  avait  fait  évaporer  à  skcité  cette  sub- 
stance ,  elle  perdait  la  faculté  de  se  colorer  soit  à  l'état 
solide ,  soii  aprèa  avoir  été  dbsoute  une  seconde  fois 
daiia  Teau.  Or ,  cotte  aubstance,  à  Telat  solide ,  offre  le 
même  aspecl^^fue  la  gomme  arabique  ;  elle  est  dure ,  càs^ 
santé  t  fcunnant  ua  verni»  brillant  sur  les  surfeces^  et 
variant  di|  blaniQ  s^  jaune  claie  ^  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moira  d^K>uilié9  de  corps  étrangers. 

Les  réaçtils  agissent  sur  elle  avant  et  après  Tévapo-" 
ration ,  commejiur  la  gomme  elle-même;  le  p&rsulfate 
de  fer,  Valcool  concentré,  le  nitrate  de  bismuth  et  de 
mercure  ^  etc.  (k)\  la  précipitent  de  sa  solution  aqueuse. 
Nous  ferons  observer ,  au  sujet  de  ces  précipités ,  qu'il  est 
nécessaire  que  le  liquide  soit  entièrement  saturéde  gomme 
oadeféculepour  qtie certains  réactifsexercentleur  action  : 
je  parle  d'à»  précipité  qui  s'opère  en  verttt^  non  d'une 
combinaison  du  réactif  et  de  la  substance  précipitée ,  mais 
senleiaait  en  vertu  d'un  simple  déplacement*  Car,  si 
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fr)  H  parait  <{ue  Ualtmmhie ,  àrabrî  du  contact  de  Tair,  précipite 
et  la  flahitimcn  kaoliifate  et  la  aobstanœ  aoiuble  de  la  Moule  colorée 
par  la  teinture  d^iode  ;  car,  par  décantation  et  évaporation,  on  n^obticnt 
que  des  grumeaux»  î3^ albumine.  Nous  avons  dit  plus  haut  qirexpofée 
^  i^rii',  cette  énbâtasce,  en  s^attërant ,  décolore  ta  fécule. 
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les  moUcules  d^  ces  rëaciifs  trouTèm  à  te  kyi  lam  les 
molécules  du  liquide  sans  èlre  obligées  denea^épiaGcr^ 
il  n*y  aura  pas  de  précipité;  si,  au  oontiaive,  le  liquide 
est  enlièrement  snturé ,  alors  le  réactif,  phtt  aiided*eMi 
que  la  substance  à  reconnaître,  dé^aceia  celte  sub- 
stance ,  et  le  précipité  aura  lieu.  Quand  le  pnéd^té  se 
fait ,  aiif  contraire ,  en  tertu  d'une  oondnnaisoa,  le  li- 
quide aurait  beau  ne  contenir  que  de  fidbles  quantités 
de  matière  à  reconnaître^  le  précipité  se  manifeslen 
toujours.  / 

Nous  faisons  ces  obsenrations^  parce  qiie  nous  croyons 
entrevoir  dans  ces  faits  la  cause  de  la  diaridence  d'opi" 
nions  sur  Taction  des  réactifs  par  i^j^ort  anx  différentes 
gommes ,  et  quelquefois  à  la  même  espèce  de  goiimie. 
Parmi  les  auteurs ,  les  uns  auront  cffM  sur  des  li- 
quides peu  saturés ,  et  les  autres  sur  des  liquides  entiè- 
rement saturés  ;  et  les  résuluts  des  deux  expériences 
auront  été  entièrement  différens  ;  car  ces  deux  résultau 
contraires,  nous  les  obteuonsà  volonté,  en  étendant  d'eau 
la  solution,  ou  en  évaporant  jusqu'à  une  consistance  un 
peu  voisine  de  la  sirupeuse. 

Observons  encore  que',  comme  plusieurs  réactifs  n'a- 
gissent ici  qu'en  déplaçant  la  substance  gommense,  il  est 
plus  que  probable  qu'on  trouvei*a  à  une  foule  d'autres 
substances  les  pit>priétés  de  ces  réactifs. 

Enfin ,  la  fécule  chauffée  dans  l'âcide  nitriqne  se 
change  en  acide  oxalique  comme  la  gomme;  et  quoi^ 
qu'il  po  soit  pas  constaté  encore  qu'elle  produise 
eomme  cettd  dernière  de  l'acide  sàbcholactique  (i)  , 


(  i)  Hotti  SToaf  Offvi  sur  de  trop  fiiibies  quantités  pour  ^treau  droit 
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kl  substnnce  loltible  de  la  fécule  semble  n'être  que  ta 
gomme  elle  -  même  sur  laquelle  le  contact  de  Tair  a 
produit  lentement  des  modificatiouSé 

Nous  sommes  même  portés  à  croire  que  la  substance 
insoluble  de  la  gomme  adragante  et  la  substance  qui  b*j 
^lore  par  Tiode,  ne  sont  qu'une  et  même  substance 
exclusivement  formée  des  tégumens  qui  auront  coulé 
avec  la  gotaune  elle-même  à  travers  les  crevasses  de 
Técorce. 

£n  conséquence  de  ces  principes,  la  gomme  arabique, 
ainsi  que  la  substance  soluble  des  autres  gommes,  ne  se 
coloreraient  plus  en  bleu  par  Fiode  ,  je  le  répète ,  'parce 
que  le  contact  de  Tair  leur  aurait  fait  subir  les  mêmes 
modifications  que  la  simple  évaporation  a  fait  subir  sous 
nos  yeux  a  la  substance  soluble  de  la  fécule  ;  et  cela 
comme  nous  l^avons  annoncé ,  en  volatilisant  une  sub* 
stance  étrangère,  dont  les  tégumens  étant  insolubles  ne 
peuvent  plus  se  dépouiller.  Ce  fait  explique  encore 
pourquoi ,  après  une  suffisante  ébullîtion  ,  les  sirops 
de  fécule  ne  se  colorent  plus  par  Tiode* 

Différences  accidentelles  entre  la  fécale  de  pomme  de 

terre  et  la  fécule  de  froment. 

Nous  avons  dit  qu]e  Teau  à  la  température  ordinaire  ne 
dissout  pas  la  fécule,  et  que  les  grains  s^y  conservent  sans 
altération  de  forme,  au  moins  pendant  un  espace  considé- 
rable de  temps.  Ceci  ne  doit  s'entendre  que  des  grains 
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cTassiirer  que  les  crisUiui  qui  se  sont  précipités  sou3  foruie  de  poussière 
étaient  de  Taciile  mucîque; 
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qiie  la  maràpulaUOtt  u  ailrait  pas  end6iiiihagé&  ,  soît  jiar 
échauffement ,  sort  pail*  broiement.  La  fécule  de  pomme 
de  terreextraîlc,  comme  elle  l'est,  de  tubqreiiles  frais  au 
moyen  de  l'eau  froide  ^  est  celle  sur  laquelle  on  observe 
le-mieux  le  pUéiiomène  de  rinsolubilité  ;  ear  rarement  au 
microscope  7  découvFe-t*on  cpielqties  grains  cndomma' 
gêa.  Le  coalvaii^i  s'observe  sur  la  fécule  de  fromeijt  :  la 
meule  a  écrasé  iin€  grande  pallie  de  ses  grai  ils;  au  mi- 
croscope on  voit  ces  fragmens  de  grains  laisser  dLssoudrc 
une  partie  de  leur  substance,  et  bientôt  ue  plus  oiTiir 
cpic  des  âfagxneiis  de  tégumèns .:  aussi  l'amidon  de  fro- 
ment  se  ]H«nd-il  Itoujoura  par  la  dessiecatioa  en  giii- 
nzeaxix  teoûces  y  parce  que  la  saibstance  soluble  ,  échap- 
pée de  ces  fragmens  fiombi^cux ,  agglutine  les  autres 
grains^  tandis  que  la  iectile  de  pomme  de  teri>e,  desséchée 
»  l'air,-  reste  sous  forme  de  poudre  presque  impalpable. 
M.  Tb.  de  Sans&urea  obtenu  une  fermentation  spontanée 
«ifec  raraidofi  :  nous  doutons,  qu'il  l'eût  obteniie  de 
même  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre.  C'est  en- 
core la  partie  solcfUc  de  l'amidon  qui  fiiît  qu'on  s'en 
sert  à  froid  préférablemcnt  pour  repasiser  le  linge  :  ce- 
pendant, en  imprégnas  t  le  linge  à  repasser  de  fécule  de 
pomme  de  terre ,  et  en  le  tenant  suffisamment  humecté, 
nous  avons  constaté  que  l'action  du  calorique  des  fers 
à  repasser  fait  éclater  ]qs  grains  de  cette  fécule ,  facilite 
la  dîssolirtîcm  de  la  substance  soluble  de  la  fécisile  dans 
l'eau  tk>nt  le  Jîngcest  imprégné,  et  produit  absolument 
reffct-de  l'amidoii  du  froment  môme. 

Non-seulement  la  meule  a  endommagé  les  grains  de 
fécule  de  froment  -,  mais  encore  un  graîid  nombre  de  ces 
grains  se  trouvaient  endommagés  dans  le  pérîspcrnic  de 


(  4o5  ) 

la  graine ,  et  priDcipalement  dans  les  përîspermes  qai 
sont  cornés  et  cassans,  rougeâtres  et  non  pas  farineux 
et  friables.  Au  microscope)  on  observe ,  parmi  les  grains 
extraits  de  ces  périspermes,  les  mêmes  fragmens  de  té- 
gumens  que  dans  l'amidon  extrait  de  la  farine  ^  et  c'est 
sans  doute  la  substance  solnble  dégagée  des  tégumens 
ainsi  mutiles ,  jointe  à  la  substance  saccharine ,  qui  a 
fini,  en  se  solidifiant  y  par  produire  la  nature  oornée 
de  ces  périspermes. 

C'est  encore  à  l'existence,  dans  l'amidon  de  froment. , 
de  ces  grains  endommagés  ,  qu'on  doit  attribuer  l'origine 
de  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  que  l'eau  froide  dis-^ 
sont  une  faible  quantité  de  fécule. 

Il  serait  pourtant  très -possible  qu'à  la  longue  l'eau 
parvint  à  pénétrer  à  travers  les  parois  des  tégumens  et  à 
dissoudre  la  substance  qui  y  est  renfermée.  Nous  enlre*^ 
prenons  des  expériences  à  ce  sujet. 

J'ajouterai  encore  que  les  plus  petits  grains  de  fécule 
passent  à  travers  les  filtres  les  plus  fins ,  et  c'est  encore 
une  circonstance  qui  n'aura  pas  peu  porté  à  croire  que 
la  fécule  se  dissout,  quoique  eu  £Eiible  quantité  ,  dans 
l'eau  froide. 

jinalogie  des  faits  que  nous  venons  de  décrire  ai^ec  les 
faits  publiés  sur  la  fécule  par  divers  auteurs. 

.1^.  Quand  ona  extrait  la  fécule  d'un  végétal  quelcon- 
que par  les  procédés  ordinaires ,  et  que  le  précipité 
semble  avoir  eu  lieu  de  la  manière  la  plus  complète  ,  le 
liquide  n'en  renferme  pas  moins  une  quantité  considé- 
rable de  grains  entiers  et  surtout  de  tégumens ,  ainsi 
Yi.  27 


(  4o6  ) 

fjn'oa.robserve  claircmrCïxt  au  microscope  sui:  le  liquide 
le  pluÂ  limpide. 

On^  oa  conçoit^  qu'en  faî^anl  évaporer  ce  liquide  par 
la  chaleur,  les  grains  euiicrs  laisseront  échapper  la  sub- 
stance, soluble  qu'ils  renferment,  substahce  qui  ,  se 
coagulant  avec  les  tégumens  insolubles  ,  se  présentera  à 
l'observaleur  avec  tous  les  caractères  de  V albumine  y  et 
dont  la  carbonisation  fera  dégager  la  même  odeur  que 
cette  substance,  pour  peu  que  le  végétal  ait  contenu  des 
p^roôlles  d'aifi^moniaque  ou  de  matières  animales.  Le 
meilleur'  m<i>yen  dte  s'assurer  que  la  prétendue  al- 
bumine provient  de.  la  fécule  elle  -  même,  consistera 
à  délayer  et  à  vérifier  les  grumeaux  albif,mineux  au  mi- 
croscope* 

2^.  .€h*  conçoit  encore»  que  le  liquide  tenant  toujours 
en  suspension  les  tégumens,  l'io/le  le  colorerait  encore , 
même  lorsque  l'évaporation  aurait  rendit  k  substance 
soluble  de  la  fécule  incapable  de  se  colorer  désormais. 
Aussi  ne*  sommes^n^uspius  surprix  aujourd'hui  de  l'in- 
décision que  manifestait  un  habih?  chiiaisti}  dans  une 
analy:s6  végétale,  au  sujet  de  la.coldrationpar  Fiofle  d'un 
liquide  dont  il  croyait  avoir  extrait  toute  la  fécule. 

3*^.  Le  célèbre  M.  de  Saussure  (i)  ayant  abandonné 
à  Fair,  dans  un  liièu  dont  la  température  ne  s*élev*iit  pas 
au-dessu»  de  +  aa^,  !io  gr.  d'amidon  de  froment  dans 
240  gr.  d'eau  ,  trouva  au  bout  de  deux  ans  le  liquide  pris 
en  une  pâte  grise  couverte  de  moisissures  et  non  acide. 
L'knalyse  lui    apprit  que  cette  pâle    renfermait  dq   la  . 


(1)  /^o/ec  article  ^ï;^.MÈ^TATIo» ,  Dictionn,  des  Se.  natur.  de  LiH- 
vrault. 
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gomme ,  du  sucre  et  enfin  une  substance  susceptible  de 
se  colorer  par  l'iode,  insoluble  dans  l'alcool,  qui  ne 
cédait  à  l'eau  froide  qu*un  dixième  de  son  poids  ;  mais 
qui  se  dîsolvàit  en  toutes  proportions  dans  l'eau  à  62^. 
Ce  dernier  liquide,  d'après  l'auteur,  peut  être  con- 
centré de  manière  à  contenir  le  quart  de  son  poids  de 
celte  substance ,  sans  qu'il  se  trouble ,  ou  se  prenne  en^ 
gelée  par  le  refroidissement.  Cette  substance,  M,  Th.  de 
Saussure  l'a  appelée  amidine. 

D'abord  la  fermentation  spontanée  se  conçoit  très-fa- 
cilement à  l'égard  de  l'amidon  de- froment,  substance 
qui  renferme  une  petitq  quantité  de  grains  entiers  et  un 
grand  nombre  de  grains  endommagés ,  pt  par  conséquent 
une  grande  quantité  de  substance  sàluble  retenant  tou- 
jours' une  certaine  quantité  de  sucre.  La  fécule  de 
pomme  de  terre  n'eût  pas  oâert  aussi  vile,  sans  doute^ 
de  tels  phénomènes  de  fermentation  spontanée ,  totites 
choses  égales  d'ailleurs.  • 

Ensuite,  la  présence  de  la  gomme  dans  le  liquide  fer* 
mente  n'a  plus  rien  qui  nous  surprenne,  puisque,  par 
l'élévation  de  la,  température  de  l'eau ,  on  peut  obtenir 
en  deux  jours  la  gbmme  que  M.  Th.  de  Saussure  a  ob- 
tenue en  deux  ans. 

Quant  #  hi  formation  du  sucre,  on  sait qtt-'il  existe 
déjà  dans  la  farine,  et  que  l'amidon  en  retient  toujours 
une  certaine  quantité. 

Enfin ,  quant  à  la  substance  que  M.  Th.  -de  Saussure 
a  nommée*  amidine  ^  tout  le  monde  la  reconnaîtra  sans 
doute  dans  les  tégumens  de  la  fécule.  L'eàu froide,  d'a- 
près l'auteur,  en  dissout  un  dixième ,  et  parce  que  les  té- 
gumens conservent  toujours  en  se  précipitant  une  cer- 


^ 
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laine  (pianlité  die  gomme  v  et  parce  que  Tagitation  du  li^ 
quide  tient  toujours  un  certain  nombre  de  tégumens  eu 
suspension.  Ueau  chaude  les  dissout  en  totalité,  parce 
que  rélévation  de  température  les  dilate ,  les  rend  moins 
pesans  que  Tespace  d'eau  qu'ils  occupent^  et  qu'a- 
lors ils  sont  tous  tenus  en  suspension  par  le  liquide 
échauffé. 

Le  liquide  saturé  à'amidine  ne  se  prend  plus  en  gelée 
par  le  refroidissement ,  parce  que  la  substance  gommeuse 
n'est  plus  là  pour  agglutiner  les  uns  aux  autres  les  té- 
gumens *,  car  voici  ce  qui  se  passe  dans  la  formation  de 
la  gelée  par  l'ébuUition  de  l'amidon, 

Sî^l'on  emploie  une  faible  quantité  d'eau,  la  sub- 
stance gommeuse  ne  trouvera  pas  entièrement  à  se  dis- 
soudre, les  tégumens,  distendus  par  l'élévation  de  tem- 
pérature ,  formeront  des  couches  épaisses  et  s'agglutine- 
ront au  moyen  des  grumeaux.  Si  au  contraire  on  emploie 
une  quantité  considérable  d'eau ,  la  formation  de  la  gelée 
n'aura  pas  lieu^  parce  que  toute  la  substance  gommeuse 
trouvera  dé  quoi  se  dissoudre  amplement ,  et  que  les  té- 
gumens serpnt  plus  clair-semés  dans  le  liquide. 

On  observe  tous  les  jours,  dans  les  us^ages  domestiques, 
que  la  fécule  épaissie  par  l'ébuUition ,  et  surtout  une 
longue  ébuUition  ,  devient  absolument  liquido^par  le  re- 
froidissement. Ce  phénomène  tient  encore  aux  mêmes 
circonstances.  Les  tégumens  fortement  distendus  par  le 
calorique  ont  été  aussi  fortement  dépouillés  de  la  sub- 
stance gommeuse  5  en  refroidissant  ils  reprennent  de  plus 
petites  proportions ,  et  le  plus  grand  nombre  se  préci- 
pite 5  ou  bien  encore  ils  ne  forment  plus  des  couches 
épaisses  et  conliaues. 
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4°.  M,  Braconnot  (i)  a  obtenu  de  la  gomme  en  trai- 
tant à  froid  le  ligneux  par  racide  sulfurique  concentré, 
en  saturant  Tacide  par  la  craie,  filtrant  et  évaporant  le 
liquide.  Toutes  les  circonstances  de  l'expérience  de 
M.  Braconnot  se  présentent  en  traitant  la  fécule  par  le 
même  procédé ,  ainsi  que  nous  Tavons  d^à  dit  5  et  par 
Févaporation  on  obtient  la  gomme.  Nous  avons  déjà 
établi  que ,  sans  employer  l'acide  sulfurique  et  par  le  seul 
fait  de  Télévation  de  la  température  de  Teau ,  on  obtient 
la  gomme  aussi  bien  caractérisée  que  par  Vacide  sulfu- 
rique 'y  et  nous  avons  dit  que  les  acides  n'agissaient  en 
cette  circonstance  que  par  le  dégagement  de  calorique  ,> 
qui  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on  met  un  corps  quelconque 
en  contact  avec  eux. 

On  sait  que  M.  Braconnot  a  annoncé  qu'oii  pounait  re^ 
tirer  par  le  procédé  de  Tacide  sulfurique  une  quantité 
de  gomme  supérieure  en  poids  à  la  quantité  de  ligneux 
employée.  L'auteur  fait  mention  dans  une  de  ses  ex- 
périences d'un  résidu  amyliforme ,  et  dans  une  autre  y 
il  n'a  obtenu  qu'une  quantité  de  gomme  bien  inférieure 
au  ligneux  employé.  M.  Braconnot  pense  que  la  conver- 
sion du  lig^neux^  en  gomme  a  lieu  par  l'addition  d'une 
quantité  d'oxigène  au  cambium  qui  domine  dans  le  li-r 
gneux  ',  d'où  il  résulterait  que  la  gomme  serait  en  plus 
grande  quantité  que  le  ligneux  employé.  Il  serait  curieux 
de  répéter  ces  expériences  pour  examiner  si  l'excès  de 
poids  de  la  gomme  obtenue  ne  tient  pas  à  de  l'eau  com*- 
binée  qu'elle  aurait  retenue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  s'il  de- 
vient démontré  que  la  fécule  contient  la  gomme  formée 

(1)  Voyez.  Précis  des  Ti'al^aux  de  l'Académie  de  J^ancy^  i8a5. 
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de  toutes  pièces ,  il  sera ,  je  croîs ,  démontré  que  le 
ligneux  la  contenait  aussi',  parles  considérations  sui- 
vantes •^ 

,  Sur  le  Cambium. 

Lé  Camhium  se  compose  d'une  substance  blanche  fort 
analogue  à  la  gomme ,  et  d'une  foule  de  grains  blancs 
entièrement  semblables  aux  pciiis  grains  de  fécule.  Ce 
Cambium  abonde  dans  lie  ligneux.  D'un  autre  côté,  les 
cellules  de  tous  les  végétaux  renferment  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  ces  grains  blancs.  Quand  on 
a  pu  colorer  par  l'iode  les  grains  blancs  réunis  en  masse^ 
on  les  a  appelés  fécule.  On  a  cessé  de  leur  donner  ce 
nom  quand  l'iode  n'a  pu  venir  à  bout  de  les  colorer ,  ou 
lorsqu'on  n'a  pas  pu  les  isoler  et  les  obtenir  en  masses' 
amylacées.  Or,  différentes  causes  s'oppos'ent  souvent  à 
'  la  coloration  de  ces  grains ,  telles  que  la  présence  en 
excès  d'un  alkali ,  et  peut-être  encore  l'absence  de  celle 
substance  étrangère,  dont  l'évaporalion  dépouille  la  fé- 
cule ordinaire. 

Nou§  pensons^  en  conséquence,  que  l'^bulliiion  seule 
dans  l'eau  pure  serait  capable  d'opérçr  la  prétendue 
conversion  de  Xk  sciure  de  bois  en  gofUme,  de  même 
qu'elle  suffit  pour  opérer  la  conversion  de  V amidon  en 
cette  substance.' 

application  des  découvertes  consignées  dans  ce 
Mémoire  à  la  physiologie  végétale. 

i".  Formation  du  tissu  cellulaire.  Les  cellules  des 
végétaux  sont  des  vésicules  appliquées  les  unes  contre 
les  autres  par  l'adhérence  de  leuA  parois ,  et  qu'on  peut 
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isoler  les  unes  des  autres  mécaniquement,  surtout  dftns 
les  plantés  grasses  ;  la  substance  des  parois  dé  ces  cel- 
lules paraît  analogue  à  la  substance  des  tcgumens  de  la 
fécule  elle-même.  Ces  cellules  varient  de  diamètre  selon 
les  divers  végétaux,  selon  les  différens  âges  du  végélali^ 
et  selon  les  différens  organes  du  même  v^étnl,-dc 
même  que  les  grains  de  fécule  varient  de  diamètre  dans 
toutes  ces  circonstances. 

Ces  cellules ,  quoique  ne  possédant  pas  de  pore«  vi- 
sibles ,  s'infiltrent  pourtant  de  différentes  substances  iquî 
les  distendent  et  les  colorent.  La  dessiccation  fait  perdre 
à  ces  substances  contenues  dans  les  cellules  différentes 
couleurs  telles  que  Li  verte  et  la  purpurine  -,  mais ,  en 
lés  humectant  d'eau  ,  on  parvient  à  raviver  ces  deux 
couleurs  dans  vne  foule  d'organes  de  végétaux.  Une 
fois  que  les  cellules  sont  vidées ,  elles  redeviennent  in*- 
colores  5  ainsi  qu'on  l'observe  sur  la  moelle.  Les  grain» 
de  fécule  se  sont  formés  dans  ces  cellules ,  non  point 
par  cristallisation,  comme  tout  ce  cjui  précède  Içprouve», 
mais  par  organisation.  Ils  n'y  sont  point  venus  des 
autres  organes ,  puisqu'on  n'observe  sur  les  parois  des 
cellules  aucun  pore  capable  de  leur  donner  passage  ^ 
et  que  d'ailleurs  on  les  y  voit  grossir  avec  l'âge  de  la 
plante.  D'un  autre  côté ,  la  substance  soluble  qui  oc- 
cupait les  cellules  avant  que  l'iode  et  le  microscope 
feussent  pu  y  manifester  la  présense  de  la  fécule ,  se  rap- 
proche infiniment  de  la  substance  gommeuse ,  et  nous 
ne  croyons  pas  impossible  de  découvrir ,  tôt  ou  tard ,  h 
un  fort  grossissement ,  que  la  gomme  elle-même  soit 
composée  de  globules  d'un  diamètre  infinimtot  plus- 
pteiit'que  les  globules  de  fécule^ 
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Il  parait  loojoufs  évîdent  que  c'est  aux  dépens  de  la 
substance  gommeuse  renfermée  dans  les  cellules  que  se 
sont  formées  les  parois  des  tégumens  dé  la  fécule  ;  ils 
se  seront  donc  formés ,  dans  le  cas  de  notre  dernière 
supposition  sur  la  gomme  ,  par  la  jux là-position  des 
molécules  de  la  gomme ,  dont  les  interstices  formeront 
des  pores  capables  de  livrer  passage  à  des  globules  plus 
petits  qu'eux ,  c'est-à-dire ,  à  une  substance  qui  sera 
liquide  par  rapport  à  eux.  Le  tégument  de  la  fécule  de- 
viendra ,  en  conséquence  ,  une  cellule  destinée  à  l'éla- 
boration d'une  substance  qu'elle  renferme ,  cellule  qui 
ne  différera  de  la  cellule  qui  la  renferme  elle-même , 
que  parce  que  celle-ci  est  agglutinée  à  plusieurs  autres  , 
tandis  que  la  cellule-tégument  (grain  de  fécule)  reste 
libre  à  l'égard  de  la  cellule  qui  la  renferme  et  à  l'égard 
de  ses  congénères,  c'est-à-dire,  des  autres  grains  de 
fécule.  Je  le  répèle,  les  globules  eux-mêmes  dont 
se  forment  les  parois  des  tégumens  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  cellules  à  leur  tour ,  jouissant  de  la 
jnême  organisation  et  de  la  même  propriété  que  les 
autres  globules  que  nous  nommons  cellules  ,  et  la 
seule  différence  qui  existe  entre  ces  derniers  globules  et 
les  précédens  ne  provient  que  des  limites  que  la  nature 
a  imposées  à  nos  moyens  d'observation  :  aussi ,  pour  ne 
pas  suivre  ces  combinaisons  jusqu'à  cet  infini  dont  tout 
nous  révèle  l'existence  et  dont  rien  ne  peut  nous  faire 
approcher ,  je  me  tracerai  un  point  de  départ  purement 
arbitraire,  et  je  ne  remonterai  pas  plus  haut  que  le  grain 
de  fécule  lui-même.  Nous  avons  vu  que  l'élévation  de 
la  température  tend  à  distendre  et  à  allonger  élastique- 
ment  les  tégumens  de  la  fécule  :  or ,  si  le  calorique  de 
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la  végélalîon  distend  les  grains  de  fécule  renfermés  en 
certain  nombre  dans  une  cellule  ,  que  ces  graine  se 
presisent  en  se  distendant,  se  pénètrent,  pour  ainsi  dire, 
c'est-à-dire ,  que  leurs  patois  s'agglutinent  fortement , 
on  aura  un  tissu  cellulaire  dans  la  cellule  même.  Ce 
tissu  cellulaire  de  nouvelle  formation  s'accroîtra;  les 
te gumens- cellules  prendront  de  plus  grandes  dîmen^ 
sîous  \  la  cellule  qui  les  renferme  ne  pourra  plus  Us 
contenir ,  elle  crèvera ,  elle  livrera  passage  à  ce  tissu 
cellulaire  qui  continuera  à  croître;  Ips  grains  de  fécule 
des  autres  cellules  présenteront  les  mêmes  phénomènes  ; 
enfin  tous  ces  grumeaux  de  cellules  se  rencontreront, 
s'agglutineront  par  leurs  ditTérens  points  de  contact ,  et 
il  arrivera  bientôt  que  le  tissu  cellulaire  de  là  plante 
acquerra  des  proportions  étonnamment  plus  grandes 
que  celles  qui  le  caractérisaient  auparavant.  Plus  la 
température  sera  élevée ,  plus  cet  accroissement  sera 
rapide  et  plus  les  résultats  en  seront  riches.  De  là  l'ac- 
croissement prodigieux  de  certains  organes  des  végétaux 
exposés  à  la  température  de  Tété  ou  des  serres.  On  me 
demandera  ce  que  deviendront  les  anciennes  cellules 
qui  renfermaient  les  grains  de  fécule  :  je  répondrai,  ou 
bien  qu'elles  se  détruiront  au  profit  des  organes  voisins, 
ou  bien  que  leurs  bords  se  souderont  une  seconde  fois, 
et  qu'elles  s'agglutineront  par  leur  point  de  contact  aux 
nouvelles  cellules  qu'elles  viendront  d'enfanter.  On 
sait  que  les  cellules  varient  infiniment,  sous  le  rapport 
de  leur  diamètre,  dans  la  même  partie  du  végétal ,  et 
qu'on  en  trouve  de  grandes  séparées  par  une  foule  de 
petites.  En  un  mot ,  a-t«on  jamais  remarqué  les  bulles 
de  saison  sortir  d'une  autre  bulle  de  savon?  A-t-on  vu 
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les  paroîs  de  la  grande «iii/fe  s'oitvrîr  pour  livrer  passage 
aux  bulles  întsérieure? ,  et  se  refermer  aussitôt  pour 
s'agglutiuer  subitement  avec  ces  dernières?  Eh  bien! 
qu'on  tae  passe  la  trivialité  de  la  comparaison,  je  ne 
pourrais  en  trouver  de  plus  juste  :  on  a  là  la  formation 
des  cellules  végétales  (t). 

9 — 

J'appliquerai  bientôt  les  mèttlëè  principes  à  la  for- 
mation des  grains  de  pollen ,  que,  datts  toon  Mémoire 
sur  t  embryon^  j'ai  comparés  à  des  cellules  isplées. 
Crainte  de  dépasser  les  bornes  assig*bées  â  ce  travail ,  je 
ne  ferai  que  rappeler  ici  que  l'iode  colore  les  granules 
renfermées  dans  les  gii'airts  d:e  pollen  de  la  même  teinte 
que  la  fécule  (fig.  i)  ,  et  que,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
conclure  de  ce  fait  que  ces  granules  soient  des»  grains 
de  fécule  ,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  Vaurci  semi" 
nalis  est  renfermé  dans  des  tégumens  analogues  aux  té- 
gumens  de  la  fécule  elle-même. 

2^.  Fécondation,  Avant  la  fécondation  ,  le  péricarpe 
(fig.  8)  était  rempli  dé  fécule  5  le  périsperme  n'en  offrait 
pas  une  seule  trace.  {Voj\  1^®  partie  de  ce  Mémoire.) 

(i)  Quant  k  la  soudure  des  bords  déchirés  deà  cellules  ou  des  tégu- 
mens, j'apporterai ,  je  croîs,  bientôt  des  faits  propres  k  la  démontrer  :  ce 
sera  lorsque  je  publierai  mes  expériences  sur  le  gluten.  Je  me  conten- 
terai ici  d'un  résultat  négatif  que  j'ai  obtenu  au  sujet  de  celte  dernière 
substance. 

J'avais  cru  entrevoir  que  la  présence  de  Vembryon  avait  beaucoup  de 
part  à  là  formation  du  ghiten  dans  la  farine  de  quelques  céréales. 
J'ai  dépouillé  de  leurs  enibryons  les  grains  d'environ  un  litre  tic  fro- 
ment, que  j'ai  fait  broyer,  quoique  d'une  manière  grossière,  et  j'ai  ob- 
tenu un  très-beau  gluten  par  la  malaiation.  L'embryon  n'entre  donc 
pas  exclusivement  dans  ta  formation  du  gluten ,  et  le  gluten  se  trouve 
tout  formé  dans  le  périsperme. 
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Après  la  féconda lîon,  le  péricarpe  perd  peu  à  peu  sa  fé^ 
cule  ,  et  le  périsperme  s'en  infiltre  peu  à  peu,  A  la  ma^- 
lurité  de  la  graine,  le  péricarpe  n'en  oflFre  plus  une  seule 
trace,  le  périsperme  en  est  encombré,  l'embryon  n'en 
possède  aucun  atome ,  et  la  végétation  de  la  graine  a 
cessé. 

Quand  l'acte  de  la  germination  commence ,  Iç  péri- 
sperme perd  peu  à  peu  sa  fécule ,  et  son  tissu  cellulaire 
finit  par  s'oblitérer  5  l'embryon  s'accroît  à  ses  dépens, 
et  s'enrichit  peu  à  peu  de  grains  visibles. 

L'embryon  était  donc ,  sous  ce  rapport ,  à  l'égard  du 
périsperme  avant  -la  germination  ,  ce  que  le  périsperme 
était  à  l'égard  du  péricarpe  avant  la  fécondation.  La 
germination  a  enrichi,  disons  le  mot^  a  nourri  l'embryon 
aux  dépens  du  périsperme  qui  l'entoure ,  de  même  tjue 
la  fécondation  a  nourri  lé^ périsperme  aux  dépens  du 
péricarpe*  On  voit  dans  les  deux  cas  que  la  nutrition 
s'est  opérée  de  la  périphérie  au  centre;  mais  on  verra 
surtout,  sans  doute,  dans  tout  ce  court  exposé,  l'ana- 
logiç  hardie  qui  existe  entre  la  nutrition  et  la  fécon- 
dation. Mais  nous  voici  arrivés  à  un  fait  qui  se  lie  plus 
intimement  avçc  les  expériences  de  celle  seconde  partie. 

Dans  la  germination  il  se  dégage  une  quantité  consi- 
dérable de-  calorique.  Dans  l'acte  de  la  fécondation  ,  il 
ne  s'en  dégage  pas  moins.  La  chaleur  des  spadices  ^A- 
m/w  italicum^  découverte  par  M.  Lamark  au  simple 
contact ,  a  été  confirmée  par  M.  Sennebicr  au  thermo- 
mètre. M.  Hubert;  à  j'ile  de  France,  a  constaté  que,  par 
une  température  de  19^  à  l'air  libre,  VA  mm  cordifo^ 
lium  élevait  la  température  à  44^  >  ^^  î^^  douze  spa- 
dices rélevaient  à  49^-  M.  Bory-Saint-Vincent'a  rcmar- 
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que  que  les  étamînes  de  plusieurs  fleurs  laissent  à  leur 
anthèse  des  empreintes  sur  le  beurre  de  Cacao. 

M.  Th.  de  Saussure  a  confirmé  ces  expériences  par 
des  expériences  plus  multipliées  ,  et  qu^il  a  variées  de 
la  manière  la  plus  ingénieuse. 

Il  a  reconnu  le  dégagement  de  calorique  sur  le 
bignonia  radicans ,  sur  les  fleufs  de  courge ,  les  fleurs 
intermédiaires  de  la  tubéreuse ,  etc. ,  à  Tinstant  de  la 
fécondation^  et  l'impression  de  froid  que  d'autres  fleurs 
ont  produite  sur  le  thermoscope  ne  doit  être  attribuée  , 
selon  lui,  qu'à  l'évaporation  des  liquides  que  les  corolles 
renfet*ment  à  leur  base.  Il  faut  observer  que  dans  ces  ' 
expériences  le  thermoscope  était  en  contact  avec  les  en- 
veloppes de  la  fleur  (i). 

A  la  suite  de  la  fécondation  et  à  la  suite  de  la  germina- 
tion ,  la  fécule  passe  de  l'organe  externe  dans  l'organe 
interne  :  elle  ne  peut  y  passer  de  toutes  pièces ,  comme  ' 
nous  l'avons  déjà  dît ,  puisque  les  cellules  n'offrent  point 
de  pores  visibles  \  mais  à  la  suite  de  ces  deux  actes  ,  les 
grains*  éclatent  pour  laisser  échapper  la  substance  gom- 
meuse  qu'ils  contienpent ,  et  qui  va  fournir  des  maté- 
riaux à  élaborer  à  l'organe  qui  doit  s'enrichir  de  fécule. 
La  nature  emploie  donc  pour  nourrir  ces  organes  par  la 
fécule  ,  le  même  agent  que  nous  employons  artificielle- 
ment pour  rendre  la  fécule  nutritive-,  je  veux  dire  le 
calorique  qui  se  dégage  dans  la  fécondation  6t  dans  la 
germination. 

Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire 
que  la  fécule  encombrait  le  péricarpe  avant  la  féconda- 


(i)  Annales  de  Chimie  et  de  Physitjue ,  Xom,  xxi,  p.  3oo,  etc. 
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lîon ,  el  qu'après  la  fécondation  le  përîsperme  s'enricJhît 
de  cette  substance  aux  dépens  du  péricarpe,  qui  s'amincit 
de  plus  en  plus^  et  finitpar  n'être  plus  qu'un  tégument 
imperméable  ,  destiné  à  protéger  les  organes  qu'il  enve^ 
loppe  contre  l'action  de  l'humidité  et  de  l'air  (i). 

'Après la  germination,  l'embryon  se  nourrit  aux  dé- 
pens du  pemperme,  qui  finit  par  devenir  un  organe 
aussi  inerte  que  le  péricarpe  lui-même. 

Ce  mode  de  nutrition  de  l'ovaire  et  de  l'embryon ,  ce 
passage  de  la  nutrition  de  la  périphérie  au  centre,  est 
évidemment  l'analogue  de  ce  qui  se  montre  dans  la  nu* 
tritiondu  tronc  des  végétaux.  Le  cambium  existe  dans 
les  couches  extérieures  ;  bientôt  ces  couches  extérieures 
s'en  dépouillent  au  profit  des  intérieures,  et  vieillissent 
comme  lepéricarps  de  la  graine,  pour  n'être  plus  qu'une 
écorce  inerte  ,  dont  l'unique  utilité  consiste  à  protéger 
et  à  mettre  à  couvert.  Tous  les  ans,  et  peut-être  tous  les 
jours ,  de  nouvelles  couches  viennent  grossir  l'épaisseur 
de  cette  écorce ,  une  fois  qu'elles  ont  sacrifié  le  cambium 
qui  circulait  dans  leurs  tissus  à  la  nutrition  des  couches 
intérieures. 

La  couche  intérieure  de  la  graine  acquiert  toujours 
des  proportions  plus  grandes  que  la  couche  qui  la 
nourrit  :  ainsi  le  périsperme  acquiert  un  volume  huit 
fois  plus  grand  que  celui  qu'offrait  le  péricarpe  avant  la 
fécondation^  V embryon ^  après  la  germination ,  dépasse 

(i)  L^eau  ne  peut  pénétrer  dans  ^intérieur  de  la  graine  que  par  le 
hile  de  ce  péricarpe  j  qui  est  la  base  du  vaisseau  que  nous  avons  dé- 
crit en  parlant  du  sillon  postérieur  de  la  graine  ,  et  que  nous  avons  com- 
paré an  placenta  des  fruits  d'un  ordre  supérieur.  Ce  hile  est  le  point 
par  lequel  ce  vaisseau  tenait  à  la  sommité  de  la  tige.    ... 


■  / 


y 
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bicfDlôt  toutes  les  proportions  imaginables  à  Tégard  du 
périsperme  qui  l'enveloppe  ;  parée  que  la  couche  inté- 
rleujre  ne  se  contente  pas  de  recevoir  ,  mais  qu'elle  éla- 
l^oie  \  qu'eHe  ne  se  contente  pas  de  fournir  une  capacité 
à  la  substance  des  couches  extérieures ,,  mais  qu'elle  la 
combine  avec  les  agens  de  l'air. 

L'accroissement  du  tronc  ne  peut  ^  il  nous  semble , 
s'expliquer  d'une  manière  plus  facile  :  en  même  temps 
qu'à  la  suite  sans  doute  d'un  acte  analogue  à  la  féconda- 
tion de  l'ovaire ,  la  couche  externe  djn  tronc  nourrit  la 
couche  interne,  une  troisième  se  forme  qui,  à  son  tour, 
sera  nourrie  par  celle- ci ,  ex  qui  en  même  temps  en  for- 
mer^ ^nJe  qi^atrième  qui  croilra  tôt  ou  tard  comme  les 
autres^  mais  toujours  en  proportions  doubles,  ou  triples, 
ou  quadruples  àçi%  premières* 

Je  m'arçète  5  j'allais  anticiper  et  emprunter  à  un  Mé- 
moire prochain  des  faits  qui  reposent  sur  de^  principes 
d'iAu  au^re  ordre,  et  dont,  l'intelligeHce  réclame  des  dé- 
veloppement irpp  étendus. 

3°.  Considérations  isolées.  Les  tégumens  de  la  fécule 
étant  inaltérables  dans  l'eau ,  et  même  dans  les  acides 
coDcentrés  ,  nous  avions  déjà  fait  entrevoir  à  la  Société 
pliilom^tique  que  c'était  sans  doute  à.  leur  présence  que 
le  péricarpe  de  là  gcaîn^  des  graminées  dievait  Y  imper- 
méabilité i\a\  le  caractérise  à  la  maturité,  et  lorsqu'il 
est  entièrement  dépouillé  de  fécule,  il  est  vrai  que  l'iode 
ne  tîolere-  plus  ee  tégttmeitt^  mais  nous  avons  d^à  vu 
que  le  phénomène  de  lia  coloration  est  du  à  une  sub^ 
stance  étrangère  à  la  fécule,  et  dout  l'évaporalion  ,  soit 
à  l'air  libre  ,  soi^  à  uû,e  douce  chaleur,  peut  la  dépouil- 
ler. Tout  paraît  porter  à  érpke  que  la  végétation  deTo- 
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vaîre  pout  dépouiller  les  tégunxens  de  cette  substance 
volatile,  comme  Tévaporaiion  en' dépouille  la  substance 
solable  de  la  fécule.  Npus  aions  en  même  temps  pa^lé  du 
parti  que  les  arts  pourront  tôt  ou  tard  retirer  d'unie  sub- 
stance pareille ,  pour  vernis  et  pour  autres  usages. 

Plus  l'alcool  domine  dans  la  teinture  d'iode,  et  plus 
la  coloration  de  la  fécule  emploie  de  temps  à  se  manifes- 
ter -,  parce  qu'alors  l'alcool  peut  en  même  temps  se  sa- 
turer d'eau  en  restant  saturé  d'iode  \  car  la  coloration  n'a 
lieu  quQ  toutes  les  fois  que  l'alcQol  cède  son  iode^  et  Tal- 
cool  ne  cède  Viode  que  parce  qu'il  est  plus  avide  d'eau 
que  d'iode  ,  et  que ,  d'un  autre  côté ,  l'iode  a  une  plus 
grande  affinité  pour  les  tissus  végétaux  que  pour  l'eau.  Si 
donc  l'alcool  domine ,  la  coloration  n'aura  lieu  que 
lorsque  le  superflu  de  cette  substance  aura  acbeyé  de  se 
saturer  d'e^u. 

La.  coloration  de  la  fécule  est  aussi  lente  à  se  mani* 
fester  toutes  les  fois  que  la  teinture  d'iode  renferme 
beaucoup  d'acide  îodique. 

X  Conclusions  dç  cette  seconde  partie, 

i^.  La  fécule  se  compose  non  de  cristallisations ,  mais 
d'organes  végétaux,  sous  forme  de  globules. 

2°.  Ge  n'est  point  par  une  combinaison  nouvelle, 
mais  par  une  simple  coloration ,  que  la  fécule  prend 
avec  l'iode  une  teinte,  soit  violette^  soit  indigo. 

3^.  Chaque  grain  de  fécule  est  formé,  i°.  d'un  tégu-. 
ment  lisse,  inattaqu^lie  par  l'eau  et  par  les  acides  à  la 
température  ordinaire ,  susceptible  de  se  colorer  long- 
temps par  l'iode^  et ,  2^.    d'une  substance  soluble  à 
laquelle  l'évaporatipn  fait  perdre  sa  Ikculté  de  se  colorer 
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par  Fiode,   et   qui.  possède  toutes  les  qualités  de  la 
gomme. 

4**.  En  conséqueuce,  les  gommes  qui  découlent  des 
végétaux  ne  sont  que  cette  substance  soluble  de  la  fécule 
qui  a  perdu  au  grand  air  la  faculté  de  se  colorer  eu 
Lieu. 

5®.  La  faculté  de  se  colorer  par  l'iode  est  due  à  une 
substance  volatile. 

6®.  Il  peut  exister  dans  tous  les  végétaux  des  cou- 
leurs jaunes  comme  la  teinture  d'iode ,  capables ,  en 
se  superposant  sur  la  surface  des  granules  de  fé- 
cule ,  de  fournir  à  cette  substance  la  propriété  de 
transmettre  le  rayon  bleu  plus  ou  moins  combiné. 

Une  expérience  bien  simple  et  très -facile  à  répéter 
achèvera ,  sans  doute  ,  de  mettre  dans  toute  son  évidence 
l'organisation  de  chaque  grain  de  fécule.  Elle  consiste  à  en-* 
dommager  avec  un  instrument  tranchant  le  grain  de  fécule. 
Dans  le  cas  où  le  grain  de  fécule  sera  composé,  comme 
je  Tai  dit ,  d'un  tégument  imperméable  et  d'une  substance 
gommeuse  que  ce  tégument  renferme  ,  on  sent  qu'en  je- 
tant dans  l'eau  froide  les  grains  endommagés  par  l'instru- 
ment, )a  substance  gommeuse  mise  à  nu  se  dissoudra  plus 
ou  moins  lentement  dans  l'eau  froide ,  laquelle  alors ,  au 
lieu  d*offrir  au  microscope  des  grains  entiers  ,  ne  présen- 
tera plus  que  des  tégumens  déchirés  et  en  lambeaux. 

On  essaierait  en  vain  de  chercher  à  endommager  les 
grains  de  fécule ,  en  faisant  agir  sur  eux  un  tranchant  quel- 
conque ,  à  la  manière  des  couteaux  coupe  —  racines  y  ces 
grains  glisseraient  sous  le  tranchant,  qui,  tout  effilé  qu'on 
j)uisse  le  supposer,  n'en  serait  pas  moins  encore  trop  grossier 
pour  atteindre  ces  corpuscules  microscopiques. 


-  I 
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he  moyen  qui  se  pr«?senta  le  plus  naturellement  à  mon 
esprit  fut  de  faire  une  pâte  de  fécule  de  pomme  de  terre  , 
qui  est  la  fécule  la  plus  pure  et  dont  les  grains  sont  les  plus 
gros  et  les  moins  endommagés  par  la  manipulation ,  d'en 
faire  une  pâte  ,  dis-je ,  en  la  délayant  dans  une  dissolution 
concentrée  de  gomme  arabique.  J'en  formai  un  bâton  que 
je  laissai  sécher  ;  dès  qu'il  me  parut  cassant ,  j'en  raclai  un 
des  bouts ,  en  faisant  tomber  les  raclures  dans  une  capsule  ' 
remplie  d'eau  distillée  froide  ;  et  T'autre  bout ,  je  le  laissai 
tremper  dans  une  autre  capsule  également  remplie  d'eau. 
Le  lendemain  j'examinai  au  microscope  mes  deux  capsules. 
La  capsule  qui  contenait  les  raclures  m'offrit  une  quantité 
innombrable  de  tégumens  coupés  en  deux ,  ou  déchirés  et 
flottant  avec  leurs  lambeaux  ;  quelques  grains  entiers  s'y 
montraient  aussi  ;  car  on  doit  penser  que  le  tranchant  avait 
enlevé  plusieurs  couches  à  la  fois  ;  mais  la  capsule  dans  la- 
quelle j'avais  laissé  dissoudre  le  bout  opposé  du  bâton  ne 
m'offrit  que  des  grains  bien  conservés  et  qui  n'avaient  pas 
subi  la  moindre  altération.  Cette  expérience  fournit,  je 
pense ,  la  preuve  la  plus  incontestable  de  l'organisation  du 
grain  de  fécule. 

Notre  découverte  sur  l'organisation  du  grain  de  fécule 
explique  le  plus  facilement  du  monde  toutes  les  anoma- 
lies qu'offrent  les  analyses  végétales  au  sujet  de  l'amidon. 
Nous  allons  en  donner  un  exemple  qui  ne  parait  pas  sans 
intérêt.  On  sait  combien  la  farine  de  ma'is  offre  une  nourri- 
ture saine  et  bienfaisante  ;  et  cependant  Parmentier  ,  par 
les  procédés  ordinaires ,  a  trouvé  que  cette  farine  ne  pos- 
sédait presque  pas  d'amidon  {une  once  par  livre)  (i). 
Nous  avons  été  curieux  de  vérifier  par  nos  procédés  mi- 
croscopiques cette  assertion  de  l'auteur.   N'ayant  pas  d'à— 

;  (i)  Mémoire  sur  le  Maïs,  Bordeaux;  1785. 
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bord  de  farine  de  maïs  à  notre  disposition ,  nous  avoua  exa* 
miné  la  fécule ,  que  nous  séparions  à  Taide  d'un  canif  de 
la  graine  même;  et,  au  microscope ,  nous  n'avons  aperçu 
d'autre  substance  que  des  grains  de  fécule ,  analogues  aux 
grains  de  fécule  de  froment ,  mais  froisses ,  déchirés ,  quel- 
quefois agglutinés  entre  eux  :  à  peine  en  avons-nous  ren- 
contré quelques-uns  d'aussi  bien  conservés  et  d'aussi  libres 
que  ceux  du  froment.  Nous  avons  d'abord  attribué  l'altéra- 
tion de  ces  grains  à  l'effort  avec  lequel  nous  les  séparions 
du  périspcrme  de  la  graine  i  qui  est  çn  général  corné  sur 
le  pourtour  (i),  et  nous  étions  porté  à  croire  que  l'action 
de  la  meule  devait  moins  les  endommager  que  le  tran- 
chant du  canif. 

En  conséquence ,  nous  avons  cherché  à  nous  procurer  de 
la  farine  de  maïs  de  mouture.  Nous  en  avons  laissé  sé- 
journer une  certaine  quantité  dans  l'eau  pure,  et,  examinée 
au  microscope  ,  cette  farine  nous  a  offert  une  aussi  grande 

quantité  d'amidon  que  les  farines  de  froment ,  mais  sou» 
. î . ^ 

(i)  Parmentier  dît  qu'à  la  simple  vue  on  aperçoit  au  centre  de  la  ma- 
tière dure  et  cornée  (périsperme)  >  comme  en  dépôt ,  une  poudre  blan- 
clie  et  farineuse  ;  mais  que  ,  vu  au  microscope  ,  le  grain  coupé  trans  * 
versalement  ne  présente ,  au  contraire ,  qu'une  substance  transparente , 
tout-a-fait  homogène  (^ibid,  p.  66).  Cette  réflexion  prouve  qu'un  ex- 
cellent chimiste  peut  être  un  très -mauvais  observateur  au  microscope. 
Un  microscope  un  peu  fort  ne  peut  porter  que  sur  quelques  grains  de 
fécule ,  et  ce  n'est  pas  au  moyen  de  cet  instrument  qu'on  peut  analyser 
des  graines  d'un  centimètre  de  grosseur.  Le  périsperme  du  maïs  est 
corné ,  cassant^  jaunâtre  et  homogène  sur  la  ma)eure  partie  de  la  surface 
que  présente  une  coupe  transversale  ou  longitudinale  qui  intéresse  le 
centre  de  la  graine  ;  mais  dans  ce  centre  on  aperçoit  une  substance  fari- 
neuse ,  et  une  cavité  plus  ou  moins  légère ,  sur  la  paroi  antérieure  de  la-* 
quelle  se  montre  le  dos  de  l'embryon. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  observation  ,  Parmentier,  n'aura  inté- 
ressé qu'une  faible  surface  du  périsperme,  ut  sa  coupe  transversale  n'aura 
pas  passé  par  le  centre  de  la  graine. 
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un  aspect  bien  différent.  Les  grains,  en  général  plus  petits, 
sont  tous  froissés ,  plissés ,  souvent  polyèdres  comme  les 
cellules;  on  en  voit  jusqu'à  dix  agglutinés  les  uns  contre 
les  autres ,  et  le  plus  long  séjour  datis  l'eau  ne  peut  pas 
les  séparer.  Ces  groupes  de  grains  présentent  l'image  la 
plus  confornie  aux  cellules  végétales  :  il  paraît  même  assez 
certain  que ,  si  l'on  ne  savait  pas  d'avance  qu'on  observe 
de  la  fécule  de  maïs ,  on  prendrait  ce  que  l'on  a  sous  les 
yeux  pour  des  fragmens  de  tissu  cellulaire  (î). 

Qu'arrive-t-il  donc  quand  on  veut  isoler  la  fécule  de 
maïs  par  les  procédés  employés  jusqu'à  nous  pour  recon- 
naître cette  substance?  L'eau  dissout  la  substance  gom-- 
meuse  qui  s'échappe  des  tégumens  que  la  meule  ou  leur 
compression  mutuelle  a  altérés;  les  tégumens  restent,  en 
conséquence ,  suspendus ,  au  inoins  pendant  un  certain 
temps ,  dans  le  liquide ,  ou  ,  s'ils  se  précipitent ,  on  sent  que 
leur  poids  ne  sera  plus  le  même  qu'auparavant  ;  d'un  autre 
côté ,  ceux  qui  sont  agglutinés  entre  eux ,  et  qui  offrent  une 
surface  très-large  et  n'apparaissent  jamais  que  sous  la  forme 
d'une  couche  de  cellules,  restent  suspendus  dans  le  liquide 
et  ne  se  précipitent  pas.  Aussi ,  bien  loin  d'être  étonnés 
que  Parmentier  ait  trouvé  une  once  d'amidon  par  livre  de 
farine ,  nous  pensons  qu'en  laissant  séjourner  plus  long- 
temps la  farine  dans  l'eau ,  il  en  eût  trouvé  une  quantité 
bien  inférieure  en  poids,  quoique /par  le  fait,  un  grain 
de  maïs^en  possède  proportionnellement  autant  que  tout 
autre  grain  de  Graminée. 


(1)  Nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  mémoire  qu'on  ne  trouve 
jamais  deux  grains  de  fécule  agglutinés  ensemble.  Nous  n'avons  voulu 
parler  que  d^une  agglutination  qui  n'altérerait  point  leur  forme  naturelle 
et  qui  pourrait  représenter  une  cristallisation  au  milieu  d'une  cellule , 
et  non  un  débri  de  tissu  cellulaire. 
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EXPLICATION    DE    LA    PLANCHE    XVL 

Fîg.  I.  Grain  de  poUen  de  froment,  à  TiDstant  de  Tanthèse  ;  les  gra<> 
nulcs  sont  agglomérés  dam  son  centre. 

Fîg.  I  bis.  Grain  de  pollen  coloré  par  Tiode  ;  les  granules  agglomérés 
se  peignent  en  bleu  dans  le  tégument  jaune. 

Fîg.  I  ter.  Grain  de  pollen  non  encore  mùr.  Ces  trois  figures  sont  vues 
à  une  lentille  d'une  ligne  de  foyer,  et  par  réfraction. 

Fig.  a.  Grains  de  fécule  de  pomme  de^terre,  avec  leurs  principales 
formes  et  leurs  principales  proportions.  On  en  trouve  de  bien  plus  petits 
encore  que  cens,  que  nous  représentons  ici. 

Fig.  3.  Grains  de  fécule  de  froment.  Ils  afiectent,  en  général,  la 
forme  spbérique  :  cependant ,  quand  le  périsperme  est  corné ,  la  com- 
pression fait  contracter  la  forme  ovoïde  à  une  foule  d'entre  eux  On 
voit ,  par  ces  figures ,  que  le  grain  de  pollen  de  froment  pourrait  se  mou- 
voir librement  dans  un  des  plus  gros  grains  de  fécule  de  pomme  d« 
terre  ,  tandis  que  le  plus  gros  grain  de  fécule  de  froment  n'atteint  pas  ia 
moitié  du  diamètre  d'un  grain  de  pollen. 

Fig.  4>  Grains  de  fécule  de  pomme  de  terre  colorés  par  l'iode. 

Fig.  5.  Tégumens  des  grains  de  fécule  de  pomme  de  terre ,  tels  qu\)n 
les  voit  nager  dans  le  liquide  à  une  lentille  d'une  ligne  :  on  les  voit  ici 
OU  incolores  ou  diversement  colorés  par  l'iode  ;  ils  sont  plus  ou  moins 
plissés  ,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  vides.  Un  d'entre  eux  a  été  en 
partie  carboiusé  sur  les  cbarbous  incandcscens  de  la  première  expé- 
rience ,  et ,  en  flottant  dans  le  liquide ,  il  permettait  II  l'œil  de  pénétrer 
dans  son  intéiieur* 

Fig.  6.  Ovaire  de  froment  avant  la  fécondation.  Les  stigmates  ont ,  à 
cette  époque ,  leurs  fibrilles  unilatérales.  Ici  nous  les  avons  représentées 
étalées,  pour  montrer  leur  disposition  distique,  {a)  Partie  saillante  du 
•péricarpe  ,  produite  par  la  pression  qu'exerce  le  mamelon  basilaire  des 
périspennes  (fig.  lo  &).  Cette  partie  saillante  et  intérieure  s'allonge  en 
éperon  dans  les  graines  de  VEchinaria  et  de  VEljrtrophorus,  Palis.; 
par  derrière  se  trouve  le  vaisseau  qui  s'insère  sur  la  tige  de  la  plante. 

Fig.  7.  Coupe  longitudinale  du  même,  destinée  à  ne  montrer  que  [& 
péricarpe  composé  d'une  couche  externe  blanche  très-épaisse,  d'une 
couche  interne  verte ,  qui  est  coupée  en  blauc,  sur  sa  paroi  poster ieure, 
pai;  le  vaisseau  ou  placenta  (c)  qui  s'insère  sur  la  tige,  (a)  Empreinte  du 
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mamelon  basHaîre  da  périspernie  (  fig.  t  o ,  b).  {â)  Base  dû  style ,  qui  i* 
bifurque  ayant  de  sortir  de  la  substance  du  péricarpe. 

Fig.  8.  Coupe  longitudinale  du  même,  colorée  par  IHode:  (a,  J,  e) 
désignent  les  mêmes  organes  que  dans  la  précédente.  On  voit  que  le 
péricarpe  y  est  coloré  en  bleu  ;  il  renferme  de  la  fécule.  Le  périsperme 
quMl  enveloppe  est  coloré  en  jaune,  ainsi  que  k  style  et  les  stigmates  t  la* 
fécule  n'y  existe  pas  encore. 

Fig.  9.  Cette  figure  est  destinée  à  exprimer  par  des  lignes  les  vaisseaux 
des  difTérens  organes  de  Tovaire.  (a,  b,  c ,  d)  désignent  toujours  les 
mêmes  organes.  On  voit  que  Tembryon  {b)  alterne  avec  la  chalaze , 
c'est» à-dire  avec  le  point  d*insertion  du  périsperme  sur  le  vaisseau  pos- 
térieur (c) ,  qui  à  son  tour  alterne  avec  Tétamine  médiane  de  Tappareil 
mâle  (iig.  i3).  L'ordre  d'alternation  de  tous  ces  organes  est  le  même 
que  l'ordre  d'alternation  des  feuilles  et  des  bourgeons  caulinaires. 

Fig.  10.  Ovaire  voisin  de  la  maturité.  Les  deux  couches  du  tégument 
extérieur  {péricarpe^,  la  blanche  et  la  verte  ,  peuvent  alors  se  séparer  , 
mais  comme  la  drupe  d^Une  pêche  se  sépare  de  son  noyau,  c'cst-à-dint 
en  laissant  sur  la  surface  de ''l'intérieur  des  vaisseaux  blancs  entrelacés 
avec  ceux  de  cette  dernière.  (6)  Mamelon  basilaire  aux  dépeps  duquel 
se  forme  l'embryon.  A  cette  époque,  on  peut  en  détacher  l'embryon 
sans  trace  d'adhérence.  Cet  ovaire  est  vu  avec  une  très-faible  loupe. 

Fig.  1 1 .  Embryon  encore  informe ,  et  dans  le  premier  moment  qu'on 
peut  le  détacher  sans  trace  d'adhérence  du  mamelon  {Jb)  9  il  coomicuce 
à  ofiTcir  par  réfraction  im  rudiment  de  cotylédon  (^Hjrpoblaste ,  Rich.  )  ^ 
de  plumule  et  de  radicule» 

Fig.  13.  Embryon  plus  avancé  en  âge,  mais  encore  transparent;  il 
présente  un  cotylédon  ,  une  feuille  parinerviée ,  dans  le  sommet  de  la- 
quelle apparak  la  plumule  sous  la  forme  d'une  espèce  de  cœur ,  et  au 
dessous  de  laquelle  on  voit  la  radiculode  surmontée  de  Vépiblaste. 

Fig.  i3.  Appareil  mâle ,  coloré  par  l'iode.  Les  anthères  se  colorent  en 
bleu  verdâtre  y  àcausede  la  couleur  jauue  i\Mtheca,mê[ée  avec  la  couleur 
bleue  des  granules  de  pollen  ;  les  écailles  ,  très-épaisses  dans  le  jeune  âge, 
ne  se  colorent  en  bleu  qu'à  leur  sommet.  Eu  avançant  en  âge ,  les  lobes 
intérieurs  et  colorés  eu  jaune  deviennent  plus  longs  que  les  extérieurs , 
qui  sont  colorés  en  bleu. 

Fig.  i4*  Périsperme  avant  la  fécondation  ,  coloré  en  jauue  par  l'iode. 
Le  sommet  est  surmonté  d'un  fragment  de  style ,  et  le  mamelon  basi- 
laire s'y  montre  plissé  par  des  cercles  concentriques. 
Fi§.    i5.    Coupe   longitudinale   du   même    non  coloré  par  l'iode. 


Lie  somiQet  porte  l'empreiote  du  style.  La  paii^e  offie  une  légère  dépres- 
sion. Le  mamelon  basîlaire  y  est  toujoui's  plein,  et  n^ofîre  jamais  la 
moindre  trace  de  cavité. 

Fig.  i6.  Le  même,  épuisé  par  Palcool ,  offrant  un  tiàsu  cellulaire,  et  le 
mamelon  portant  une  empreinte  qui  joue  iescutellum  de  la  graine.  Ces 
trois  périspermes  sont  vus  k  une  lentille  d^une  ligne  de  foyer. 
.  Fig.  17.  Coupe  transversale  d'un  ovaire  jeune,  destinée  à  montrer 
que  le  vaisseau  du  sillon  postérieur  (c)  eât  le  point  d'insertion  du  péri- 
sperme» 

Fig.  18.  Graine  mure  ,  ou  près  de  l'être  y  d' Ai^nasatii^a ,  vue  par  der- 
rière et  dépouillée  de  son  péricarpe  ^  dont  un  fragment  (e)  adhère  encore 
au  vaisseau  postérieur,  {d)  Traces  du  passage  des  deux  stigmates  en 
forme  de  deux  cicatricules. 

Dimensions  absolues  des  grains  de  fécule* 

M.  Dumas  ayant  bien  voulu  répéter  avec  moi  les  principales  expé- 
riences contenues  dans  ce  Mémoire  ,  en  faisant  usage  de  son  microscope 
dout  le  pouvoir  amplifiant  s'élève ,  sans  perdre  de  netteté ,  k  400  ou  5oo 
/diamètres,  il  a  saisi  cette  occasion  pour  mesurer  le  diamètre  réel  des  dif- 
férens  grains  qu'on  remarque  dans  la  même  fécule.  Je  joins  ici  les  ré- 
sultats de  ses  observations.  Les  dimensions  sont  exprimées  en  fractions 
du  millimètre. 

FÉCULE  DE  POMME  DE  TERRE. 

Grains  plus  ou  moins  irrégulière-  FÉCULE  DE  FROMENT. 
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On  voit  par  ce  tableau,  lo.  que  la  fécule  de  pcHnme  de  terre  cffra 
le  plus  de  variations  dans  le  diamètre  de  ses.  grains  ;  30.  que  les  plus 
gros  grains  de  fécule  de  froment  n^ont  que  le  tiers  environ  des  plus 
gros  grains  de  fécule  de  pomme  de  terre  ;  3«>.  que  le  maïs  possède  les 
grains  les  plus  uniformes  ;  4^.  enfin  que  les  plus  petits  du  froment  et  de 
la  pomme  de  terre  efiêctent  les  mêmes  dimension^  et  la  même  forme. 
Ces  résultats  s^accordent  parfaitement  avec  ceux  que  nous  avons  con- 
signés dans  le  courant  de  notre  Mémoire.  {F'où'  la  planche,  fîg.  i,  3,  3 
et4). 

Recherches  anatomiques  sur  les  Carabiques  et  sur 
plusieurs  autres  Insectes  coléoptères  ^ 

Par  M.  Léon  Dufour. 
(  Suite.  ) 

Article  II.   Organes  générateurs  femelles. 

On  peut  considérer  dans  l'appareil  générateur  femelle 
des  Carabiqfes  1^.  les  orgSLiies  préparateurs  ou  ovaires  ,* 
2*^.  les  OT^Rues  éducateurs  j  3°.  les  organes  copulateurs; 
4^.  enûn  les  produits  immédiats  de  la  génération  ou  les 
œuj^. 

§  P*".   Organes  préparateurs  ou   Ovaires. 

Il  y  en  a  deux  parfaitement  semblables  5  ils  renferment 
les  germes  ou  les  produits  de  la  fécondation  ;  on  y  dis- 
tingue deux  parties  qui  ont  des  attributions  différentes  : 
les  gaines  ovigères  et  le  calice  de  V ovaire. 

1°.  Gaines  ovigères.  Elles  forment ,  pour  chaque 
ovaire ,  un  faisceau  pyramidal  couché  le  long  des  côtés 
delà  cavité  abdominale,  au-dessous  du  paquet  intestinal. 
Ce  faisceau  se  compose  de  gaines  plus  ou  moins  nom- 
breuses suivant  les  genres ,  le  plus  souvent  enveloppées 
d'une  membrane  commune  diaphane ,  d'une  finesse  im- 
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perceptible.  Celle  membrane  sert  de  ^rame,  de  soutien 
à  des  ramuscules  trachéens  et  à  du  tissu  adipeux.  Ces 
gaines ,  parfaitement  séparées  les  unes  des  autres  dans 
le  sac  qui  les  renferme,  sont  des  boyaux  conoïdès  qui, 
antérieurement ,  se  terminent  d'une  manière  insensible 
en  un  filet  capillaire  5  elles  sont  essentiellement  for- 
mées par  une  membrane  pellucide ,  et  offrent ,  d'espace 
en  espace ,  des  étranglemens  placés  à  la  file  les  uns 
des  autres ,  et  d'autant  plus  rapprochés  ,  d'autant  moins 
sensibles  qu'ils  sont  plus  antérieurs.  Ces  étranglemens 
interceptent ,  vers  la  base  du  faisceau ,  des  réceptacles 
oblongs  destinés  à  loger  les  œufs. 

Les  gaines  ovigères  sont  au  nombre  de  sept  pour 
chaque  ovaire  dans  les  Carabus  et  le  Steropus ,  de  huit 
dans  le  Calathus,  le  Zahms  obesus^  d'une  douzaine  en- 
viron dans  Vuiptinus ,  les  Chlœnius ,  les  Sphodrus. 
Leurs  sommets  effilés  convergent  entr'eux  à  la  base  de 
l'abdomen,  pour  former,  par  leur  réunion  ,  leur  sou- 
dure ,  un  ligament  propre  à  chaque  ovaire.  Ce  liga- 
ment, après  avoir  traversé  la  poitrine,  pénètre  dans 
le  corselet ,  s'y  unit  avec  celui  du  côté  opposé ,  et  il  en 
résulte  un  ligament  suspenseur  des  Oi^aires  qui  se  fixe 
entre  les  masses  musculaires  destinées  aux  mouvemens 
des  pattes  antérieures.  L'anse  que  détermine  le  concours 
des  deux  lîgamens  propres  des  gaines  ovigères  embrasse 
le  jfibot.  Ces  dernières  s'abouchent  isolément  par  leurs 
bases  dans  le  calice. 

2^.  Calice  de  Vovaire,  C'est  un  réceptacle  destiné  au 
séjour  momentané  des  œufs  à  terme  ,  et  qui  est  surtout 
formé  par  la  base  du  sac  où  sont  renfermées  les  gaines 
ovigères.  Sa  texture  m'a  paru  musculo -membraneuse. 
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Il  est  évasé  à  sa  partie  antérieure^  e;t  il  dégénère,  en  ar- 
rière, en  un  tube  court  qui  n'est ,  à  proprement  parler , 
qu'un  oviducte  particulier  à  chaque  ovaire.  Le  point 
d'insertion  des  gaines  ovigères  a  lieu  sur  les  parois  du 
calice  *,  elles  s'y  implantent  par  un  col  bien  plus  étroit 
que  l'œuf  à  terme,  mais  qui,  par  sa  texture,  est,  sans 
doute ,  susceptible  de  se  dilater  beaucoup ,  pour  per- 
mettre le  passage  des  œufs  dans  la  cavité  calicinale. 

§  II;  Organes  éducateurs. 

Ils  sont  destinés ,  ainsi  que  l'indique  leur  nom ,  à 
conduire  les  œufs  hors  du  corps  de  l'insecte  •,  ils  se  com- 
posent d'un  oviducte  et  de  la  glande  sébacée  de  ce  der- 
nier canal. 

i^.  O^fiducte.  C'est  un  conduit  musculo-membra- 
neux  formé  par  l'union ,  la  confluence  des  tubes  courts 
qui  terminent ,  en  arrière,  les  calices  des  ovaires.  Après 
l'insertion  de  la  glande  sébacée ,  il  s'engage  dans  l'or- 
gane copulateur  et  se  continue  avec  le  vagin.  Il  est 
tantôt  droit ,  tantôt  courbé  ou  fléchi. 

2°.  Glande  sébacée  de  Vov^iducte,  L'organe  auquel 
j'assigne  cette  dénomination  se  rencontre  non-seulement 
dans  tous  les  coléoptères ,  mais  encore  dans  tous  les  in- 
sectes soumis  à  mes  recherches  anatomiques.  Il  est  re- 
marquable ,  dans  le  genre  Carabus ,  par  sa  grandeur  et 
une  structure  intérieure  assez  compliquée.  On  y  recon- 
naît un  vaisseau  sécréteur  et  un  réservoir ,  en  un  mot , 
ce  qui  constitue  essentiellement  un  organe. 

Le  vaisseau  sécréteur  consiste ,  dans  les  Carabus , 
le  Steropusj  YElaphrus ,  en  un  simple  tube  filiforme, 
flottant  et  flexueux ,  implanté  au  bout  a^térieur  du  ré- 
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sèrvoîr.  Dans  les  Sphodrus\  le  Calaihus  ^  quelque» 
Harpalus  et  le  Nebria  Lafrenayei^  le  bout  flotlant 
est  un  renflémeiikt  ovoïde.  Il  est  en  massue  courbe  dans 
les  Zahrus. 

Le  réservoir ,  dans  le  Carabus  auratus ,  est  un  corps 
ovalaîre  assez  gros,  un  peu  rétréci  en  arrière,  s'abou- 
chant  près  de  Torigiae  de  l'oviducte  5  il  est  assis  sur  un 
tissu  cellulaire  compacte ,  et  maintenu  dans  sa  position 
par  des  bandelettes  musculaires  fortes  5  "une  tunique 
d'une  texture  fîbro-musculeuse  et  d'une  solidité  rénî- 
tente  forme  son  enreloppe  extérieure.  Si ,  par  une  inci- 
sion longitudinale  dirigée  avec  circonspection,  on  ouvre 
le  réservoir  de  manière  à  mettre  en  évidence  sa  cavité, 
on  découvre  dans  celle-ci  un  corps  particulier  très-dis- 
tinct de  la  paroi  interne ,  l^bre  dans  son  contour ,  ex- 
cepté à  un  seul  point  par  lequel  il  adhère  k  l'endroit  de 
la  grosse  extrémité  du  réservoir  où  se  fait  l'insertion  du 
vaisseau  sécréteur.  Ce  corps  particulier,  sur  la  structure 
et  les  fonctions  duquel  je  ne  suis  pas  encore  bien  fixé, 
s'e^l  jusqu'à  présent  oflfert  à  mes  yeux  sous  la  forme 
d'une  valve  concoïde  de  couleur  blonde ,  de  consistance 
parcheminée,  marquée  de  stries  plus  ou  moins  concen- 
triques qui  ne  sont  que  les  replis  de  sa  tunique  con- 
tractée  ou  affaissée.  Dans  une  éehaucrure  de  sa  base , 
j'observe  une  petite  pièce  noirâtre  rhomboïdale ,  légère-  ^ 
ment  creusée  en  gouttière ,  et  tout  près  de  là  se  voit  une 
ouverture  triangulaire  .^nusculo-membraneuse  et  très- 
dilatable  qui  aboutit  à  l'oviducte,  ainsi  que  j'en  ai  eu 
la  preuve  en  y  insinuant  la  tète  d'une  fine  épingle. 

L'appareil  dont  je  viens  d'esquisser  la  description  a , 
comme  je  l'ai  d^jà  dit ,  toutes  les  conditions  qui  consli- 
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taent  un  organe ,  et  il  remplit  des  fonctions  spéciales.  Le 
vaisseau  sécréteur,  véritable  glande  déroulée,  puise ,  par 
imbibition ,  dans  le  tissu  adipo-cellulaire  ambiant ,  les 
matériaux  de  sa  sécrétion,  pour  les  transmettre  à  la 
capsule  particulière  du  réservoir.  J'ai  dit  que  je  n'avais 
point  encore  des  notions  très-positives  sur  la  texture  de 
ce  corps  capsulaire ,  et  c'est  ce  qui  m'empêèhe  de  livrer 
à  la  gravure  les  dessins ,  sans  doute  incomplets ,  qui  le 
représentent;  mais  j'ai  lieu  de  présumer  qu'il  est  des- 
tiné à  l'élaboration  de  l'humeur  sécrétée.  Dans  quelques 
cil-constances  j'ai  trouvé  cette  dernière  substance  coagu- 
lée, blancbe ,  semblable  à  du  suif.  N'esl-il  pas  vraisem- 
blable qu'à  l'époque  où  les  œufs  sont  à  terme  et  sur  le 
point  d'être  pondus ,  les  fondions  de  cet  organe  ac- 
quièrent une  énergie  toute  particulière  \  que  la  capsule 
interne  se  dilate  alor^  par  l'abord  du  fluide  sécrété,  et 
que  les  rides  qui  le  caractérisent  dans  l'état  de  mort 
n'existent  pas  ?  La  bourse  ovalaire  et  réniiente  qui  l'en- 
veloppe  ne  serait  qu'un  muscle  creux  uniquement  des- 
tiné à  favoriser  par  sa  contractilité  l'excrétion  de  la 
matière  sébacée.  Celle-ci  ne  se  eoagule  vraisemblable- 
ment qu'après  la  mort  et  J^ar  le  contact  de  l'eau  froide. 
En  lubrifiant  et  les  œufs  et  l'intérieur  de  l'oviducte , 
elle  rend  la  ponte  facile.  Peut-être  aussi  fournit-elle 
aux  œufs  un  enduit,  une  sorte  de  vernis  qui,  en  les 
mettant  à  l'abri  de  l'influence  de  l'air  et  de  l'humidité  , 
leur  donne  la  faculté  de  conserver  le  germe  vital  jusqu'au 
moment  où  ils  doivent  éclore* 

Dans  les  Spkodrus  le  réservoir  de  la  glande  sébacée 
semble  n'être  qu'un  renflement  de  l'oviducte ,  et  il  ofiVe 
au  point  d^insertion  du  vaisseau  sécréteur  une  capsule 
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ovale  arrondie  dans  le  terricola^  conoïde  dans  le  p/«* 
nus.  Le  réservoir  du  Calathus  n'est  qu'une  dilatation 
oblongue  de  Toviducte ,  et  le  vaisseau  sécréteur  s'im- 
plante vers  son  milieu.  Le  Steropus  présente ,  sous  ce 
rapport,  de  l'analogie  avec  les  Carabus.  Dans  les  Za- 
hrus ,  la  foi*me  et  Félendue  du  réservoir  de  la  glande 
sébacée  constituent  un  des  traits  anatomiques  les  plus 
remarquables  de  ce  genre  des  Carabiques.  Il  est  beau- 
coup plus  long  que  dans  aucun  autre  insecte  de  cette 
famille ,  courbé  sur  lui-même  ,  d'une  consistance  cal- 
leuse ,  et  le  vaisseau  sécréteur  s'abouche  vers  son  tiers 
postérieur.  Il  ne  parait  être  qu'une  continuation  de 
l'ovîducte,  ainsi  que  l'exprime  la  figure.  Ce  réservoir 
m'a  paru  j  dans  YElaphrus ,  placé  en  travers  sur  Tovi- 
ducte. 

Il  est  bon  que  je  fasse  observer  que  dans  sa  situation 
naturelle  l'organe  générateur  femelle  des  Carabiques 
n'est  point  étalé,  ainsi  que  les  figures  le  représentent. 
L'oviducte  et  les  calices  des  ovaires  sont  fléchis  ,  coudés 
en  arrière,  et  enfoncés  sous  la  glande  sébacée ,  qui  les 
recouvre  presque  entièrement  :  aussi  faut-il  exercer  un 
effort  assez  grand  pour  les  déployer; 

§  III.   Organes  copulateurs  femelles. 

On  peut  y  distinguer  les  crochets  vul{>aires ,  la  'vu/ne 
et  le  vagin* 

Tous  les  Carabiques  femelles  ont  à  l'extrémité  de 
l'abdomen  deux  crochets^  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche 
de  la  vulve.  Ces  appendices  palpiformes  et  de  texture 
coriacée  ou  cornée,  mobiles  et  susceptibles  de  diduc- 
tiou  ,  sont ,  dans  le  repos ,  tout-à-fait  cachés  sous  le 
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dernier  sc/gment  dorsal  de  Vabdomen  ;  mais  ils  sô 
mettent  à  découvert  dans  les  mouvemens  variés  qui 
précèdent  ou  accompagnent  Tacte  de  la  copulation.  Ils 
sont  ordinairement  glabre? ,  déprimés  ,  plus  ou  moins 
pointus.  Dans  les  Zabrus  ils  offrent ,  de  chaque  côté , 
une  soie  courte,  presque  épineuse. 

La  "vulvfs  ou  r orifice  extérieur  du  vagin  est  placée 
entre  les  crochets ,  et  ceux-ci  paraissent  destinés  à  favo- 
riser Fintromission  de  la  verge. 

Le  vagin  est  un  canal  membraneux  ^  qui  n^est  que 
la  continuation  de  Toviducte. 

§  IV.  Œufs. 

Les  œufs  des  Garabiques  sont  ovalcS'K>blongs ,  blancs 
ou  à  peine  jaunâtres.  Il  est  rare  qu'on  en  trouve  dans 
un  même  ovaire  plus  de  six  ou  sept  parvenus  à  un  degré 
de  développement  complet.  Ils  sont  remplis  d'une  pulpe 
homogène ,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  reconnaît  aucune  trace 
de  l'existence  d'un  blanc  et  d'un  jaune.  Cette  pulpe  se 
délaie  facilement  dans  l'eau ,  et  ses  élémens ,  soumis  à 
une  forte  lentille  du  microscope ,  paraissent  globuleux 
et  d'inégale  grosseur.  La  membrane  qui  les  enveloppe 
€st  diaphane^  et  le  microscope  y  dénote  une  texture  ré- 
ticulaire. 

Les  organes  générateurs  femelles  des  Coléoptères 
étrangers  à  la  famille  des  Carabiques  sont  bien  moins 
variés  dans  leur  forme  et  leur  texture  que  l'appareil  du 
sexe  masculin  de  ces  mêmes  Coléoptères  :  aussi  je  me 
bornerai  à  une  exposition  succincte  des  différences  les 
plus  appréciables  de  ces  parties  sexuelles. 


\ 
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B.  GiCÏIfDELETÈS. 

Leurs  ovaires  ne  dîfTèrent  point  de  ceux  des  Cai'a-' 
biques*  Le  réservoir  de  la  glande  sébacée  est  arrondi , 
bombé ,  proportionnellement  plus  grand  que  dans  ces 
derniers.  Les  crochets  vulvaires  sont  bien  plUs  compli- 
qués :  on  y  compte  cinq  pièces ,  dont  trois  supérieures 
.  oblongues ,  légèFcment  spatulées,  ciliées  en  dehors  ;  les 
inférieures  sont  deux  crochets  longs  et  acérés^  simples 
en  apparence^  mais  finement  bifides  à  leur  pointe. 

C.  HyDROCANTHARES| 

Les  ovaires  du  Djtiscus  consistent  en  deux  faisceaux 
conoïdes,  allongés  9  composés  chacun  d'une  trentaine  de 
gaines  ovîgères  et  d'un  calice  biqn  marqué.  Le  vaisseau 
sécréteur  de  la  gUnde  sébacée  est  grêle,  filiforme  ,  de 
peu  de  longueur.  Il  s'insère  tout  près  de  T extrémité 
d'un  réservoir  oblong  à  peine  un  peu  courbé.  L'ovi- 
d^çte  est  cylindrique.  Au  lieu  de  crochets  vulvaires  ,  il 
y  a  un  sabre  corné ,  presque  droit ,  composé  de  deux 
lames  conlîguës  ,  etdesiiné  ,  ainsi  que  dans  Jes  Orthop- 
tères,  à  enfouir  les  œufs  lors  de  la  ponte.  Ce  sabre  est 
désigné  sous  le  nom  à^oviscapie.  Les  œufs  des  Dytiscus 
sont  oblongs. 

Chacun  des  ovaires  du  Gyrinus  est  un  faisceau  d'une 
vingtaine  de  gaines  ovigères ,  lesquelles  aboutissent  à 
un  calice  cupuliforme.  Le  vaisseau  sécréteur  de  la 
glande  sébacée  est  renflé ,  et  ce  renflement  se  termine 
par  un  petit  filet  tubuleux.  Il  s'abouche  à  la  partie  pos- 
térieure du  réservoir.  Celui-ci  est  ovalaire.  Les  crochets 
vulvaires  sont  br^ns  et  très -ciliés. 
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Famille  II, 
Brachélftres . 

Ces  Coléoptères  ont  une  conâguratîon  et  une  struc- 
ture toute  particulières  des  organes  génitaux  femelles. 
Je  vais  me  livrer  plus  spécialement  à  la  description  de 
cet  appareil  dans  le  Staphylinus  olens  ,  et  je  Taccom-  ' 
pagne  de  figures.   Chaque  ovaire  n'a  que  trois  gaines 
ovigères.  Le  calice  est  variable   pour  sa  forme.  Dans 
Tiudividu  dont  j'ai  dessiné  l'organe^  et  dans  la  plupart 
de  ceux  que  j'ai  disséqués  ,  il  était  allongé,  semblable 
à  un  pédoncule,  rempli  d'une  matière  blanche  compacte, 
et  marqué  extérieurement  de  quelques  traits  linéaires 
longitudinaux  qui  semblent  dénoter  que  ce  pédoncule- 
est  triloculaire*  Dans  d'autres  individus  ,  ce  calice  était 
renflé ,  ovoïde  •,  j'en  ai  même  trouvé  où  l'un  des  deux 
calices  était  de  celte  dernière  forme,  et  l'autre  allongé. 
Cette   dijûTérence   tient  à  des   dispositions   génératrices 
qu'il  faut  encore  étudier.  Les  calices  aboutissent  sur  les 
côtés  d'un  sac  intermédiaire  fort  gros ,  très-large ,  plus 
ou  moins  bombé ,  et  destiné  au  séjour  des  œufs.  L'ovi- 
ducte  est  court ,  gros ,  conoïde ,  et  n'est  que  la  conti- 
nij^tion  du  sac  précédent.  La  glande  sébacée  consiste 
en  un  vaisseau  sécréteur  filiforme  flottant,  et  en  un  ré- 
servoir ovoïde,  pédicellé,  qui  s'insère   vers  l'extrémité 
postérieure  de  l'oviducte.  Les  œufs   de  ce  Staphylin 
sont  remarquables  par  leur  grosseur.  Je  ne  connais  dans 
les  insectes  que  les  Blattes  qui  les  aient  proportionnel- 
lement plus  gros.  Ces  œufs  sont  ovales-oblongs ,  et  en 
fort  petit  nombre.  J'ignore  si ,  par  leur  séjour  dans  le 
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sac  intermédiaire ,  ils  acquièrent  une  coque  dure  qui  s0 
durcit  encore  après  la  ponte ,  comme  on  en  voit  un 
exemple  dans  YHippobosca^  mais  ils  ont  dans  les  ca* 
lices  une  enveloppe  d'un  blapc  mat ,  épaisse  et  souple. 
J'ai  consulté  les  divers  auteurs  qui  nous  ont  tracé 
l'histoire  des  Staphjlins^  et  je  n'y  trouve  aucun  rensei- 
gnement sur  leurs  œufs  ni  sur  les  lieux  où  ils  les  dé- 
posent. 

Dans  des  femelles  que,  sur  la  grosseur  de  leur  ventre, 
j'avais  jugées  au  dernier  terme  de  la  gestation ,  au  lieu 
d'œufs  je  n'ai  trouvé  dans  leurs  gaines  ovigères ,  ainsi 
que  je  l'ai  observé  dans  plusieurs  hyménoptères  (i), 
qu'une  matière  blanche ,  molle ,  informe ,  dépourvue 
d'enveloppe.  Je  serais  tenté  de  l'assimiler  à  une  môle  ou 
à  un  faux  germe.  Ces  gaines  étaient  alors  dispropor- 
tionnées entr'elles  pour  leur  grosseur,  et  quelques-unes, 
tout-à-fait  infécondes,  étaient  diaphanes  et  grêles. 

L'appareil  de  la  génération  femelle  a  la  même  cou« 
formation  générale ,  la  même  structure  dans  le  St. 
Maxillosus  ,•  mais  cette  dernière  espèce  a  six  gaines 
ovigères,  au  lieu  de  trois,  pour  chaque  ovaire.  Le  St. 
punctatissimus  n'en  a  ,  comme  VOlenSy  que  trois. 

11  m'a  semblé  que  dans  les  Pœdenis  il  n'y  avait  que 
trois  ou  qifatre  gaines  ovigères  à  chaque  ovaire.  Leurs 
œufs  sont  ovales ,  blancs ,  fort  gros. 

(i)  Recherches  anaL  sur  les  Scolies ,  etc;  Journal  de  Physique^ 
septembre  18 1 8. 
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Elatekides. 

• 

L*orgKne  générateur  femelle  des  Elateî  est  bien 
plus  coHipliqué  que  celui  de  la.  plupart  des  autres  Co- 
léoptères^ Chacun  des  ovaires  de  VElater  murinus  est 
composé  <le  deux  faisceaux  eontigus,  mais  distincts,  de 
gaines  ovigères.  Celles  -  ci  sont  au  nombre  de  dixf  en- 
viron pour  oUaque  faisceau ,  ce  qui  fait  une .  quaràn-^ 
taine  pour  les  deux  ovaires.  Dans  la  femelle  dont  j'ai 
représenté  Tappareil  générateur,  les  œufs  étaient  à 
terme ,'  et  plusieurs  d^jà  tombés  dans  les  calices.  Il  y  a. 
quatre  de  ces  derniers ,  un  pour  chaque  faisceau.  Les 
gaines  ovigères  sont  boùrtes ,  et  m'ont  paru  tout  au  plus 
biloculaires.  Elles  se  terminent  par  un  article  charnu, 
allongé,  conoïde,  fixé  par  son  extrémité  à  un  filet  dont 
la  ténuité  échappe  à  Toeil.  Tous  les  filets  couvergetit  à 
un  ligament  suspenseur.  Les  conduits  propres  des 
ovaires  confluent  enti*'eux  tout-à-fait  au-dessous  de 
Torigiâe  de  l'oviducte.  Celui-ci  est  renflé  à  sa  nais- 
sance ,  et  semble  avoir  là  des  parois  plus  épaisses,  plus 
charnues.  Il  se  continue  ensuite  en  un  conduit  cylin- 
drique ,  et  s'engage  avec  le  rectum  dans  un  fourreau 
fibro-membraneux.  Les  œufs  sont  ovales 'obronds. 

La  glande  sébacée  de  l'oviducte  est  fort  compliquée 

dans  cet  insecte ,  et  le  développement  considérable  des 

vaisseaux  sécréteurs  me  fait  présumer,  par  analogie, 

que  les  Elater ,  ainsi  que  plusieurs-  autres  insectes ,  no- 

VI.  ^9 
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tamm^nt  les  Cassida^  parmi  les  Coléoptères,  les  Mantis, 
dans  les  Orthoptères,  presque  tous  lesJLëpidoptères,  etc.^ 
excrètent,  avant,  pendant  ou  après  la  ponte  des  œufs  , 
une  humeur  propre  à  former  à  cevpc-ci  une  enveloppe 
commune,  une  sorte  de  cocon.  Il  y  a  encore,  sous  ce 
rapport,  une  lacune  dans  Thistoire  naturelle  des  j?/afer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  vaisseaux  séci^éteurs  de  Thumeur 
sébacée  consistent  en  un  arbuscule  à  trois  branches  ^ 
dont  les  rameaux  capillaires  et  dîchotomes  ofireni  k 
xhaque  division  une  dilatation  triangulaire  à&nt  la  ter* 
minale  émet  deux  filets  tubuleux  fk>ttans«  tTn  coup* 
d'œil  jeté  sur  les  figures  qui  accompagnent  mon  texte 
suppléera  à  d'aulres  détails.  J'observerai  seulement  que 
les  -rameaux  de  Varbuscule  sécréteur  sont  entrelacés 
d'une  manière  inextricable.  Quand  on  soumçt  à  la  len- 
lîlle  du  microscope  une  portion  de  ces  ya!sseatnt„  on  se 
convainc   qu'il  y  a  un  conduit  inclus ,  lequel  s'élni^it 
en  triangle  à  l'endroit  des  dilatations.  Le  tronc  fort 
court  de  l'arbuscule  sécréteur  s'abouche  dans  un  réser- 
voir arrondi ,  de  peu  de  capacité.  Il  y  a  sur  ce  réservoif 
uu  tubercule  qui  est  le  point  d'insertion  d'un  conduit 
sfiirotde  et  élastique  dont  j'ignore  lea  fonctions.  Les 
crochets  vulgaires  sont ,   comme  daua  les  Girabiqnes , 
denx  appendices  bruns ,  glabres ,  pointus ,  rétractiles 
et  diductiles.r 

Ces  mèm«s  organes  femelles  de  la  génération  sont 
tout  ausM  compliqués  dans  YEl.  gihellus-j  mais  ils 
offrent  avec  le  précédent  des  différences  notables.  Cha- 
cun des  ovaires  ne  m'a  point  paru  composé  de  deux 
faisceaux  comme  celui  de  VEL  murinus.  Il  n'est  formé 
que  d'une  quinzaine  environ  de  gaines  ovigères.  Les 
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cieufs  sônl  ovales  el  blancs.  L'oviducte  est  un  ttibe  long, 
Knflé  &  son  origine.  L^apparell  séér^ût'  de  ïâ  glande 
sébacée  est  un  arbuscule  à  rameaux  capillaires ,  mais 
dépôurirus  de  dilatations.   La  tige  de  ce  dêi^nier  est  un 
conâdit  filiforme ,  un  peu  élastique^  plusieurs  fois  con* 
tourné  sur  lui-même.  Elle  s^abouche  dans  un  reservôii^ 
obttml  à  parois  épaisses ,  marqué  d'une  tache  circon- 
scrite brune  qui  semble  indiquer  une  tenture  cornée 
interne.  Indépendamment  de  ce  réservoir,  cette  espèce 
offre  encore  deux  vésicules  remarquables ,  semblables ,' 
oblongues  ,  Cylindroïdes ,  arquées,  obtuses  à  leur  bout 
lilve ,  alnînciés  dti  c6té  où  elles  confluent  ensemble , 
potfr  s'ètivrir  soit  à  Forigine  de  Toviducte ,  soit  dans  ïé 
réservoir  obrond  dont  j'ai  parlé.  Ces  vésicules ,  dont  je 
ne  trddVe  point  les  analogues  dans  les  divets  Coléop- 
tères èbuniis  à  mes   investigations  anatomiques,  sont 
^  remplies  d'une  matière  tantôt  blanche,  tantôt  diaphane/ 
suîtaiit  sfôn  degré  d'élaboration.  L'explication  des  £U 
gtûrés  iildiquera  d'aùtreà  détails. 

Lès  gaJnes  ovig^fes  du  Lycus  sont  remarquables  par 

letnf  Brièveté;  elles  sont  au  nombre  d'une  vingtaine 

•  •    '  '' 

pour  chaque  ovaire ,  simplement  uniloculaires ,  et  ter^ 
minées  par  un  petit  article  ^charuu  conoïde.  Dans  l'in- 
dividm  dont  j'offre  le  dessin  les  œufs  étaient  à  terme  *,  ils 
sont  grands,  sphéroïdes,  blancs  \  les  calices  sont  allon- 
gés  et  forment  un  sad  aux  parois  duquel  s^insèrent  les 
gafii^  ovfgères.  L^ovîducte  est  cjlindroïde^  un  peu 
flexueux;  il  s'enfonce,  avec  le  rectum >  àkai  un  étui 
commun  noirâtre ,  d'un  tissu  serré  et  lisse  \  il  se  porte 
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au  dehors  du  cprp^  lovs,  de  Vaccouplement ,  comme  je 
m^en  suis  convainçti ,  et  il  se  *  lermiiiie  par  deux  ap- 
pendices  vulvaires  courts,  palpiformes ,  biartioul^;» 
L'apparjBÎl  de  la  glande  sébacée  consiste  eu  deux  vais^ 
seaux  sécréteurs  simples  et  courts  , et.. en  un  réservoir 
alloncG.  '. 

Chaque  ovaire  du  Lampyrîs  est  multilobé  et  com-. 
,  posé  d'une  trentaine  environ  de  gaines  ovîgères.  Celles- 
ci  spnt  biloculaires  et  terminées  par  un  article  charnu 
en  massue  ovalaire.  Le  calice  est  oblong,  et  dans  l'in- 
dividu que  je  disséquai  aii  mois  de  septembre^  il  était 
farci  d'oeufs  à  terme  ,  globuleux  ,  d'un  blanc  jaunâtre. 
Je  ne  puis  rien  dire  de  la  glande  sébacée  /dont  je  n'ai 
ppint  constaté  l'existence.  .V 

Il  est  peu  d'insectes  qui  offrent  une jsnomalie  aussi 
singulière,  une  disparité  aussi  choquante  dans  les  sexe» 
que  le  Dirflus.  M.  le  comte  Mielzinsky  (ij.  est  le  pre-  ' 
mier  qui  ait,  tout  récemment  j  éveillé  l'attention  sur  la 
larve  et  la  femelle  de  cet  insecte  ,  qui  habitent  dans  les 
coquilles  du  limaçon ,  dont  elles  dévorent  l'animal. 
Mais  iVle§  soupçonnait  si  peu  d'appartenir  aux  DrilùSj 
qu'il  en  constitua  un  genre  nouveau  sous  le  nom  de 
Cochleoctonus  y  et  qu'il  demeura  incertain  sur  la  place 
que  celui-ci  devait  occuper  dans  lé  cadre  entomologique; 
M.  Latreille ,  dont  le  tact  exquis  ne  se  trouve  jamais 
en  défaut ,  présuma ,  dans  une  note  qui  accompagne 
le  Mémoire  précité  de  M.  Mîelzinsky ,  que  cette  larve, 
cette  femelle  devaient  appartenir  à  un  Coléoptère  de  la 

(i)  Mémoire  sur  une  Larve  qui  dévore  les  Hdix  nemoralis ,  et  sur  rin- 
secte  auquel  elle  donne  naissance ,  Annales  des  Se»  nat» ,  tome  i , 

page  67. 
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noiiilà^use  fà&d(k  des'  SerrUcoIrnei.  Il  alla  plus  loîn  : 
H*éfea^iëki**a^sfgnër  uûe  jiface  trés-ptès  àti  Malachiûs, 
«tro«»f6i*l5ûW'î/t^t  ttfeVîn^jiiètë;Periac  temps  â^i^ès, 
Mi'  Dé^rs^rfeit' (i^  tésohit'j^ôsilîVëiiîèn't  lé  'problôiîië''èïï 
*^îéiâ<eslft  là  4iimlwnorpTi6së'âte^étcrt^  Côchleocianus 
éi^ 'ii'l\îëéoyiip}tihAiV'ff un  Dnle  mâle  avec  îiné 

femelle  aptèrc'^''dne  laîHé 'éûbrtoérhënt  dîsproportîôh- 
née.  M.  Victor  Audouin  (2)  a  mis  le  sceau  à  riiîsloire' 
curieuse  de  cet  insecte  en  nous  taisant  connaître  les 
merveilles  de  son  anatomie  et  la.  ^conformité  de  l'orsa- 
nisation  intérieure,  malgré  les  dehors  les  plus  dispa- 
rates. Je  vais  emprunter  aux  recherches  de  ce  n^tt^^aliste  . 
ce  qui  concerne  l'appareil  générateur  femelle  du  Drilus^ 
ctumàû  jÉf^yini^jÀ  fàit^jKitiHeâof^eJ's^iéâ'èiis'dutnâle. 
IicaJiD('(«l4»lfe|)itTéiit  ideM<^^^  don^  les 

guÉn&p  û^tigère^'^np^i^àts^i^  et  'serrées  entr'elleâ^ 

#UiitërftM*<i^aa  «'pl^rfpbé^^  ^'dW: isàc'calicinal  qiii*  en 
<MbMail}n€&''iÇeSf'Jgafi]es^- )^i[»aissent  iin!loculairè^  ,  et 
dMl!l]ii)eJ!d^'(B)les^'^i(ieV  dans  Tintérieur  du  <;alice'i  iîne 
saîUiv «que»  Vff{it8tiP''Com{)ak«e  att  tnuseau^e  tàWtihé'  dé 
lH:iténiV'''4kr  kxifem^ev  LWi^t^  parait  avoir  peu  de 
kmgdêéïKî  i^en^âfervoir  de  lis  ^^tand^s  sébacée  ^  qiie 

»im]L)dévelo|çement,  considéiiaLlé.  ^'  *>'  f"  ^^"'-'^  -  -' 


"'MÉLYïlÎDis'.' 

r  ■   , 

Jç  n'ia  étudié  qix  imparfaitement  ^es  ovaires  du  Ma^ 

»  »      '   ; 
'"  (t)  Mémoire  sûr  une  Espèce  d^lnsectes  des  environs  de  Paris  ,  dont 

.leriaftteétla  fem^  ont  'setvi'dé  types  à  deux  genres  dilTérens  ,  'annales 

d«|jtSe. Roi. , tQiaeif  y  page.a57«  . 

(a)  Rechercbes  aaatoaûqpes-.sur  la  fi^çUe.du  Dri^i.  fla^esc^int  et  aux 

W  mâle  de  cette  espèce ,  Annales  des  Se,  nat, ,  tome  11  ^Ipag.  ^\%. 
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jc^fihius.  1}^  ppteh^cqa  plus  de  vingt  gaisef^  pvîg&rfs« 
CeUe$-ci  m'ont  ps^ru  tr^QCuhirçs ,  et  )enr  ^stiçle-li^r- 
wçal  e3t  allongé.  L^  çenfi?  8o?it'f4)l(>9g»  PI  wed  IW 
teinta  rovssâtre.  L'oviducte  çst  renflé  i  9011  ors|pi^,  ^^ 
longé  et  flexue^x•  L'app^urçU  de  la  glande  sébacé  eal 
assez  simple  :  il  se  compense  d'mn  vaisseau  aëçrét^Hf 
flottant  et  d'qp  réservoir  ovalaii^  pédicellé. 

Familte  IF. 


Clas^icornes. 


A.  Claiaoiis. 


N 


Les  ovajirf» .  du  Çl&ms  ^aly^ims  eoiiai^mt  okacmi 
ça  un  faisceau  conoïd^^lo^g ,  pen^tir^  faîkSi^  cent-» 
posé  d'une  trentaine  dfi  g|iixiÇS0YJ^èreaii.<^l^ar«»iMMil 
disposée»  de  manière  qu0  4^  dmlK  i!dt48  0p|>0flia6  «Uea 
se  dirigent  vers  un  axe  médian  >  è^peu-vprèaediiiDMB  lea 
folioles  eo9vergentes  d^up«  f<^uiUe  pîi^éct,!Gj8ataiDrloal 
cette  disposition  qui  ffiç  fait  présumer  que  refaite  «al 
bilobé  ;  car  ji^  na  lai  ppinl  oonstiité  par  une  elM«nr»tion 
directe.  Les  gaiu^  des  «eufs  sont  tout  au  plus- loéloou^ 
laîres»  Vartiçle  e^amu  qui  les  termine  cat.aUoiigé^ 
ecmoïde,  surmonté  d'un  ligament  propre  ]du&  que  «a*» 
pillaire.  Le  calice ,  indépendamment  de  sa  portion  éva- 
sée ,  qui  forme  la  base  de  l'ovaire ,  se  prolonge  dans 
Faxe  de  celui-ci.  Les  ceufs  sont  allongés ,  et  d'une  cou- 
leu|:  rosée  quand  ils  sont  à  terme.  L-'oviductç  eut  f^Ui^* 
droîde,  assea^  gi^oa«  Il  s'epgag^  avec  If  i:Qf(mm  dmêLÙm 
étui  scarioso-membraneux ,  jaunâtre,  parcouru  em  dessus 
par  deux  neryures  linéaires ,  brunes.  Le  vaisiqau  aé-» 


\ 
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créuur  de  la  glande  i ebaçée  est  simple  i  blaac ,  £LU« 
forme  9  flottant.  Le  réservoir  est  en  forme  de  comte 
massue^,  et  revêtu  d'une  tunique  rouge  \  il  s'accompagne 
d'un  tubercule  également  rouge  ^ui  n'est  peut*ètre 
qu'un  réservoir  supplémentaire. 

B.  EsCàRlOTS. 

L'organe  femelle  de  la  génération  du  Hister  a  plu- 
sieurs traits  de  r^semblauce  avec  celui  du  Staphylin  ; 
il  n'y  a  que  quatre  gaines  ovigères  pour  chaque  ovaire  ; 
elles  m'ont  paru  uniloculaires ,  et  l'article  charnu  qui 
les  termine  est  allongé  ,  cônoïde,  pointu.  Les  œufs  sont 
gros ,  ovales,  blancs.  Les  calices  ne  sont  pas  distincts  } 
ils  sont  remplacés  par  un  sac  intermédiaire  d'une  asseii 
grande  capacité  et  tout-e-fait  analogue â  celui  que  j'ai 
d^jà  fait  connaître,  dans  le  Stapf^lm.  L'oviducte  ^'est 
que  le  prolongement  de  ce  sac.  Je  n'ai  pu  encore  r«e9n* 
naître  la  glande  sébacée. 

C.  Boucliers. 

Les  ovairçs  du  Sitpha  sinuatâ  ressemblent  à  ceux 
du  Cleru4  pour  la  disposition  des  gaines  ongëres  ^  celks- 
ci ,.  AU  nombre  d'une  doua^ine  environ  pour  chi9qi)^ 
çàté  y  sont  placées  sur  deux  rangées ,  et  le  calicf  Ve^t 
que  l'axe  qui  sépare  eelles^ci  \  elles  m'ont  paru  sim^^ 
plemept  }>ilocul4ires ,  et  leur  article  terminal  est  skl^ 
longé.  L'oviducte  est  tubuleux.  Le  vaisseau  sécré^ 
(cur  de  la  glande  sébacée  a  éludé  mes  recherches  jus- 
qu'à ce  jour.  Le  réservoir  est  bien  marqué^,  arrondi ,  et 
ses  parois  sont  épaisses,  comme  charnues.  J'ai  recoaiuii 
dans  1«  Silpha  obscura  la  même  configuration,  Umêmi^ 
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slructiiVc  de  l'appareil  géuératéut*  femelle  que  dans  Tes- 
pècè  prëcédenle. 


»  •  ■  » 


D.   NiTIDU;L AIRES.       ,      ,  ■     !     .     ; 

/ 

Chacun  des  ovaires  dn  Thymalus  se  compose  d'une 
vingtaine  de  gaines  ovîgères  groupées  en* iaisceaù  , 
tiloculaîres  ,  et  dont  l'article  terminal  est  renflé 
en  Àiassue  allongée.  Le'caliceest  cupulifdrraê.  Les 
oeufs  sont  ovales ,  blancs.  L'bvîducte ,  renflé  à  soii  ori- 
gînë','  est  cylindrique,  plus  ou  moins  courbé.  L'étui 
coriilhûn'à'  ce  dernier  et  au  rectum"  se  termine  par  deuT^ 
appendices  vulvaires  palpîformes  et  vêUis.  Lp  vaisseau 
secrèVeùr  de  la  glande  sébacée  est  remplacé  ici  par  unué 
sorte  de  vésicule  oblongue ,  pédicellée ,  qti  s' abouche 
clans  un  réservoir  un  peu  plus  grand  qu'elle,  et  pareille;- 
mënt  mtjni  d'un  pédîcellè  tùbùleux.  Céluï-cï. s' implante 
à  l'origine  de  l'oriducte. 


I . 


^  >  ■  < 


Famille  /^. 
Palpicornes. 


^  -lié  grand  Hydrophile  à  deiix  oi^aires  formée  ohactin 

d'une'  quarantaine  îtii'  moins'  dé  gaines  ovigèrés  ,  tiiain-' 

•         •  *     •        .  ■ 

tenues'  en  faisceau-  par  nne'  sorte  de  canevas  confposé 

de  pulpe  graisseuse  et  de  trachées  plus  fines,  que  des 

cheveux.  Les  gaines  o\figères  sont  allongées,  bî  ou  trî- 

loculaires ,  terminées    par   un    article  charnu  conîco- 

cylindroïde,  aussi  long  que  la  gaîne  elle-même  et  fixé  à 

un   ligament  suspenscur  bien  apparent.  Le  calice  Ae 

l'ovaire  représente  un  sac  à  la  périphéiie  duquel  s'imi- 

plantent  les  gaines  ovîgères  :  sa  partie  postérieure  en 
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parait  seaJ;ei  dëpdurvuè.  Le  conékiit^coinmtm  des  oràit^ 
est!  court»  et  «fkfonoéaa-desdoirs  ^u  ré^npiôh^dé  la-giàndë 
^J^aoéQg  enlqorteiqtii'iï  Êmt  reirreiiseï' '«ëhtirci  poûjeUié 
mf^ttre^en  !éivideike«>Lesà9iig/pp6oi]i{>oblt>iigs  et  ^i^â^.*  i  ^'^' 

VMS^aiii  sésnéiéiTTiffort  sitnpUeiBl  de'J>6U'iâe>  longu^é^'j 

ÇlifoFBftëyiiiiFpfîki  renflé  efa  nua«oe  à^donekirëinH^V^i^î 
eatilottanteç*!  a?.  ^^xne>  petite îljoimëf'  tdfaitoè'bîlô})^*'^ 

qti  ud  élraeuçlemeiit-  biëa  mRvqfiâ''$éfAté^\àtirèiëfiv'é^\ 
3^î>^  ceiréserToir,  îqukesftwwgramdiê^^f^Wîlw  ohltnt^W} 
cylindiroïde  y  iBJaiichâtpe  ,•  -  idon t  Iw  i  pA*DÎS'  »ë|Mie«ès-  ^tfl 
une.  jtextiire!  fibro-oarUlagin(^ttâ6luIl  le^P  cottéhê''  liri^i'-^ 
tudînàlement  entre  les  deux  ovaiFl«\  «l  tl^(rte^aidn  feitfé 
anté!(ieii!vlà  hmrse  dbnt  >>  vî^sf dé>pr4l««.  '»^i^-^ '  *'  ^ 
>!  Les  omrag€sr<|«i|ti^itëmrdio)'lriélbiM>^dli'^ri^ 

^  âropbilft>nolâ  ar[tpt>kil]em  quelle  ftAStëYlé'âe^è^C^M^f^ 
taré  aquatique* i^fernie  ses  V»uft''(^ri^tth^Coél^  dë'ëë^ë 
qui  ailaiforme  dW'pètitbaniïtVj^ihtti'étjqiiîflottéf^è^^^ 
Feau.  On  n'allait  pointesie^i^'^e^'Vimiott^iàM^eMt^f^B 
ftuc.  UorJ^iiét  àesÛDédiiyi^sécpiii^;  k^V'^^hé^^m^^ié 
celle  fnatîère  soyeuse,  i Je  riais  «àdlier.  d^idlsèiillir ^<$ê >iMe& 
Chacun. des  ovaires  est Idébditié  à W patate' totériëcrrii 
pai) pit {fascicule  assez  làclie de  Ta^^e«vix?^rubutieu^(,  fillq 
formes,  r légèrement  renûës  à  leiir  miaréinilé  flmtàiite^ëtÉ 
une  aixrpoule  ^oy'eï4e»j^et  dirisiés  enii^à  petit  nombl^é'^ 
branches  simples:.  Ce$  ^vaisséaux^'d'lia  aftpc^  opal^ïdé^ 
8'insèrent;par.  sÊxâ^septtronds  au  bouiantériétir  dû  sÂe' 
calk^mVidésf  g^ubtesibvâgèi'es^«lisaaië>  pan^i^sëift  dèVëk* 
être  considérés  comme  spécialement  i'^<?cre^«Mr5  ■  d»  là* 

X    matière  soyeuse  dû  cocon.  Indépmidaniméiit  de  cc?s  éi< 
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gaQÇft  de  U  «ecréiion  ,  î)  y  a  a  la  base  de  chaque  <;«lice^ 
un  peu  ea  arrière  da  pomt  aà  a'aboudient  les  gaiues 
ovigèr^s ,  quatre  yaifiseaox  bien  distineu,  plus  gros  que 
les  précëdens ,  flexueux  ^  repliés ,  simples ,  à  Texception 
d^uii  seul  y  qui  est  profondément  fousebu  a  son  extré- 
mité* Us  flouent  pur  un  bout ,  et  par  Tautre  ils  «^im- 
plantent isolément,  deux  6n  dessus  et  deux  en  dessous , 
sur  la  partie  du  calice  que  je  viens  de  mentionner.  Etu- 
<lié$  à  la  loupe  «.on  reconnaît  iiux  petites  rugosités  de 
leur  surface  qu  ils  ont  taie  tunique  fort  eontraetile.  Je 
ne  saurais  i^arder  ces  vaisseaux  que  comme  des  riser-- 
yoirs  tubuleux  destinés  à  conserver  la  matière  sécrétée 
e(à  la  fournir,  iiprès  une  élaboration  convenable,  pour 
la  fabricatipn  du  cocon. 

La  région  anslC;  de  Tabdoinen  dn  grand  Hjdropbile 
{emeUe  présente  diverses  parties  prc^resà  remplir  le 
double  but  de  lacté  copulatif  el  de  la  ÊJmcatidn du 
cocpu.,  On  y  voit,  d^abord  deux  yî/ièn^i- principales , 
grâles ,  presque  sétiformes  ^  droites  ,  acérées  ;  cornées , 
glabres,  bnines>  avec  des  pcnnts  plus  foncés v  susosp* 
libles  d'm^  mouvement  de  réiiwction  dans  Fabdômen  tt 
d^ex|ri|Qtion»  Qiacune  de  jces  filières  se  compose  de  titeis 
pièces  aplîcuflées.  bout  à  bout.  La  première,  qui  estbiea 
plus  longue  f  se.  fixe  par  une  base  courbe  dans  les  par- 
ties molles  environnantes;  la  seconde,  trois  ou  quatre 
|i(^s  plus. courte  que  la  précédente,  n'en  est  distincte 
que.  par  une  articulation  linéaire  4  là  troisième  est  une 
soie  termiiiale  noire  et  roide.  Au-dessous  de  ces  parties 
est  im  autre  plan  cbamu  où  Ton  distingue  deux  appen- 
dices séuçés  d^une  seule  pièce  en  grande  partie  bordés 
par  des  cils  dont  les  externes  sont  bien  plus  longes.  La 
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ba^  de  ces  appeodicfts  s'accompagne  de  chaque  o^ié 
d'un  lobe  obliquemeiit  tronqué  y  couronné  de  poils  trin 
an|;plairea  fonnant  une  #orte  dç  peigne* 

Famille  FI. 

Lamellicomes. 

A.    S   MlABÉIDESc    .      . 

hest  gainesr  ovigères.  du  Melolontka  vulgaris  ne 
s<)#tpoâu  auycfloppées  par  une  inenibrane  commune, 
çQfaine.  c0U^  de  plusieurs  autres' Coléoptères  :  elles 
sont  seulei»ent.maintenues  en  ftisoeau  par  de  raies  4m« 
chées.  II  n*y  en  a  que  six  pour  chaque  ovaire  ,  et  elles 
m'ont  semblé  quadriloculaires  ;  leur  article  terminal 
6st.|i})f]f9|{4,  couoide,  surmbnté  d'ua  (ilel  iMiapenseur. 
La 'b^jse .  jçle  CÇ3  çalues-ionne  iin.>inrlide  4i>ftîi»ct  iqua 
j'aî  ^^I^JQ^r^  t^i[>i|yé  rempli  d'i^i^  matière  blanche,  et 
^qi}t  Ji^ .  si|rfa,ce  éxtéfrieure  es^  c<mi|ne  râiicmlécw  idùteâ 
çB^fl^  fiq^rgi^,  <>brouds  9  blanea*  Le  caliee  est  petite 
arrondj,  pliupé  ap  centra  4e8  {(4ae3  oy«gè9>Bfl[<  L'ovidiictt 
^.«^pngé(.il  a  des  parois  ^ss?^  épaisses,  pliâaées  kis^ 
giludi pal^m^Jt^L  à  V^i^^^rieur.  Le  vaisseau  sécréienr  de 
1a  |;J;iPd^  sébacée  est  semindiaphiuiç  f  d'une  méd^iero 
tpi^e^f  ,.et  renflé  en  massue  \  il  s'insère  à  la  base  d'ipi 
p$|i|  rései^pir  ovpîde-obloug.  Indépendamment  de  cdœ* 
4^  U;jf.9  un  autre  rés^rvcûr  bien  plus  grand ,  et  dégéné^ 
nmt  fij^  un  çfxl  o^  pédicule  qui  s'pnyne  dans  l'avicbcie 
pli^:  en  arrière  que  le  précédent.  En  disséquant  ÇjS  Bae 
qn  lui  recoiinalt  :  une  tonique  externe  épmsae»  «éses 
ferme»  marquée  à'  sa  façc  intérieure  de  plissorca 
lofigimdinales ,  et  n  adhérant  ppin^t  a  une  bourse  ou 
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isàf^ukjcetitralé  ihttôie  d'un  col,  comteft  sorièhvelojJîïc, 
ct:dhlb«lïexittV6'^^^hts  <JéKèfete?.'  Sés'pàTWi|aî«|fttaHgsV 
offrent  des  slrie^»'éttit«iitL's«abfigiiëtK*'ILtf'àfaiyft«^^ 
ferme  une  pulpe  blanxJiâlr^^:  Tignore  si  c'est  un  organe 
particulier  ou  s'il  est  une  dépendance  de  la'  glande  sé- 
bacée. A  l'endroit  pw..  lovidà»t«\s\nfonce  dans  le  der- 
nier anneau  de  l'abdomen ,  ce  conduit  présente  de 
chaque  côié  un  tubercule  ovale,  urie'sAne  oe  glande. 
En  r®uvf:àn(i  on  èô'càïtalAc  qtie*iî&»^irt^is^ii>ht'âné'cer- 
|aiiueté|ntiB6eur:,iëtrfBiri3r  tvaovisi^i^'tlIMitë'YMij^^^^Ayé 
hrftoeur  4'ikir  rghis  àk^doisé.  Je i miê  Ihin' A^ètt4  ^ftté^MMtè^ 
f4^ctiow]d«ices6sp606S(db  gland^«f>^^«»(iqyR!^!(-"'  ''*'  '  ' 

JrJr:V^^^?":^'*  ••'.-?    •  ./.il  Ji  .oli  .!>Rî;p  lAdiiv^^     Uio'ifx 
.ia»sio(^jflrè«:ia#"i}Mi?^M¥i«èferi^/^'*Abtft   iêïi^ël6|j^' 

liicW«a«ï'trkchée9  Vm'M«''^kl|ftr  on  fiWti^  ^^MheiÛ 

tfitsqpeniewt -,  on  ^nlèyfe'prescjllë'dab's  -sSffif^Mèi-  êôft'e 
t«iw^iie/gtais«eiM^^tef 'VW^iaîé^è  'U  An'  lë*  •fi«i9ea\iiP'-'Jes 
gaké»  fye!g^e6&'^Cèftqàet<lf^éfé<)jkJ^         yAibi^^gyMè' 
ih  oAàtriv^Mèi&iontha';  car'dtf^^*fctriipte^a^M*'b8Ûf^ 
ehafpiè«^raitfe  ,i '  et  vaînaT'Vïtaè  dabî^  1ë  mmM^'^é^^ 
éttil),'»  elles*  »é» «(^f'^àinWëftftfeS-ett*  falfe^atk'  '^fiff^ar 
qûièque»  *  ratnuscttlëJ'^kAchéëris.-  '<lki^'^^t^ê^','\s)ief 
cènè^.tont'  bi  =<yu  ttlîToeiiiài'^éàV  leùf^HMS-èlè  leï'&llaV 
ctfP?#obul^«i  etf  •elles  ë^sèt*éM  au 'caUèfe*  )[ià¥  ttA^îol 
fwt  étrôît/Çelui'-^c4-àcqitJ€HVî*^ris  douté  par  ïfe'^roçf'^s- 
àeJok  gôstMion ,' -titife  feràVK^^^'fepanSilfflJ'i^-,  '^tiiyiiùlï 
donne  ipassage  atiicœxth-  qui  ioiit  fôrt'gros  etibb^ôiiiîs.' 
Xie^caiioe^est  assez  ain^lé;,  ét-l-dvidutitci  feourt^  la'^Tjtiide 
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lièieq.  La  parjie;dçjÇ^t  ,organp,  qui^  .d^ii^>les  àiitresXlQ^ 
lé9gtÇir.(Ç5.>  çst  sgéçftalemept  cliî^ygéei4€{itîiiSécrérion.i..cont 
siste  icij  jc?,,.eii  une  «orte.  dp  çapgyle  brune ,  de  eonsisf 
tance  çofiiapçe ,  çylindroïdfi,, courbée /eji  fer  à  dkeyal^  ejt 
élrqilen^ent  enveloppée  à]\in  tissu  adipeux  serré  qui  en 
inasque  la  présence  et  dont  il  est  bien  vélilleux  dé  la 
débarrasser.  Cette  capsule  ,  dont  nous  retrouverons  des 
exemples  dans  quelques  Tétr^mères,  s  abouche  par  unie 
de  ses  extrémités  à .  un  eondi^it  blanicbàti:e .  fort  <  court  ; 
2*^.  en  un  vaisseau  que  je,  n'ai  peut-èlre  pas  vu  dans  sou. 
entier,  etqui  est  sans  doute  sécréteur.  Il  s'unît  au.con-r. 
duît  p^jécédent  et  se  continjue  ensuite  en. un  canal  effé- 
rent,  flexueux,  élastique,  qui  s'abouche  à  l'extrémité 
d'un  réservoir  oblong  de  mè^ie  texture  que  lui. 

COLÉOPTÈRES  HÉTÉROMÈRES. 
Famille  V^II. 

Meïasomes. 

A.   PlMÉLlAlRES. 

Les  ovaires  de  VErodius  ont  chacun  un  fai$çeau 
ovale-conoïde  de  douze  à  quinze  gaines  ovigères ,  qui 
m'ont  paru  à  trois  ou  quatre  loges  ]  le  calice  est  eu- 
puliforme  ,  au  moiusf  dans  les  derniers  temps  dé  la 
gestation,  et  il  se  termine  en  arrière  en  un  conduit  tur 
bujeux  assez  long.  Le§  œufs  sont  oblongs.  L'pviducte 
va  s'aboucher  au-dessous  du  réservoir  de  la  glande  sé- 
bacée. Le  vaisseau  sécréteur  de  celle-ci  est  simple  > 
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flexitclix  V  fi<>ttânt ,  plus  long  que  l'oTaire«  Le  réservoir 
est  courbé  en  crosse ,  et  reoflé  à  son  origine ,  qui  reçoit 
le  vaisseau  sécrétem* ,  pnis  iî  s'àttéuue  et  S*engâge  avec 
le  rectum  dans  un  étui  s^^sirieus^.  Les  appendices  dç  la 
viilve  sont  deux  pièces  hrunes ,  cornées ,  jpointues. 

Les  gaines  ovîgères ,  le  calice ,  les  œufs  et  Foviducte 
de  la  Pimelia  ressemblent  en  tout  k  ceux  de  YErôdîus. 
Le  vaisseau  sécréteur  dcj  la  glande  sébacée  est  moins  long 
que  daiis  le  Mélasome  précédent  y  et  couché  contre  le 
réservoir^  auquel  il  adhère  par*  de  fines  trachées.  Le  ré- 
servoir est  beaucoup  plus  grand  que  dans  VErodius , 
conoïde,  blanchâtre,  et  d'ttne  textute  calleuse;  il  se 
compose  d^uhe  tunique  extertie  épaisse ,  musculeuse , 
ferme,  et  d^^ue  bourse  interne  membraneuse;  celle-ci 
se  continue  en  à^ant  en  une  portion  tubuleuse  qui  ap-* 
partient  au  vaisseau  sécréteur ,  et  postérieurement  en 
un  conduit  grêle,  bien  plus  lottg  que  la  bourse  elle- 
même,  fort  replié,  et  s'ouvrant  dans  l'oviducte.  LW- 
gane  copulateur  ne  diffère  point  de  celui  de  VErodius. 

Chacun  des  ovaires  de  VAsida  grisea  a  la  forme  gé- 
nérale de  celui  des  Piméliaires  dont  je  viens  de  parler. 
Je  ne  lui  ai  compté  qu^environ  douze  gaines  ovigères  : 
elles  s'implantent  au  calice  par  un  petit  col  étroit ,  et  se 
terminent ,  duf  c^édu  ligaitient  suspenséùr,  par  un  ar- 
ticle chamtf  i  ovoïde;  elles  ne  m'ont  paru  que  bilocu- 
hiires,  et  je  n'y  ai  j  jimais  ti<ouvé  qu*ùn  seul  œuf  à  terme  : 
celui-ci  est  oblong.  Le  calice  estcupuliforme,  et  rovî- 
•  ducte  ressemble  à  celui  de  }st  Pimelia.  Le  vaisseau  sé- 
créteur derhûmeui*  ëéhséc^  est  long  ,  filHorme,  queK 
qaefois  roulé  en  spirale.  Le  réservoir  est  courbé  en 
crosse;   il   est   très -analogue ,  ainsi  que  Torgane  co« 
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pulaUUri  à  celui  des  autrei  Piméimires  déjà  inenlioa<^ 
nées. 

J'ai  disséqué,  dans  le  mois  de  juin^  plusieurs  femelles 
du  Blaps  gigas  :  c'est  Fépoque  ou  la  gestation  est  le 
plus  Avancée.  Chaque  ovaire  ae  composé  d'une  trentaine 
au  moins  de  ^Ines  ovigères  réimies  en  un  faisceau  et 
subdivisées  en  fascicules  k  Tendroit  de  leur  insertion 
au  calice,  de  manièl^e  que  ce  dernier  pafah  multilobé. 
Ces  gaines,  dépourvues  d'enveloppe  commune,  sont  bi- 
locokires,  et  leur  article  terminal  est  renflé  en  masi^ue. 
Les  ceufs  sont  blancs  et  ovales.  Le  calice  a  la  forme  des 
précédens,  etToviduçte  est  un  tube  allongé.  Le  vaisseau 
sécréteur  du  fluide  sébacé  eçtgréle,  fort  reployé  sur  lui-^ 
même  et  plus  long  que  tout  le  corps  de  Tinsecte.  Lors- 
qu'on parvient  à  Iç  dégager  du  tissu  adipeux  et  trachéen 
<]ui  souvent  en  agglomère  les  replis ,  on  voit  qu'avant  de 
se  terminer  par  un  filet  flexueux  et  flottant,  il  émet  bu 
il  reçoit,  dans  deux  points  assez  distans  l'un  de  l'autre^ 
deux  branches  latérales  plusieurs  fois  fléchies  ,  dont  la 
texture  est  taidé  et  comme  élastique^  Quand  on  soumet 
à  une  forte  lentille  du  microscope  ces  brandies  et  le 
filet  en  question,  on  leur  reconnaît  un  tube  inclus  dont 
on  perd  la  trace  au  point  où  s'abouche  la  seconde  des 
deux  branches  latérales.  Cette  circonstance  me  fait  pré- 
sumer que  ces  branches  et  ce  filet  sont  essentiellement 
.sécréteurs ,  et  que  le  conduit  qui  n'oflre  pas  la  même 
éi^auisation  est  un  simple  canal  èfiiérent  destiné  à  faire 
cheminer  le  liquide  sécrété  vors  le  réservoir  :  ce  dernier 
est  oonoïde;  son  petit  bout  est  antérieur,  et  reçoit  direc- 
tement le  canal  e£férent.  L'oviducte  s'abouche  vers  le 
milieu  de  sa  face  inférieure.  Les  appendices  ou  crochets 


(  4^2  ) 

viilvaires.  appelés  ouiscû^pte^  par  M.^  Mar<:cl-*cle-SeiTes  ,' 
sont  ijoiràlres,  et  sernyables  par  leur  forme  et  leur  tex- 
ture à  ceux  des  autres  M^lasomes. 

II  m'a  fallu  fouiller  très*scrtipuleiisemei|t  tous  les  re- 
plis de  l'appareil  générateur  femelle  du  -Blaps  similis 
pour  y  trouver  un  trait  anatomique  distinctif  avec  celui 
du  Blaps  Gigas.  Ge  trait  n'existe  quciMans  le  vaisseau 
sécréteur  de  l'humeur  sébacée.  A  la  place  des  deux 
braQcIies  latérales  qui  s'observent  dans  \e  Gigas^  il  y  a 
dans  le  similis  deux  utricules  ovoïdes  pédiculées  a(yant 
le  même  mode  d'organisation  que  les  brandies  sécré- 
irices  en  question.  L'examen  comparatif  des  figut*es  qui 
représentent  ces  organes  dans  les  deux  espèces  rend  su- 
perflus, d'autres  détails. 

Famille  FUI. 

Taxicornes. 

s.  .  .  . 

Tulfypophlœus  ne  m'a  paru  avoir  pour  chaque  côté 
que  trois  gaines  ovîgères  ^  elles  sont  biloculaires  ,  et 
l'article  charnu  qui  les  termine  vers  le  ligament  suspen- 
seur  est  allongé,  conico- cylindrique.  Les  œufs  sont, 
oblongjs.  Le  calice  est  campanule.  L'oviducte  a! peu  de 
longueur.  Le  vaisseau  sébifère  est  très-simple  ,  court  et 
courbé ,  comme  celui  de  la  Pimélie.  Le  réservoir  est 
allongé ,  cylindroïde ,  il  reçoit  à  son  bout  antérieur,  le 
vaisseau  sécréteur  ,  et  en  arrière  l'oviducte.  Celui-ci 
s'enfonce  avec  le  rectum  dans  l'étui  copulateur,.  et  les 
appendices  vulvaires  de  son  extrémité  postérieure  sonV 
biarticulés.  ... 
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Famille  IX. 

Sténéljires. 

A.  HÉwptçws.  / 

Les  ovaires  de  VHelops  sont  gros ,  courts  ,  presque 
glo|)ttIettx ,  blancs ,  formés  par  un  groupe  de  vingts 
cinq  à  trente  gaines  ovigères ,  qui  m'ont  paru  unîlocu- 
laires,  et  dont  Tarticle  terminal  est  allongé,  conoïde. 
Les  œufs  sont  blancs ,  oblongs.  Le  calice  est  en  foi^nè 
de  coupe  arrondie  ,  munie  d'un  pédicule  court.  L'ovi- 
ducte  a  une  grande  brièveté.  Le  vaisseau  sébifère  est 
fort  long ,  flottant ,  reployé ,  et  avant  de  s'implanter  au 
bout  antérieur  du  réservoir  ,  il  offre  une  dilatation 
arrondie  remarquable.  Le  réservoir  est  assez  long ,  et 
sa  partie  antérieure  renflée  reçoit  l'oviducte  en  dessous; 
il  s'amincit  en  arrière  pour  s'enfoncer  dans  l'étui  copu- 
lateur.  Ce  dernier ,  de  texture  fibro-membraneuse ,  est 
foriné  de  plusieurs  pièces  qui  s'eugaînent  l'une  dans 
l'autre  comme  les  tuyaux  d'une  lunette ,  et  se  termine 
par  deux  appendices  vulvaires  palpiformes ,  biarticulés. 

Les  ovaires  de  la  Cistela  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  de  VHelops. 

B.  OEdémérites. 

Le  nombre  des  gaines  ovigères  et  la  configuration  de 
l'ovaire  sont  les  mêmes  dans  les  OEdemera  que  dans 
VHelops^  mais  leurs  œufs  sont  plus  allongés.  Levais** 
sc^u  sébifèra  de  VŒd.  cœrulea  est  grêle,  filiforme, 
flexueiix ,  et  s'implante  sur  le  cêté*  d'un  renflement» 
ovoïde  qui  s'ouvre  à  l'extrémité  du*  réservoir. 
VI.  3o 
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Le  Myclcrus  a,  conuiîe  les  aiuros  Stéiiélylrcs ,  le» 
ovaires  courts ,  conico-ovoïdes ,  composés  chacun  d'une 
vingtaine  de  gaines  ovigères.  Le  calice  est  cupuliforme. 
Les  œufs  sont  allongés  et  blancs.  L^appareil  sébacé  a 
un  réservoir  ovale-oblong  ;  mais  je  n'ai  pu  reconnaître 
le  vaisseau  sécréteur.  L^oviducte  est  filiforme.  L'étui 
copulateur  est  allongé,  rétractile ,  com{>08é  de  plusieurs 
tubes  susceptibles  de  s'engaîner  les  uns  dans  les  autres. 
Les  deux  appendices  vulvaircs  sont  palpiformi^s ,  uni- 
articulés  et  ciliés. 

» 

Famille  X. 
Trachélides. 

Càntharidies. 

Les  ovaires  du  MylahHs  metanura  ont  ckacun  ^ 
ainsi  que  ceux  de  la  famille  précédente  ,  une  tren- 
taine de  gaines  ovigères  ;  elles  sont  courtes  ,  bilocu- 
laires,  et  leur  article  terminal  est  oblong.  Les  œufs 
sont  ovales  et  jaunâtres.  Le  calice  est  assez  ample.  La 
glande  sébacée  a  ici  une  forme  et  une  structure  qui  dif- 
férent beaucoup  de  celles  des  autres  Coléoptères  exa- 
minés jusqu^à  ce  jour  :  c^est  un  trait  anatomique  remar- 
quable qui  parait  commun  à  toutes  les  Cantbaridies. 
L'organe  que,  par  analogie,  je  dois  regarder  comme  spé- 
fâalement  sécréteur,  se  compose  i^.  d'une  utricule  ovoïde, 
assez  grosse,  plus  ou  moins  remplie  d'un  liquide  qui 
se  fige  par  son  s^our  dans  l'eau  froide ,  et  terminée  en 
arrière  par  un  conduit  oblong  séparé  d'elle  par  un  léger 
étranglement;  2^.  d'une  autre  utricule  en  forme  de 
massue  qui  dégénère  en  un  col  grêle.  Ces  deux  utricule» 
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^'abouchent  à  rexlrémité  antérieure  du  réservoir,  et  cesi 
en  dessous  de  celle-ci  ijue  s'ouvre  l'ovîducte.  Lorsqu'on 
exerce  sur  rabdomen  du  Mjlahris  une  compression  ei- 
pulsive,  o»  voit  saillir  par  son  exlrémilé  une  plaque 
brunâtre  ciliée ,  puis  de  chaque  côté  un  appendice  vul- 
gaire biarticulé.  On  ne  trouve  point  dans  les  Canlha- 
ridies  ce  long  étui  copulatetir  qui  s^observe  dans  les 
familles  pirécédenies. 

Chaque  ovaire  du  Meloe  tnajalis  est  hérissé  d'une 
quantité  innombrable  de  gaities  ovigères  fort  courtes  et 
biloculaires.  L'utricule  principale  de  l'humeur  sébacée 
a  un  grand  développement,  puisqu'elle  acquiert  jusqu'à 
huit  lignes  de  longueur  sur  trois(  d'épaisseur.  La  seconde 
est  ovalaire. 

Le  Zonitis  a  offert  à  mes  recherches  envîroû  trente 
gaines  ovigères  pour  chaque  ovaire,  et  je  n'ai  point  re- 
connii  qu'elles  fussent  renfermées  dans  une  enveloppe 
èommtine.  Les  oeufs  sont  oblongs  et  petits.  Ce  que  je 
tiens  de  désigner  sous  le  nom  d'utricule  principale 
.  du  fluide  sébacé  est  une  bourse  ovale ,  grande  ,  pédicu- 
lée ,  accompagnée  d'une  autre  petite  bourse  supplémen- 
taire dont  la  figui'e  exprime  suffisamment  la  forme  et 
les  connexions.  La  seconde  utricule  est  ici  un  vaisseau 
fiitformé,  et  s'abouche  à  l'endroit  même  où  la  précé- 
dente s'insère  au  réservoir.  Celui-ci  efct  un.  renflement 
allongé  qui  finit,  ainsi  que  dans  les  autreis  Cailtharidies, 
j>ar  se  confondre  avec  l'oviducte. 


/ 
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COLÉOPTÈRES  TÉf  RAMÈRES. 

Famille  XI. 
Khincophores . 

.    Chahansoiïites. 

Le  Lixus  angiistatus  est ,  jus({u'à  ce  jomr,  1^  seul 
Rhihcophoro  doi>t  j'aie  pu  étudier  avec  quoique  spiu 
Tapparoîl  générateur  femelle.  Les  ovaire^  soQt  remar- 
quables par  le  petit  nombre  des-  ^aiij^s  oyigères  ^p4  le$ 
gOui posent  \  il  n'y  en  a  qu'une  paire  pour  chacun 
d'eux.  Ces  gaines  sont  multiloculaires;  leur  article  ter- 
minal est  allongé,  cylindroïde.  Les  œufs  sont  ovales 
et  obtus.  Le  calice  est  ovale.  Voviduçte  est  allongé , 
cylindrique  9  et-dansT^^  situation  natnrdle  il.  fiptrme 
ime  anse  qui  c^cUe  la  basië  dqs  calices.  La  glande  sé« 
iNioée  de  l!omiduc|Q  a  une  stm^ture  parMculièr^  ^ak  a 
plvtôieurs  traUft  d'^^q^logie  avec  ceUe  qu^  J'ai  di^à^  fait 
c9iui9^Ure,  d^ns  le  Z^i^^/^iff ^  et  q»e  npu§  reirqii virons 
dm»  d'autres  'ï'éiramères.  L'appareil  destiné  k  la  séçré- 
«iofi  de  Vhuniw^  sé^céa  se  compose  i^.  4'ti^  e^ps^le 
bràiiè^  cm*|a<^<^^  c^  fforme  de  crochet  arqué  n^iini  d'un 
^erf>i^  olvtus  àsa  base;  a^.  d'.ime  boujpse  oyale;  renfer- 
nié»t  UJ9^  liqpeur  bUpphatre ,  eva\^  bout  antérieur  de 
UqmeUe  s'îàsài^^  la>,  caf^sule  pécéden^e.  Cette  bourse  a 
en  dessous  un  tube  eSé^m\ii>vt  peU^  qni  s'abioyiche  au 
réservoir.  Celui-ci  est  arrondi ,  blanchâtre  \  ses  parois 
sont  épaisses  et  charnues  \  vers  sa  partie  postérieure  ou 
observe,  de  chaque  côté,  un  tubercule  oblong,  plus  blanc, 
dont  j'ignore  et  la  texture  intime  et  les  fonctions» 
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Famille  XIL 

Xjrlophages. 

Les  gaines  ovigères  des  Tomicus  sont.,  comme  dans 
le  Lixus  ,  au  nombre  de  deux  setilement  ppiir  chaque 
ovMi*e^  et  n^out  pas  d^enveloppe  commune^  elles  sont 
mulliloculaires ,  et  rarlicle  charnu  qui  les  termine'  est 
conoïdc  et  remarquable  par  sa  grandeur.  Les  œufs  sont 
obrotids.  Mes  recherches  ne  m^cmt  encore  rien  appris 
de  positif  sur.la  glande  sébacée. 

Famille  XIK 

Longicornes. 

Les  Coléoptères  de  cette  famille  ont  entr  eux  uue 
grande  ressemblance  sous  le  rapport  de  leurs  organes 
femelles  de  la  génération.  Je  vais  donner  plus  spéciale- 
ment la  description  et  les  figures  de  ceux  de  VHama- 
ticherus  héros,  le  plus  grand  des  Longicornes  de  ce 
pays.  J^exposerai  ensuite  les  différences  observées  dans 
les  autres  espèces.  Les  gaines  ovigères ,  au  nombre  de 
plus  de  trente  pour  chaque  côté ,  ne  sont  point  renfer- 
mées dans  un  sac  commun^  mais  uu  treillis  de  brillantes 
trachées  les  maintient  en  un  paquet  conoïde,  d^un  blanc 
jaunâtre,  très-volumineux  quand  les  œufs  sont  à  terme. 
Les  filets  capillaires  qui  les  terminent  convergent  à  un 
très-petit  boulon  charnu  cohtîgu  à  celui  du  côté  opposé , 
et  fixé  au  ligament  suspenseur  commun,  qui  a  son  point 
d^attache  dans  le  corseler.  Ces  gaines  confluent  par  pe- 
tits faisceaux  avant  de  s^aboucher  au  calice ,  de  manière 
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que  celui-ci  est  muhilobé  :  elles  m'ont  paru  assez  cour* 
slamment  quadriloculaires.  La  seconde  loge,  à  partir  du 
calice ,  était  vide  dans  toutes  les  gaines  de  la  femelle  à 
terme  dont  j'ai  figuré  l'appareil,  elle  était  bien  plus 
longue ,  plus  étroite  que  les  autres ,  ^t  son  bout  antérieur 
était  renflé  en  bourrelet.  L'article  cbarnu  qui  termine 
cbaqu.e  gaîne  est  conoïde/oblong.  Les  œufs.sçnt  pyales, 
obtus.,  d'un  jaune  pâle,  te  ca.Hce  c3t  campaijuïé  et 
formé  d'une  membrane  fine,  péllvicîde,  à  trayçrs  laquelle 
se  dessinent  parfaitement,  les  œufs  qu'il  reufermp.  L'o- 
yiducte  est  assez  long,  flexueux,  un  peu  renflé  vers  son 
origine.  La  glande  sébacée  ôst  peu  dév^eloppéç  comparar 
livement  au  volume  des  ovaires.  Le  vaisseau  sécréteur 
est  tellement  aggloméré  et  enveloppé  par  une  bourse 
adipeuse  et  trachéenne,  quMl  a  alors  la  forme  d'un  corps 
ovalaire  et  déprimé  ^  mais  quand  on  le  débarrasse  de 
cette  fausse  tunîquc  ,  ce  qui  n'est  point  facile ,  on  ré- 
connaît  qu'il  est' bifide  vers  son  extrémité  :  rune  des 

* 

deux  brandies  se  présente  au  microscope  sous  la  forme 
d'une  petite  massue  crénelée  dans  son  contour,  élK  tra-  , 
Vers  ses  parois  on  aperçoit  une  bourse  incluse.  Lé  re- 
servoir  est  Dvoïde-oblong ,  obtus  ,  à  parois  fermes  et 
comme  élastiques,  et  rétréci  en  un  pédicule  grêle.  Celui- 
ci ,  immédiatement  avant  son  insertion  sur  Ja  portion 
renflée  del'oviducte,  reçoit  le  vaisseau  sécréteur.  L'éiiii 
copulateur  est  membrano-scarieùx ,  déprimé,  garni  à 
30n  extrémité  postérieure  de  longues  soies  roussâtres, 
et  il  renferpae  un  autre  tuyau  terminé  par  deux  appen- 
dices vulvaires ,  unîarticurés,'claviformes,  ciliés. 

L'^appareil  générateur  femelle  n'offre  pas  de  différence 
jrps- remarquable   daiis  le   Prionus  faher  :  seulement 


\ 

\ 
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jfi  n'ai  pas  aperçu  que  le  second  ai  licle  des  gaines  ovi- 
gères  eut  une  conformatroa:  distincte  de  celle  des  autres , 
et  les  œufs  sont  plus  oblongs  et  un  peu  plus  amincis  à 
wn  I>out'f. 

Dans  la  .Lamia  textor  les  gaines  ovi gères  sont  de 
Qioitîé  moins  nombreuses  que  dans  les  espèces  précé- 
dentes,  et  bilôculaires.  Le  calice  est  placé  au  milieu 
d'ellçs  9  -  arrondi  y  plus  ou  moins-  renflé  ,  et  tellement 
Qiince  que  les  œufs  qu'il  renferme  semblent  être  à  nur 
Ceux-ci  sont  oblongs,  blancs  ou  avec  une  teinte  blonde 
quand  ils  sont  à  même, d'être  pondus.  Les  gaines  sont 
implantéiss  à  sa  périphérie.  L'oviducte  est  court.  Le 
vaisseau  sécréteur  de  la  glande  sébacée  a  près  d'mie  fois 
et  demiç  la  longueur  du  corps  de  l'insecte  \  il  est  simple^j 
filiforme  ^  flexueux  et  replié  sous  tout  l'appareil  au  mi- 
lieu du  tissu  adipeux.  Il  m'a  paru  au  microscope  formé 
de  deux  tun^ues.  Avant  de  s'aboucher  au  réservoir  par 
un  conduit  d'une  gracilité  presque  capillaire ,  il  offre 
un  léger  renflement,  dont  l'axe  se  dévie  un  peu  de  celui 
du  vaisseau  qui  le  précède  :  ce  renflement  est  jaunâtre 
et  semble  d'une  texture  particulière.  Le  réservoir  de 
l'humeur  sébacée  est  assez  petit ,  oblongs  branchâtre  ou 
jaunâtre,  calloso-musculeux.  Avant  de  s'insérer  vers 
Torigine  de  Toviducte,  il  reçoit  à  sa  face  inférieure  le 
vaisseau  sécrétei^r. 

Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  structure 
de  l'étui  copulateur  ou  recto-vaginal ,  et  sur  ses  con- 
nexions.-Les,  figures  dont  je  les  accompagne  aideront  k 
leur  intelligence.  C'est  une  pièce  en  carré  long ,  dépri- 
mée, d'une  consistance  fibro-scarieuse  ou  parcheminée,^ 
4'u|ie  suçface  lisse  et  très-polie,  blanchâtre,   excepté^ 
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vers  son  extrémité  postérieure,  oùjse  voit  uoe  tacbe 
brune  ^  sou  bord  antérieur ,  qui  reçoit  et  le  vagin  et  le 
rectum,  est  fort  légèrement  échatici^é;  le  postérieur  eit 
tronqué  et  largement  ouvert.  Si ,  par  une.excisibn  pra-» 
tiquée  a  la  paroi  supérieure  de  Tétui  copulateur,  comine 
je  Tai  exprimé  dans  la  figure  ci-jointe,  oii  met  à  décou-^ 
Vert  l'intérieur  de  ce  fourreau ,  on  voit  une  soupape 
cornéo-membraneuse,  bî lobée,  et  susceptible  d'un  mou- 
vement d'élévation  et  d'abaissement.  Le?  extt*étnités 
de  ces  lobes  ont  un  petit  article  globuleux  tërinîhé  pài" 
une  pointe  sétacée,  et  destiné  ^it  à  diriger,  soit  à  àcci^o- 
cher  le  pénis.  En  dessous  dei  la  soupape  est  l'oilveltiite 
du  vagin ,  et  en  dessus  celle  du  rectuiii.  Au^e^sôûâ  dé 
tout  Tappareil  génital  on  trouve  dans  cette  Lamie,  aitiâi 
que  dans  presque  tous  teà  Longiconies ,  une  longue  iSge 
dure,  brune,  cornée,  élastique,  couchée  le  long  de  Ik 
paroi  ventrale  :  c'est  un  levier  qtlî  sert'de  point  d*at- 
tache  aux  muscles  forts  et  nombreux  destinés  à  in^primei^ 
à  l'étui  copulateur  les  mouvemens  variés  dont  il  est 
susceptible  ;  son  extrémité  antérieure ,  dilatée  en  cùré- 
oreille ,  est  cdififée  de  six  masses  mus^culàilbes ,  at*rondiéâ 
en  tête ,  prolongées  en  autant  de  cordons  tendineux 
qu'accompagnent  des  branches  tï^achéennes  asse^  o6n-^ 
sidéràble^.  Ces  éordons  vont  se  fixer  d^uné  part  aux 
angles  du  bord  antérieur  de  l'étui ,  et  de  l'autre  au  tnî- 
Heu  des  borfs  latéraux  de  celui-ci.  Vers  le  milieu  de  la 
tige  cornée  se  fixent  aussi  deux  muscles  oblongs  bien 
distincts,  dont  les  tendons  vont  s'attaclier  a  la  massé 
calloso-musculaire  sur  laquelle  est  implantée  eîu  arrière 
cette  tige. 

L'oViducte  dahs  le  CàlliditiiH  bajulus  est  beaucoup 
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plus  long  que  dans  les  autres  Lolpgicoriies.  Les  oeUfs 
sont  allongés.  La  glande  sébacée  de  roviducie  eit  coli- 
iormée  à-peu-près  comme  Celle  de  la  Lamie.  Uéuai 
copulateur  est  formé  de  trois  tuyaux  prlndipa[tâc  qui 
rentrent  Fun  dans  Taittre*  Les  appendices  vulv«}ree)SOB4 
biartreulés, 

Familie  XFL 
ijf  cliques. 

Les  ovaires  de  la  Cussida.'uifidùs  (o^mt  chacun  un 
faisceau  obtus  et  assez  gros,  d'un^  ving^a^Q^  de  gaines 
ovigère^)  disposées  par  fascicules ,  et  dépo^ur vues  d'en* 
velopfif^i^commpne;  ces  gaines  tti*ont  paru  quadrilocu- 
]airç4r'JU*articl^  charnu  où  s*aUdche  le  filet  suspenseur  est 
grand,  cbnico- ovoïde;  le  calic&estample,'év^sé  etmiulr 
tilobé;  lesoçufs  sont  oblongs,  Jaunàiret;;  Ijpviduçf^  es^ 
cUoit,.  renflé  et  court.  L'organe  sjécréteur  de  la,gl%pdf| 
sébacée  est  une  bourse  brune,  courbée  eu  appc ^^^'^une 
consistance  parcheminée,  arrondie  à  son.b^ut  Ubce^ 
munie,  près  de  Vautre  extrémité,  d'une  appphjsç,^^ 
talon  obtus ,  insérée  à  un  conduit  blanchâtre  d'une  oc^é* 
diocre  longueur.  Celui-cL|  vu  à  la  loupe  simple  ,]if^ait 
comme  tordu  *,  mais,  étudié  au  microscope,  il  p^^o^t^ 
uoe  tunique  externe ,  diaphane ,  à  peine  festonnée ,  et 
un  tube  inclus  dont  les  flexuosîtés ,  plus  ou  moins  con?- 
ligu^  ,  ont  souvent  une  disposition  spiroïde.  Le  réser^ 
Yoir  est  ovale  et  si  immédiatement  couché  sur  Toviducte 
qu*U  n*en  parait  pas  distinct  au  premier  coup-d'œil. 
L^insertion  du  vaisseau  sécréteur  a  lieu  à  son  bout  an- 
teneur. 
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IndëpGndammcnt  de  Tappâreil  qui  prëpai^e  et  qui  ex-» 
cfëte  l'humeur  sébacée,  on  trouve  encore  dans  la  Casside 
fettielle  ^n  organe  spécial  destiné  à  sécréter  une  matière 
dont  l^h^écte  se  sert  pour  Êibriquer ,  après  la  poule  ^ 
rxhe  co^e  commtiné  pour  les  œufs.  Cet  organe ,  placé  à 
Textrémité  de  l'abdomen  ,  derrière  la  glande  sébacée, 
consiste ,  pour  chaque  côté ,  eii  trois  vaisseaux  sécré- 
teurs ,  blanchâtres ,  bien  distincts  ,  courbés  sur  eux-^ 
mêmes  ,  flottans  par  un  bout ,  qui  est  renflé  en  massue , 
Gonfluens.  par  Vautre  en  un  seul  conduit  excréteur  qui 
s^enfonce  entre  le  rectum  et  ToYiducte.  A  Fartide  du 
canal  digestif  de  la  Casside  y  2^ di  d^i  fait  la- remarque 
que  Réaumnr  n'avait  rien  laissé  à  faire  à  ses  ^ueéésseurs 

•  *  • 

pour  ce  qui  èonceme^l'histoife  des  métamorffhëaes'de 
ce  |>édt  Gbléoptère.  r  Sous  la  forme  de  Scarabée'^ 
n-îdîl  cet  excellent  observateur,  cet  insecte  mange  les 
A  feuilles  du  chardon  comme  il  les  mangeait  sous'^llê 
ri  de  veri  C'est  siùr  les 'mêmes  feuilles  quu'lSissé-sds 
»  <èufs5  îls  sont  oblongs  v  il  lc3  arrangé  lés  àrfs'^'^uprès 
•  'des*  aùH^ès ,  il  en  formé  une  petite  plaque'  que  j'ai 
*'^i^uvéequelqùefois  couverte  d'excrémens  (t).  w^C^est 
prè'iqute  toujours 'à*la  surface  inférieure  des  feuilles  du 
ihafrabnod'de'ràrlîchaut  quW  renfedutrè  Jcs  œufs  de  la 
&àsfid&,  'On  sait  que  cette  sttrfàce  est  assez  abondiim- 
fnien't  fournie  d'dti  duvet' très- favorable  à  recevoir  ce  pré- 
tîiètix  dépôt  de  la  génération.  La  coque  qui  recouvre  cfes 
oelifs' est  tantôt  unie  scrtte  de  calotte  en  forme  de  patelle 
ôvàlaire,  tantôt  ïïnésimpFe  plaque  ayant  peu  de  relief; 

*  .  ■  •  • 

^  *  I  '  •      .      •  1 

4 

(1)  RÉ  AU  MUR,  Mémoire  sepiiètha,  iotq.  iix  ,  p.  aSg,  pi.  xyui*:;  .*. 
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dans  tons  les  cas,  elle 'n'a  gtière 'plus  d'une  ligne  et 
dcjmie  de  largeur  dans  son  plus  grand  diamètre  5  elle  ëil 
mince,»  roussâtre.,  d'une  consîsiance  scarieuse  et  plus  ou 
moins  salie  eu>-dsb^  par  dç»..€xcrémens,  noirâtres. 
Ceux-ci  semblent  destinés ,  par  la  vigilance  maternelle , 
soit  à  éloigner  par  lewr  odeur  où  leur  saveur  les  insectes 
qui  voudràîentatt'aqtier  la  coqtiPê]  soit à^mài^ec la  p«é^ 
seficé  dé  céllé'-cî.  Irfàut ,  en  çifïet,  une  attention  tôtite 
^ar,tiç;ulièr.e  pour  qéço4f Y,r.ijp  so^as  c^Up  oa:*j}ur;ejaoirâire  le 
hM  d'un  inâect^^iLoiisqu'ou  ren^versek  ^joque  ,  on  voit 
qwe  les  œiîfs  fiOîit  •itiiiiiwm^t^'aidhér^ns  *ii  centre  de  sa 
surface  inférieure  où  ils  sonljempilés'fet  côlléâèûtreeux. 
Cette  coque  n  est  point  un  tissu ,  mais  bien  unfe  humeur 
étendue  eti:de$$échée , .sou^ foa^q^^C  de.n3Qin]p[ra?>e.  La  len- 
tille la  phià  forte  du  niîcros<îôpe  n'y  découvre  auçuno 
tracjB  de  texttïrè,  '  '      '" '■  '•'   '  ••^'' 

Dans  .la,  Galeruca   lusîtanica    nous  ,  irouvona,  des 
ovaires  plus  ou  moins  arrondis,  à  cUaçpa  desqi;|gl^  ou 
compté*  Iftie'^yfiïgtki'ne  dé  gaînes  oV!g^re«i  Celles*  ^cispiô 
.unijociifaîrcslst  terminées  par  un  bec  ttibùlèux ,  jgrtle 
et  droit;  les  oeufi  sont  ovaïes-obronds,  iblQUés.ljQ  calice 
estasses^ample.,  idldloviduote  fort  couirt.  Le  y^iikisseau  se*- 
•  cWtfetïrdé  la  gl»rtd^)ébacée  est  bien  distinct ,  flexueux, 
grélè  ^JÉTof-tarit^,  é£/le  microscope  y  découvre  le  tube  in- 
dus;  il  s'accompagne  d'une  bourse  corpép - m^embr^- , 
"neuse^  brunatife;.  ien;  Ibrme  de  massue  courbée  enarq, 
'analogue  à  celle  qtteje  viens  de  décrire  dans  la  Gasside, 
Cette  bourse  est  munie  d'un  col  plus  p/âle  et  d'une  struc- 
ture  différent^  de  la, sienne^  par  lequel  elle  se  fixe  au 
réservoir  de  la  glande..  C'est  à  l'endroit  où  elle  dé- 
génère enî  ce  cel  qu'a  lieu  '  rinseptjon  du  vaisseau  sécré- 
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teur*  Le  réservoir  est  ovalaire  et  se  continue  avec  l'ovi* 

dttcte. 

(La  suite  dans  un  prochain  numéro.  )     > 

Explicatién  de$  Pianches. 

Planche  xvii. 

Fig,  j .  Appareil  génàmtcar  f enellB  groisi  du  CAiUBii».AOAÀtvs. 
.  a  b  »  otfoires;  h  ^  gaines  ouighres  dépouilléas  de  leur  enveloppe  com» 
muae  ;  ce ,  calices  dSs  ovairefl  ;  d ,  ligament  suspenseur  des  oyaires; 
Cy  réservoir  de  la  glande  sébacée  de  t*ovSdactè;  f ,  vaisseau  secré- 
•    ftftirde«téeglaeade;^^>  tfppareUdeBfléoi^tîoi:iie»r«r«/7kM{i^^ 
b  y  ccfCHi»  et  fccfiu^f  i ,  cvaocIi^^  vmIm^  eljfi^nuArt  segmeos  dor- 
saux dç  rabdomen.. 
Fig.  a.  Appareil  géi^rat«ar  temel(e  fort  grossi  du  Cblasivs  vbi.vtx-' 
aus,  .  , 

aa/ormi^;  b^^M^uRicfff;  ëî'Jjf/n/iBb  jtf5adârde4Vfidilot6,  mcon»- 
:  '  piète  f  ii,  denmr  svgment  dim^sal  et  ero^hets  vuUnxires, 
Fig.  3.  Appareil  générateur  femelle  fort  grossi  du  S^phodbvs  tkbricola. 
aa,  ovaires  avec  leurs  aalices;  h,  oviducte  ;  c,  glande  sébacée  de 
roviducte;  d>  caecum  c^  reétum;  e,  diiiyifkr  s^gmtmt  dorsal  de 
^slbiiiùraeû  H  cfoehèts  vidi/aires.   "       •  );n  ;u;       •.:     .*  • 
Fig.  4*' ApfMi^etl  générateur  femelle  fort  ferossi^»^  TtÊwiKQfi  jiy aspa. 
aa,  ovaires:  b^  vaisseau  sécréteur  de  la  étlande  sébacées  q,  réservoir 
de  cette  glande;  d,  cœcurn  et  rectum;  e^  46mier  sèment  dorsal 
îîc Tabdomen  et  crochets  vulgaires.    '  '    '       -,  -  "  '•   -  \-    • 
Fig.  5.  Appareil  générateur  femelle  gtossidiibittucitsiu.aGaaÀKiB. 
"sr,  opai^ès  ;  h  »  gaine  ovigère  isolée  ;  c^  glan^-^ébacéè  d^  Voviducle  ; 
d .  oviduçte  ;  ee .  appareil  des  sécrétions  excrémentîtieUes  ;  f,  vessie 
natatoire  çt  rectum  ;  gy  dt^-nier  segment  îdorsal  (le  Pabdonien'. 
Fig.  6.  Owcajple,  V 

<f1j^.  7.  Appareil  «générateur  fetnelle  faft  grossi  du  STArHTLiaus  o&bi«. 

aa  ,-ovaires  ;  bb.j  ealices  ;  c  >  sàc  intermédiaire  ;  d  ^  oviducte  ;  e,  glande 

sébacée  do  ^oviducte ,  f ,  eœcum  et  rectum;  ^  »  dernier  serment  de 

Tabdomen  et  appéndiceâ. 

Fig.  8.  Appareil  générateur  femelle  fort  gro^  daPËLATaR  Huainus.  ' 

a ,  un  ovairip  a  terme ,  composé  de  deux  csâices  el  de  gaines  ovigères 

biloculaires  ;   b ,   portion  tronquée  du  calice  de  Taiitre  ovaire  ; 
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re ,  appareil  sécréteur  de  ia  ^anà^  séhaeée  de  Povîduc^e  ;  d  «  oui* 
ducte;  e,  cœcum  ci  rectum;  J",  dernier  scgmeiit  dorsal  de  I*abdo- 
men  et  crochets  vulgaires. 

Fîg.  g.  Portion  oonsidérablemeot  grossie  de  Pàppar eil  sécréteur  de  k 
glande  sébacée  de  Tovidocte.      ,  ^ 

Fig.  10.  Appareil  générateur  femdie  fort  grossi  de  l^EtA.TBi  gilvbllu8«  ' 
â,  un  des  ouaites}  h ,  appareil  sécréteur  de  la  glande  sébacée  àt  1^»- 
viducte ,  se  terminant  en  arrière  par  une  tige  qui  va  s^ihsérer  au 
réservoir;  ce^  deux  vésicules  on  réservoirs  particuliers  ;  d,  mfi- 
ductêj  e,  eœcmn  et  rectum;  f^  plaque  brune  placée  au-dessous 'du 
dernier  segment  dorsal  de  l^dMlomen,  précédée  de  deux  éorps 
obtongs  pédicellés  qui  ressemblent  aux  réservoirs  de  rapparefl  des 
sécrétions  excrémentiticRes  des  carnassiers ,  et  de  trois  sôieà'  cor* 
nées  élastiques ,  fixée»  par  des  muscles. 

Planche  xvtii« 

Fig.  I.  Appareil  générateur  femeUe  fort  grossi  du  LtcOs  aupipinris. 
a,  Qfji  des  oMitres  aivec  des  gaines  ovigères  uniioculaires ;  h ,  portion 
tronquée  du-«a£icede  Tautre  ovaire  ;  e  ,  glande  sébacée;  dy  o<a- 
ducte  ;  e,  portion  de  V^intestin-ffy  étui  eommun  au  reetum  et  à-l'<M«- 
ductCf  et  appendices  palpiforàies  biarticulés. 
Fig.  a.  Appareil  générateur  femelle  fort  grossi  du  Histbr  snrvATVs. 
aa ,  ovaires;  b ,  sac  intermédiaire  ;  c ,  portion  dé  Pintestin;  de^  der* 
nière  plaque  abdominale. 
Fig.  3.  Appareil  générateur  femelle  fort  grossi  ^u  Clbrus  alvbarius. 
a,  ovaire;  b,  portion  tronquée  du  calice  de Pautre  ovaire;  c,  une 
gaine  ouigère  isolée ,  biloculaire  ;  d  ',  glande  sébacée  de  Poviducte  ; 
e,  oviducte;  f,  rectum  et  portion  tronquée  du  cœcum;  g,  étui 
commun  au  rectum  et  à  Voviducte;  A,  dernier  segment  dorsal  de 
Pabjdomen. 
Pis*  4*  Appareil  génératàir  femelle  fort  grossi  du  Thtmalus  lihbatvs; 
a ,  ovaire  avec  son  calice  ;  b ,  portion  tronquée  du  calice  de  Pautre 
ovaire  ;  c ,  gatne  ovigère  isolée,  biloculaire;  d  ,  glande  sébacée  'de 
Poviducte  ;  e ,  otdducte;  f ,  rectum  et  poKion  tronquée  du  cœcum; 
g,  étui  commun  an  rectum  et  &  Poviducte;  h ,  dernier  segment  dor- 
sal de  Pabdomen ,  et  appendices  palpiformes. 
Fig.  5.  Appareil  générateur  femelle  fi>rt  grossi  du  gr«id  Htorop&ilb. 
aa  y  ovaires  ou  faisceaux  des  gaines  ovigères  ;  b ,  vaisseau  sécréteur 
de  la  glande  sébacée  de  Poviducte  ;  c ,  réservoir  de  cette  glande; 
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êâ ,  fascicules  des  vaisseaux  sécréteurs  de  la  matière  propre  à  la* 
fabrication  du  cocon;  ee,  réseri^oirs  tifhuleux  de  cette  matière  ; 
f,  deruier  8<*j;ait;Ht  cîoisid  deJ'^abJoîuen j  ^,  filières. 

Fig*  6.  Une  gaine  ovigère  grossie ,  vue  Lsolémcut. 

Fîg.  7.  Un  des  vaisseaux  sécréteurs  de  la  matière  propre  à  la  fabrication 
du  cocon  >  vu  isolément.  <  ^ 

Fîg.  8.  Filières  et  appendices  très  grossis ,  destinés  soit  a  Pacte  de  la 
copulation  y  soit  à  la  fabrication  du  cocon. 

Fig.  9.  Appareil-générateur  femelle  grossi  du  Me&o&QHTiiii:  tulgaris. 
a  y  ouaire  avec  les  gaines  ovigères  réunies  en,  faisceau  9  b^  Tautre 
ovaire  avec  les  gsdnes  ovigères  étalées ,  quadriloculaires  ;  c ,  calices; 
âf  (udducte;  e,  'glande  sébacée. ô&VoyiàvLCtc y f,  sorte  de  réser- 
voir suppjiénientaire  de  cette  glande  (poche  copulatrice ,  suivant 
M.  Audouin}  ;  gg  ,  sortes  de  glandes  prostatiques;  hfCàçcum  et 
rectum;  i,  dernier  segment  dorsal  de  Tubdomen. 

Fîg.  10.  Appareil  générateur  femelle  grossi  du  Ldcahus  cervds. 
a  y  wairek  terme ,  avec'  son  calice  rempli  d^œufs;  les  gaines  ouigèreï 
bilocùJaires  ;  Tautre  ovaire  est  h'enqué  à  «on  origine  ;  b ,  glande 
sébacée  de  Toviducte  f-  c/  cœeunt  et  porti<m  de  Vinttstin  ffréle; 

~  .    d,  dernier  segment  dorsal  de  Pabdomcn* 

Planche  xix. 

Fîg»  I .  Appareil  générateur  femelle  grossi  du  Blàps  gigàs. 

a ,  Of^aire  plus  étalé  que  dans  Tctat  naturel,  avec  son  ca/i'ce  ;  les  gaines 
ouigères  biioculaires  ;  b  ,  porlion  tronquée  du  calice  de  Tautre 
ovaire*;  c,  oviductey  d,  glande  5e2>acée  de  Toviducte ;  e ,  rectum 
et  portion  tronquée  du  cœcwn;  f^  étui  éducateur  et  appendices 
vulgaires. 
Fig.  3.  Vaisseau  sécréteur  considérablement  grossi  de  la  glande  se- 

^   bacéede  Foviducte  du  Blaps  GiGAs'. 
Figp  3.  Glande  sébacée  de  Poviducte  considérablement  grossie  du  Blàps 

SIBÎILIS. 

a,  utricules  sécrétoires;  b,  vaisseau  sécréteur  y  c,  conduit  efférent; 
dy  résertfoir;  e,  portiQns  trouqqées  des  calices  et  œufs  ;  f,  oui" 
ducte;  g,  rectum  et  portion  tronquée  du  caecum  y  h,  étui  éduca- 
teur et  appendices  vulvaires, 
Fig.  4.  Appareil  générateur  femelle  fort  grossi  de  THypopulcus  ca»- 

.  TAKEUS.   '  „  .        . 

m fOi'aireeX  calice;  &,  portion  tronquée  du  calice  de  Pautre  oyaire  ^ 
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c,  Ofdducte  ;  d ,  glande  sébacée  de  Toviducte  ;  e ,  rectum  et  portion 
tronquée  du  cœcum;  f,  é\m  éducateur;  g,  pièce  cachée  sous  le 
dernier  segmeut  dorsal  de  ralxlomeû  ,  ciliée ,  profondément  échan- 
crëe  au  devant ,  terminée  en  dessous  par  deux  appendices  vul^ 
vaires  biarticul^s. 

Fig.  5.  Appareil  générateur  feifielie  fort  grossi  du  Mtctbav»  cur* 

CVLIOIDES. 

aa ,  ovaires  avec  leurs  calices  ;  b ,  glanâe  sébacés  de  Toviducte  sans 
doute  incomplète;  c,  oiiducle;  d,  rectMun  et  portion  tronquée 
du  cœcum;  e,  étui  éducateur  formé  de  plusieurs  pièces  qui  s'en* 
glanent. 

Fig.  6.  Appareil  générateur  femelle  grossi  du  Mtlabbis  mbiulvuba. 
a,  ovaire  k  terme  avec  son  calice;  b,  portion  tronquée  do  calice  de 
Fautre  ovaire;  c,  une  gaine  otdgèrg  isolée,  bilocnlaire;  e^ovi^ 
ducte;  f,  glande  sébacée  de  Poviducte;  g,  rectum  et  portion  tron* 
qnée  da  cœcum  ;  h ,  dernier  segment  dorsal  de  Pabdomen  :  on  voit 
saillir ,  au-dessous  de  son  extrémité ,  Vanus  ,  la  vulve  et  deux  ap* 
pendioes  vulvaires  biarticules,  velus. 

Fig.  7*  Appareil  générateur  femelle  fort  grossi  du  Zohitis  phevsta. 
a,  ovaire    avec    son  calice;    h,  oviducte;  c,   glande  sébacée  do 
Toviducte;  d,  cœcum  et  rectum;  e,  dernier  segment  dorsal  de 
Pabdomen. 

Planche  xx. 

Fig.  I.  Appareil  générateur  femelle  fort  grossi  du  Lixus  kJsùvsTA'tvs. 
aa,  ovaires  formés  chacun  de  deux  gaines  otnghreSy  multîloculairesi 
bby  calices;  c,  IigameAt  suspenseur;  d,  oviducte;  e,  f,  glande 
sébacée  de  Yoviducte ;  g,  rectum  et  portion  tronquée  du  cœcum; 
h ,  plaque  recouverte  par  le  dernier  segment  dorsal  de  Tabdomen. 

Fig.  a.  Organe  sécréteur  considérablement  grossi  de  la  glande  sébacée 
de  Toviducte. 

Fig.  3«  Appareil  générateur  femelle  grossi  de  rHAMATiCHfBUsr  h^ros. 
a,  ovaire  k  terme  avec  le  calice  rempli  d'œufs  ;  b ,  calice  lobé  ;  c ,  U* 
•gament  suspenseur  des  ovaires  ;  d ,  glande  sébacée  de  Toviducte  ; 
e,  oviducte;  f y  portion  du  rectum;  g  y  dernier  segment  de  Tab* 
domen,  cilié  ;  h,  éUn  éducateur  fortement  dlié  ;  i,  portion  engainéo 
de  cet  étui  terminée  par  deux  appendices  vulvaires  d^une  seule  pièce.^ 

Fig  4*  ^^^  gaine  ovigère  plus  grossie. 
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Fîg.  5.  Portion  coTisvilérablein,ent  grossie  de  Tappareil  g^ératenr  fe- 
melle de  la  Lami\  tbxtor.  .  > 
a,  origine  t'roiiqiiôi^' dtîs  calices  des  ovttires ,  avec  uii  œuf;  &,  ▼aisseaux 
séeréteura  de  la  glande  aéèaeée  de  J^OTÎducte.  Il  aboutit  k  un  ré" 
\  seruoir  assez  petit  couché  sur  Toviducte;  c,  rectum  et  portion 
trooqnée  du  eoecum;  d,  étui  édueateor  ourert  en  dessus  pçor 
mettre  en  évidence  sa  structure  interne  ;  e ,  tige  cornée  et  élastique 
a^ec  lea  divars  muscles  qui  a'j  attaelwnt  et  qui  servent  aux  mau- 
Temena  de  Pétni  éduoateor. 

Fig.  6«  Appareil  générateur  feaittlU  fort  grossi  de  la  CASSf&à  Tiainis. 
B,  ovaire  à  terme  avec  son  calice;  b ,.  portion  tronquée  da  calice  de 
faiitre  oraioe  9  c  »  oviduct^  ;  4  9  grande  séba^  de  rovî^uçt^  ^  e ,  r«f- 
fipps  TOmt^  d^exerén^i^  et  portioQ  tronqué^  di»  cosçwm  Jf,  4p- 
pareil  fiéeréteulr  de  la  «0911e  qui  recouvre  les  oçiifs  \g^  d^rnî^  seg- 
ment dorsal  di  l^^bdomeo. 

Fig*  7»  Org«9#  94erétfiitr  qo^aîdérabUment  gros4  de  la  ghnde  sdfpacée 
de  l'ovidnçt?.. 

Fig.  8.  Portion  d'une^ui^^e  d'vtifihmt  oà  Too  yoi^  deux  ootftf^ d^^owfi 
^.Casside^. 

Fig.  g*  Une  de  ces  coques  ooasidérpiblemeiit  grossie  »  Tue  par  ftâ  ^lœ 
supérieure  et  dont  h  «centre  est  couvert  d^excrémens*, 

Fig.  10.  Cette  même  coque  vue  par  sa  face  inférieure  et  dcmt  le  o^tre 
est  occupé  par  les  œufs. 

Fig.  II.  Appareil  générateur  femelle  fort  grossi  de  la  Ga&liruca  lusi- 

a,  ovaire  k  terme  avec  le  calice  et  les  ga^r^  otdgèrçjf  nniloçqlaires; 
^ ,  portion  tronquée  du  calice  et  yo  œuf  de  Tautre  ovaire  ;  c ,  glflnde 
.  .    sébacée  de  Toviducte,  d,  ot^ducte;  e,  rectum  et  portion  du  cœ- 
cumfff  dernier  segment  dorsal  de  l'aMomen. 
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tlèi^H>BT  sur  l{i  Flore  des  'Malouinc*   cfe 

"  'Mv''D''tfiiViLLft-;  •  •  "  •■ 

(FAit  k  ^Acadendie  rojraU  des  Sdènëes,  le  34  octoiMre  i8â5.«) 
Par  MM.  DssFO^itAiifCâ  et  Mi&a£ir; 
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M*:  GjLtJBicHAUD  espérait;^  comme  il  nous  Ta^jdit  ed 
iious  communiquant  son  intéressant  Mémoire  «ur^Ia. 
bpianJqué  des  Malouines ,  que  lyi.  d'Urville  ^  qui  a  para 
dans  les  ]méme$  contrées  peu  de  temps.^près  lui^  com-^, 
pliterait  la  Flore  de  cet  archipel.  Le  travail  que  M.  d'Ur^ 
ville  a  soumis  au  jugement  de  T Académie  9  et.  qu0 
M.  DeiilbutJkines  et  moi  nous  avons  été  chargés  d'exa-^ 
9iiiier,  réalisa  en.grande  pîirtie  les  espérances  deM.  Çratt-. 
diçhaudf  ][1  n^est^s^  probable  que  ^^  nouvelles  i:edbei>r^ 
chea  accf pissent  ]>eaucoQp  désormais  le  catalogue, d^a 
J^ladtea  4^  Malouines ,  si  de  n;est  toutefoisi  pour  leS; 
Againesy  ({m  eidgent  des  herb^risations-^p^^f  multiplijéet, 
et  de  toutes. les  saisons^  *    ]    ^  :<; 

Le  catalogue  de  MvG.audichau4  icofitient  çen(  vingt^ 
iMut ;esp^ces ;  le  catalogue. de  M.  4'UrvUle.en  oenû^i^t. 
4euic  cent  djx-fieuf.  Il  a  observé  «[uarai) te  Âgaili^^^ 
cpiq^ante  PH9nérpg^Itles ,  qui  avaient. «épl^^iyp^  à.fo^i)^ 
^fai^eiejr  \  mais  celui-ci,  de  sbn  côté>  a  récolté  :Un  çer^û|i) 
JBomJ^i'é d'espèces  que  M.  d'Urville  n'a  pj^Sr  apierçtfes  y  e|) 
qu^ij  cite  d'après  M.  Gaudicbaud^  ..  r . 

Le  travail  que  nous  examinons  est  divisé  .en  deuic  par;^ 
tiet  :  dans  la  première,  l'auteur  expose  avec  cette  su- 
yériorité  d'un  homme  habitué  à,  considérer  la  natûra 
▼I.  3i 
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dans  ses  phénomènes  généraux ,  la  constitution  phy-- 
siqueV  là  climat. 6t  la  végétation  du  théâtre  de  sçs're* 
cherches  ^  dans  la  seconde ,  il  donne  Ténumération.  par 
familles  des  plantes  des  Malouines  ;  il  décrit  avec  autant 
de  pr^mn  que  d'exactitude  viogi-Beuf  Phanéro^anmes 
nouvelles ,  et  il  place  souvent  à  la  suite  du  nom  des  es* 
pèces  déjà  décrites  une  phrase  spécifiqpae  plus  complète 
ou  quelques  observations  critiques. 

CoiAifie  cm  devait  s^y  attendre ,  MM.  d^i*vîîlé  et 
âàudt'cbatid  sont  sbuvent  d^âccord.  Ntm^nous  abstién- 
drons  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  "dàttà  notre 
premier  rapport;  niai*  il  est  des  obtetvkiîoiirt  îhtéres-' 
sahte^  (pfi  tippBl'tîcteneht -à  M.  d'Umile,  et-nonspen^! 
sôos  qu'il  c(mVÎ€fntd*eû;'enirelenir  T Académie. 

Le  dhnatd^s  Malouines  est  b^^efutebup  jplttt  lerfipér^ 
quetiei$embiié  'riiidft]«i0r4af4a^tude  de  «et  anÂïipet;  liies^ 
obserV^fims  de  nerk-e»  •  *ibyk%Mr^  réetoî^fs  k  '  te\U^  Se 
BcWigâHùviffié  et  'Ôëfe  Atïgiais,  (irati^nt  qtie  lit  (émpéf^^ 
tttre  he  is'éÎ!!^^  guère  au-de^s  de^-  iS**  cei^tigt^adies  y 
èt'Hlèsoénd'  rUkmêM  mi-^^^sous  é&'^êfé.  'Séloà'BQn^ 
gainville,  l'hiver  est  très-doux ,  et  ki  lièfg^'S^^yili^iielfoi^ 
péiidé  tëtti]pé<i«r4tÉ  te¥i<evet' Mv^'Vrv^lé  hôùs'aj^prénd 
^'^'ti^^,  «iii  <:!bAiÉni€«iceMieat :de dé^ettàbiièH^inioi^  V]u( 
i^èttél  ttU' nuiift^de  jnitiL'diMS'  nos  cliinaitr/  le  lOMinitiiÉi^ 
âë^!a'leïÉ({iéràt?eiré*fut preMftie -toojdurs^enti^  4^ ift  et  'tf& 
degrés;  Oti  tfe  saurait <âdu<!er  que  p«r  Hc  mèHie  laiitttdèf^ 
dàms  t'iouitîear:  du  oohrment  américain,  i  la  distancé 
entre  les  extrêmes  de  la  chaleur  en  du  froid  ne  doit  pluà 
considéiraible  1  viâi»  le  dimat  des  MAkmines  leet  soumis 
à  l'inÛBence  de  la  lempérafture  peu  variable  des  iHier» 
^  bftîgnem  se»  rvrageB.    ' 
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Celarchipel,  où  rou  cheixUerait  vainement  on  arbnLi, 
où  Ton  Urouverait  dificdlemeat  on  arbrisseau,,  et  4ont 
la  plus  haute  moiuagne,  le  Monl-Chatelux,:n-9  que 
trois  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  là  mer,  est 
^attu  pac  de  furieux  ouragans  ;  mais  la  végétation  n^en 
reçoit  aucun  dommage.  Que  peuvent  les  vepta  sur  de9 
plantes  basses,  flexibles,  pressées  les  unes  contre  le^^ 
autres  et  fortement  crampoimées  au  spl? 

Le  lîl  épais  de  tourbe  qui  commence  à  peu  de  dis- 
tance des  rivage3  de  la  Solidad  et  la  recouTi:e  en  .grandi; 
partie ,  présente  une  singulai^ité  que  M.  dUrville  rap-; 
porte ,  mais  n  explique  pas.  Les  bords  de  ce  sel  jÇaaûç^ 
forment  9  dans  une  multitude  d^endroîts  ,*  un  escarpçvT 
meol  de  quatre  ou  cinq  pieda  de  haut,  comme  s^it^ 
eoBsent  été  coupés  à  pic  par  la  main  de  Thomme* 

Le  nombre  des  espèces  phanérogames  ne  s^élève  jus^ 
quHci  qu^a.  cent  vingt.  Toutes  à-peu-près  se  rasseoiblevi^ 
s»r  les  côtes ,  où  la  variété  du  sol  offre  k  chacune  d^ellfs^ 
la  station  qui  lui  convient  le  mieux.  U  n*en  est  pas  di^ 
iième  dans  les  plaines  de  l'intérieur  ;  la  v^éutiou  est 
ao^  qnifbrme  que  la  nature  di|  sol  est  peu  vari^  :  If 
FifsUica  erecta  et  les  jirando  aatarctica  et  pilos^,  çoiht 
vient  la^  nugeure  partie  du  terrain.  Cinq  ^bustes  afç 
mêlent  à  ces  graminées  ;  ce  sont  les  Chiliotricham  mneh 
taid^-9  VEmpetrum  rubrum,  le  Pemettiaempetrifolia^ 
Je  Baccharts  trident nta ,  et  iRjUfyriusnummularim-  Cea 
.  livit  «ispèoes  composent  presqu'à  elles  seules  tout  le  tapb 
de  verdure.  La  scène  change  de  nouveau  sur  le  Mont- 
CbatduXt'  qui  forme  le  point  culminant  de  File.  Eft 
gnivisaaQt  cette  montagne ,  M.  D'UrviUe  a  vn  reparaître 
•OGOtasiv^nent  les  espèces  qu^il  avait  observées  sur  l«a 


eêlt%y  e1Ie«  sunt  moins  liauteft  et  môint  tigùwpettêéif 
%é  qvà  provient  peat-ètre  de.  la  stérilité  da  sol  o« 
de  rabaissement  de  la  température ,  qui  est  très  •  mar^ 
que. 

Des  éèhx  vingt  phanérogames  ,  une  vingtaine  est  an-" 
nuèlle,  le  reste  estvivace;  elles  appartiennent  à  quatre-* 
vingts  genres ,  les^u^els  prennent  place  dajis  quarante-* 
deux  familles ,  dont  pas  upe  n'est  étrangère  à  nos  cli- 
mats. Les  Synanth^rées ,  les  Graminées  et  les  Cypéra-^ 
cées  renferment  cînqttante-une  espèces ,  c'est-à-dire,  près 
de  la  tnoitié  du  nombre  total ,  et  dans  ces  cinquante-une 
es^ilèées  figurent  la  plupart  de  celles  qui  se  font  remar- 
qèler  par  leur  taille  plus  élevée  ,  et  les  trois  quarts  au 
moins  des  individus  qui  garnissent  le  sol.  A  la  suite  de 
ces  trois  familles^  mais  h  grande  distance,  viennent  les 
Carjophyllées  ,  les  Ombellifères  et  les  Renonculacées , 
puis  léis  Joncées ,  lès  Rosacées  et  les  Crucifères.  Enfin  ^ 
cbScune  des  trente-trois  autres  familles  n^est  représentée 
qtié  pkr  une  ou  deux  espèces. 

Sur  les  quatre- viugtis  genres,  quatre  seulement,  le 
Càrex,  le  Festuca ,  le  Juncus^  Vjizorellay  offrent 
plus  de  trois  espèces.  Il  est  bon  de  dire  que  cette  rareté 
d'espèces  congénères  a  été  remarquée  fréquemment  dans 
les  Flores  insulaires. 

A  peine  peut-on  cîtet»  vingt  genres  des  Malouines 
tout-à-fait  distincts  de  ceux  de  l'Europe.  Une  multitude 
d^espèces  ,  notamment  celles  qui  sont  annuelles  ,  habi- 
tent ces  deux  contrées  ,  et  ,^  ce  qui  ne  permet  guère  de 
croire  qu'elles  aient  été  transportées  de  l'une  dans  l'autre, 
c'est  que  plusieurs  ont  d^à  été  recueillies  par  Commer- 
son ,  il  y  a  près  de  cinquante  ans  ,  au  détroit  de  Magel- 
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lan  I  t»&  lei  niiTfgateurs  n'ont  jamais  fait  qut  âe  tr^- 
'ttourtes  relâches. 

M.  d'Urville  n*a  pas  négligé  les  Agames  ;  il  en  porte 
le  nombre  à  quatre-vingt-dix-sept  ;  M.  Gaudichaud  n'en 
comptait  que  cinquante-cinq.  Les  espèces  marines  abon- 
dent sur  les  côtes  ;  la  plupart  sont  connues.  Les  Lichens, 
les  Hépatiques  et  les  Mousses  composent  un  groupe  de 
quarante-huit  espèces;  plus  de  la  moitié  grossissent  le 
Catalogue  de  la  Flore  européenne.  Ce  fait  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire  ;  les  mêmes  Agames  se  montrent  sur  beau- 
coup de  points  de  la  terre,  et  M.  d'UrvilIe,  qni  a  pu 
faire  souvent  cette  observation ,  incliné  à  croire  que  la 
végétation  primitive  de  notre  planète  se  composait  uni- 
quement de  ces  espèces ,  qui ,  par  la  simplicité  de  leur 
organisation^  semblent  être  les  premières  ébauches  sor- 
ties des  mains  de  la  Nature.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de 
cette  hypothèse ,  que  nous  ne  saurions  ni  défendre  ni 
combattre ,  on  n^apprendra  pas  sans  intérêt  qu'elle  sera 
développée  et  discutée  dans  un  Mémoire  que  notre  savant 
iroyageur  ya  publier  sur  la  distribution  géographique 
deâ  plantes  de  la  famille  des  Fougères. 

En  général ,  la  végétation  des  côtes  du  détroit  de  Ma- 
gellan 9  dont  Cotnmerson  et  Forster  nous  donnent  une 
idée  vraie,  quoique  incomplète,  diffère  peu  de  celle  des 
Malonines.  Ainsi  ,  le  botaniste  européen ,  transporté  à 
cette  extrémité  australe  du  continent  américain  ;  a  siyet 
de  s'étonner,  non  de  la  nouveauté  des  formes  végétales^ 
mais  au  contraire  de  leur  frappante  ressemblance  avec 
celles  de  son  pays  natal.  Pourquoi  cette  ressemblance  ^ 
€t  pourquoi  la  végétation  de  l'Australasie  est-elle  si  dif< 
férentè  ,  nous  ne  dirons  pas  de  la  nôtre ,  cela  parait  na« 
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tùfel ,  înàifrde  celle  de  l'extrémité  méridionale  de  TAôîc, 
à  laquelle  la  Nouvelle^Hollande  est  unie  par  une  fongue 
<;haitiç  d'îles,  dont  elle  semble  former  le  dernier  et  le 
plus  puissant  anneau?  Probablement  des  Jiypothèses 
plus  ou  moins  ingénieuses  seront  toujours  les  seules  ré- 
ponses à  ces  questions. 

M.  D'Urville  a  pensé  avec  raison  que ,  pour  faire  con- 
naître la  végétation  d'une  contrée ,  il  ne  suffisait  pas  ie 
citer  les  noms  des  familles  \  des  genres  et  des  espèces  ; 
qu'il  fallait  encore  indiquer  l'abondance  ou  la  rareté  de& 
individus  ,  puisque  de  là  résulte  l'aspect  général  du 
pays.  Il  a  donc  imaginé  d'exprimer  par  le  chiffre  loo 
l'espace  entier  qu'il  a  parcouru ,  et ,  par  le  même  chiffré, 
l'étendue  de  cbaque  station ,  de  sorte  qu'au  moyen  de 
deux  nombres  fractionnaires ,  il  marque  la  quantité 
de  stations  où  se  trouve  chaque  espèce,  et  son  abon- 
dance ou  sa  rareté  relative  dans  chacune  des  stations  en 
^particulier.  Il  a  fait  Tapplication  de  sa  méthode  à  la  Plofe 
des  Malouines. 

Sous  tous  les  rapports ,  ce  nouvel  Essai  sur  les  Ma- 
louines nous  paraît  Un  excellent  travail.  Nous  avons 
l^onneur  de  proposer  à  l'Académie  d'en  témoigner  sa 
satisfaction  à  l'auteur  ^  et  d'en  autoriser  la  publication 
4ans  les  Mémôîr<p«  des  savans  étrangers. 
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Liste  d^s.  Espèces  ajoutées  à  la  Flore  des  MaIouin<Mk 

de  M.  GAi^iGBAuiy^  par  i.  ^'IIhvulls  ^i). 

••■■•■  .         •••.•.•         >■ .  ■•À. 

U.  compressa*  h^  Usnea  melax^nth^i  %  id.  •; 

Confer%fa  Jractai  var.  fimann^i  Jungenmmnia  stereacauli  ^  Bpnv» 


Agardh.    . 
SçytosyphonqurifiOUMm,  Boajt. 
Jthodontela  rugidos^ ,  id. 
Delesseria  quercifolfa ,  id. 
HafymeniafasUgiatMi  id, 
Iridœa  micans ,  id. 
/.  undidosa  ^  id. 
DurvUlea  utilis ,  id. 
Laminana  flabellum  f  id. 
Lessonia  Jlavicans  ,  id. 


Anthoceros  jnaicUitm  ? 
Biyuv^p<àÊ»We? 
B,  peUucidum? 
Sphagnwn  ii^ifoUum? 
Barthramia^ 

t 

Poljrlrichumi     ma^dlanicum  ^ 

BaiDEL. 

Cerebrina  ? 

T'ricJiomançsJtaheilula^  Bort« 
Aspidiummohrioides ,  îd. 


Spongodium  tomentosum,  Lam.  x.  Carex  aristata ,  d^UftYiLLi, 
Scytonema?  aurantiaca,  BoRT.         Cfascula ,  id. 


Lecanora  parella ,  Ach. 
Lecanpra  murpruif^  %  id, 
Lecidœa  peitœa ,  iu. 
X.  atrouirens ,  id. 
X.  luteo'clba  ,  id. 
Porina  confusa ,  Bort. 
JKtidaçarpon  maclpvianum  »  ]d« 
Kamalina  flaccidissim  a ,  id  • 


C  similis ,  id. 

C  maoAsmiNi^id. 

C  acaulis ,  id. 

Scirpus  melanostachys ,  id« 

«$",  bre^^is  y  id. 

JPoa  compressa ,  L. 

jdvena  redolens ,  Pbbio08« 

^.  ph/eoides ,  d^Uav. 

Lolium  perenne ,  L. 


Peltidea  sp,  nov.  ? 

Cenomycei'Vermicularis  var.  ni^u-  TWtictfm^g'imKMUft,  Lâks. 

/bMT,  BoR«.  F^stvea  bromoitha  »  L. 

^,  fispidat^    '  F^  magellanicay\ik.}^x, 

C'dejormis»  /**.  ère cto,  d'Un V. 

b,jimbriata,  kcn.        *  F,  arenaria ,  hàUTt,  /  " 

•  C.  altotropa ,  id.  uérundo  antarctica  ,  d'UaT* 

€^érangifiriha,yav.  alpestrbf  Àcv.  .^.  piiosa^  id. 
jSfterepcaulon  turfasum ,  BoRr.         Juncus  inconspieuus ,  id. 

(i)  f^i;'«•  rinaméràtion  da  plantes  d«i  Ha1oidqc9,  pur  IL  Gimdiie1uad|  itfnn.  du  «Aw. 
ÏM»*.;  t.  tft  p.g6j  ^  •.-.:. 


I    \ 
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fSpipMetisJL^ssonii,  d^V^y,  Galtum  trijidum ^ti^J 

jyrapeus  muscoiOes ,  Laiol.  Azorella  dauooiàts  \  d^«¥< 

Plantagàmonanthoé,  cI^Ubt.  -  jé.  ranunculus^  id. 

fysimachia  repens y  iâ.  A,chamytis,Vz^aoov» 

Càlceolaria  JPothergtUii  f  Willd.  Manunculus  exiguus  ^  d^JJvFf 

Sonchus  olçraceus y  L.?  '  Cardaminehirsuta,h, 

Ilieracium  antarticum ,  cI^Urt.  Thiaspi  hursa-pa$tori$ ,  L; 

H.  ?  incertum,  id.  Oxalis  pumUa,  d'Unv. 

S(yjtochoerisminima?'WiLhi>,  SajginacrassifoÙa\\ù'i' 

T^ataxacumJceyigatiimfîinCkvii.  S-  subulata^id, 

tr»  cQronopifoHunifd^XJviY.  Alsine  médian  1a,' 

Picris?  maclofianaf  id.  Stellaria  dehilis ,  d^UAT. 

JVaàsaiitna  serpens ,  id.  ffulliarda  moschata  y  id, 

Gnaphaiium  affine  t  id.  Montia  linearifcdia  ^  ià. 

O.  lycopodioides ,  id.       .  TriJoUuni  repens ,  L. 

f^aieriarm  sedifolia  |  d^Uay .  CatUtrich^  verna ,  L  ? 


Mémoire  sur  V  Organisation  du  Péricarpe  jf 

Par  M.  MiRpEL, 

Le  péricarpe  est  la  partie  du  fruit  qui  renfierine  les 
graines  ^  avant  la  fécondation  ,  on  lui  donne  le  noni  dV-* 
yaire ,  ^t  ce  n^est  pas  sans  raison  qu'on  \e  compara  à  Ifi 
insitrice  des  animaux.  Sa  structure  mérite  Tattentiou  des 
botanistes  :  elle  parait  très-variée  au  premier  aspect 
mais  si  Ton  prend  la  peine  de  Tétudier  sérieusement ,  on 
reconnaît- que  9  sous  une  infinie  diversité  de  formes, 
elle  cache  une  organisation  très-simple.  Quelques  anô-^ 
pialies  semblent  contredire  cette  assertion  :  toutefois 
J'oserai  a$rmer  que  des  observations  plus  profondes  lui 
d0M)(sront  tous  les  .caractères  de  Fevîdence,   J'^i  4é)è 
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montré  ailleurs  (i) ,  cjue  des  péricarpes  que  Ton  ccoyaii 
essentiellement  différens  les  uns  des  autres  sont  con«r 
«truite  sur  le  même  plan.  L'expérience  m'a  prouvé  aussi 
que  toute  classification  de  cet  organe  qui  ne  serait  pas 
fondée  sur  l'anatomie  comparée ,  ne  pourrait  être  en  parp 
faite  harmonie  avec  les  affinités  naturelles. 

Comme  le  péricarpe  n'est  autre  chose  que  l'ovaire  aN 
rîyé  au  dernier  période  de  développement ,  et  que ,  du* 
rant  sa  croissance^  plusieurs  caractères  s'eSaceni,  tandis 
que  d'autres  se  marquent  davantage  :  pour  prendre  une 
juste  idée  de  sa  structure ,  il  faut  le  suivre  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  parfaite  maturité.  Eu  procédant  d^ 
la  sorte,  je  suis  parvenu  à  rapporter  au  même  type  la 
plupart  des  péricarpes  que  j'ai  eus  sous  les  yeux ,  et  dès- 
iors  je  me  suis  cru  en  droit  de  dire  que  les  traits  essen-^ 
tiels  de  leur  organisation  étaient. identiques.  Mes  idées  , 
publiées  depuis  long-temps  dans  desjouruauxde  sciences^ 
réunies  ensuite  dans  ma  Physiologie  végétale,  et  re- 
produites plus  tard  au  mot  Fruit  du  Dictionnaire  des 
Sciences  naturelles ,  vont  se  présenter  ici  sous  un  nou- 
veau jour.  Je  ne  les  modifierai  pas;  je  me  contenterai  de 
les  développer  et  de  les  rendre  plus  sensibles  par  le  choix 
des  «exemples  et  l'analyse  méthodique  des  faits. 

Le  péricarpe  du  Haricot ,  plante  de  la  famille  des  Lé^ 
gumineuses  ,  est  une  boite  ou  coque  (  ùocca)  allongée, 
un  peu  irrégulière  ,  composée  de  deux  panneaux  ou 
valves  soudées  bord- à-bord.  L'une  des  sutures  regarde  la 
circonférence  de  la  fleur^  l'autre  correspond  à  son  axe ,  et 
c'est  le  long  de  celle-ci  que  se  prolonge  intérieuremient 
'1    ^  '      ■ 

(p)  Vpyez  Elémens  de  Physiologie  végétale  el  de  Botanitiue^  iSiS. 
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Je  pU^eBl^ire  formé  >)>a,r  la.  réui^Qn  àp$  vaUseaux  çoa* 

'  dnieieurs  et. nourriciers,  e(  que^  par  conséquenl^  spnlal- 

tachées  W  graines.    Quaod  les^  sutures  viennauL  à  se 

rompre ,  et  quio  les.deuic  valvçs  se  ^parou ,  le  placeataice 

ae  divise  en  deux  ueryules,  fixées  chacune  à  Tune  des 

valves,  en  sorte  qu'elles  se  partagent  les  graines. 

,  Que  les  sutures  ne  spieni  pas  apparûmes ,  et  que  les 

valves  restent  unies ,  cela  ne  change  pas  la  nature  du  pé* 

lîcarpe.  Que  la  coque,  charnue  à  la  superficie,  aitinr 

térieurement  une  doublure  d'une  substance  dure  et  co- 

riace,  c'est  un  accident  de  peu  d'importance.  Que  deux  • 

trois ,  quatre,  cinq  ^  ving;,  trente  coques  naissent  d'une 

seule  fleur,  ce  n'est  évidemment  que  là  répétitiaa  d*um 

même  type  :    l'unité  d'organisation  subsiste  toiuiîoiUirs. 

Que  ces  coques,  (\n  lieu  d'être  séparées  les  unies. des 

autres ,  soient  rapprochées  ec  soudées. côte  à  côte  ^  cette 

réunion  n^aûTecte  en  aucune  façon  la  structure  de  chaque 

coque  en  particulier.  Qu'il  n'y  ait  qu'une  grainp  ou  qu'il 

y  en  ait  cent,  deun  cents  j  mille»  une  si  grande, flifie^ 

rence  dans  le  nombre  des  graines  ne  fait  pas  que  les  boites 

qui  les  contiennent  soiemt  essentiellement  différentes^ 

Mais  au  lieu  de  noun  •  borner  à  l'exposition  de  ,^ue]^ 

ques  idée»  générales^  ex^uMnons  let  faits,  ,e(   nous 

nous  .convainorûb«  que  la  coque  du,.]^aricot  peut  ^tre 

proposée  comme  le  type^'tm  très*grand  nombre  de  pé* 

cricarpes.  '         .■,••  ■,  ..-■... 

Un  arbre  de  la  âimille  des  Rosacée^  >  le  Prunier,  pro^ 
duit  une  coque  arrondie ,  marquée  d'un  sillon  Ipngitudir 
vBal  sur  la  partie  qui  correspond  à  l'axe  idéal  de  la  £(euT, 
Celte  coque  est  pulpeuse  à  1  extérieur  ,  et  elle  a  à  l'in- 
térieur une  doublure  ligneuse  ou  noyau  ,  formé  de 4eux 
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valves  solidement  soudées  Tune  à  Vautre  par  leurs  bords. 
Les  sucs  nourriciers  pénètrent  dans  le  noyau ,  et  vont 
se  joindre  aux  conducteurs  en  suivant  la  mènie  direction 
que  le  sillon  longitudinalvde  l'enveloppe  ctamue  :  cepé- 
'rîcarpe  n'a  qu'une  loge  qtii  contient  une  ou  deux  graines. 
Les  péricarpes  du  Pêcher,  du  Cerisier,  de  rAbrîcotîer, 
autres  Rosacées  ,  sont  construits  sur  le  même  modèle. 
'Entre  ces  pérîcaq)es  et  la  coque  du  Haricot ,  la  distance 
n'est  pas  si  grande  qu'elle  paraît  au  premier  coup-d'ceih 
Quelques  genres  choisis  dans  les  Légumineuses  ren- 
dront la  transition  sensible. 

La  coque  de  la  Casse ,  composée  de  deux  Valves  coiriime 
celle  du  Haricot,  renferme  beaucoup  dé  graines  ;  elfe 
reste  close.  La  coque  de  VAnthjllis  a  deux  valvear  qrri 
s'ouvrent ,  et  elle  ne  contient  qu'une  ou  denx  graines*. 
La  coque  du  Detarîum  a  deux  valves  dont  on  retôhnaît 
l'exîsiehce  daij^s  ^on  noyau  ligneux ,  quoiqu'il  ne  s'ôtfvre 
pas  -,  Ce  noyau  est  recouvert  d^une  enveloppe  pulpètise  , 
et  ne  renferme  qu'une  graine.  L'analogie  entre  leîs  pérf- 
càrpes  du  Haricot ,  de  la  Casse  ,  de  V^inthylUs ,  m. 
DetariiirA  et  de  toutes  les  autres  Légumineuses  est  in- 
contestable ,  et  il  est  hors  dé  doute  que  le  péricarpe  tfii 
Detarîum  a  des  traits  frappans  de  ressemblance  avec  le 
péricarpe  du  Pêcher ,  du  Prunier,  etc.  ' 

L^  péricarpe  de  plusieurs  Renonculacées ,  telles  que 
l'Acoilît ,  r Ancolie ,  le  Pied-d' Alouette ,  la  Pivoint* ,  la 
Renoncule ,  ne  diiTère  de  celui  des  Légumineuses  que 
parce  qu'il  est  composé  de  plusieurs  Coques.  Que  l'oii 
détache  une  de  ces  coques,  et  qu'on  la  compare  à  celles 
des  Légumineuses,  on  trouvera  à  ti  ès-peu  de  chose  pi  es 
la  même  sl^aiclure.  Ce  type  se  reproduit  avec  plus  ù\x 


^  , 
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^ttoinft  de  précision  dans  les  Gras^sulëes  y  les  Mtagnoiiëe&V 
les  Alismées  ,  les  Anonëes ,  etc. ,  %t  dans  le  Rosier  ^  !• 
Framboisier ,  le  Spirœa  y  qui  appartiennent  aux  Ro- 
sacées. 

Dans  les  Colchicéès ,  le  genre  Colchique  nous  ofire 
trois  coques  disposées  circulairement  autour  de  Taxe  de 
la  fleur ,  comme  les  coques  du  Pied-d*Alouette  ;  mais 
dans  celui-ci  elles  sont  entièrement  séparées ,  tandis  que 
dans  le  Colchique  elles  sont  soudées  toutes  ensemble 
par  leur  angle  interne.  La  Nigelle ,  qui ,  de  même  que 
le "Pied-d*  Alouette ,  rentre  dans  les  Renonculacées  »  nous 
offre  cinq  coques  soudées  entr'élles  presque  jusqu^i 
leurs  sommets  qui  forment  cinq  cornes  ^  lesquelles  dé- 
montrent clairement  Texistence  4es  coques.  Le  Bulbo^ 
cadium,  plante  très-voisine  du  Colchique  ,  a  comme  lui 
un  péricarpe  formé  de  irois  coques  \  mais  ces  coques , 
aoudées  côte-à»c6te  dans  toute  leur  longueur ,  ne  de« 
iriennent  distinctes  que  lorsque  ,  par  TeSet  de  la  mata^ 
rite ,  elles  se  séparent  et  s'isolent  les  unes  des  autres  (i). 
L'union  des  coques ,  suivie  d'une  Semblable  rupture  ,  se 
voit  également  dans  une  multitude  de  familles  très-diffl- 
rentes  ;  et  chaque  coque  ,  devenue  libre ,  taptèt  se. par- 
tage en  deux  valves ,  tantôt  s'ouvre  simplement  par 
Tangle  correspondant  à  Taxe  du  péricarpe  ,  et  tantôt  ne 
s*ouvre  pas.  La  différence  dans  la  manière  de  s^'ouvrir 
indique  qu'il  y  a  des  coques  composées  de  valves  fài- 


(i)  Cest  oe  qtt€  quelques  botanistes  nomment  déhUeencê  sêpti^idé , 
façon  de  a^expnmer  très -inexacte ,  car  la  séparation  des  éoquee ,  et  Ton* 
verture  ou  déhisccnce  de  ces  mêmes  coques ,  sont  deux  faits  qu^OA  &• 
Ml  pas  confondra. 


ïAittAént  aoudéea  bord-à-bord  :  telleê  sont  celles  dn  i^uW 
erepitanSy  deVEuphorbe,  debeauconp  de  Légumineuses, 
etc. ,  et  d^autres  formées ,  soit  d'une  seule  valve  coutbée 
en  largeur  sur  elle-même  comme  dans  les  Apocynées  ^ 
soit  de  deux  valves  ayant  une  suture  antérieure  si  solide 
que  la  maturité  et  la  dessiccation,  ne  sauraient  en  occa- 
sioner  la  rupture  :  c*estce  quia  lieu  dans  le  Colchi6[ue. 
Quant  aux  coques  qui  ne  s'ouvrent  pas ,  il  y  en  a  une 
multitude  d'exemples  :  je  citerai  entr'autres  celles  des 
Ombellifères,  qui ,  d'abord  réunies ,  se  séparent  ensuite^ 
et  celles  de  quelques  Borraginées  ,  des  Labiées  et  des 
Ochnacées ,  qui  à  aucune  époque  de  leur  développement 
n'ont  été  soudées  les  unes  aux  autres .  Je  crois  avoir  donné 
dans  ma  Physiologie  végétale  une  jus  te  idée  du  péricarpe 
des  Labiées ,  en  disant  qu'on  peut  le  concevoir  comme 
un  fruit  régulier  à  plusieurs  coques ,  dont  l'axe  central, 
surmonté  d'un  style  ,  se  \  serait  affiiissé  jusqu'à  se  con* 
fondre  avec  le  réceptacle  ,  et  à  laisser  chaque  coque  en 
liberté.  Ai-je  besoin  d'avertir  le  lecteur  qu'en  m'expri- 
mant  ainsi  je  n'ai  pas  entendu  que  l'axe  pût  en  effet  s'af- 
Ciisser,  mais  que  j'ai  voulu  faire  comprendre  que  cet  axé 
n'a  pas  pris  de  développement^  tandis  que  les  coques  ise 
sont  accrues  et  ont  formé  des  boites  distinctes  et  sail- 
lantes ?  Le  péricarpe  des  Ochnacées  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  des  Labiées. 

Dans  les  péricarpes  formés  par  l'agglomération  de 
plusieurs  coques  soudées  ensemble ,  les  cloisons  conver- 
gentes  qui  divisent  la  cavité  interne  en  plusieurs  logea 
sont  formées  chacune  par  les  côtés  contigus  de  deux  co- 
ques voisines.  Ce  £lit  admis ,  on  concevra  s«ns  diificttlté 
f[W  l'union  des  côtéscontigus  puisse  être  assez  forte  pour 
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qtt^;Uli  M  se  fi^ar^nt  jamais  ^'  ce  qui  arrive  fréquemmeûti 
Dajtifi  ce  cas  ,  des  sutures  extérieures  ou  la  disseciiou  ^ 
Q^&,(j4faut  de$  sutures  ou  de  la  dissectipn  ,  TanalogiQ 
pçQpLvç  pirosque  toujours  Tecûsteiice  des  coques  »  et  par 
si^l9  Jiorigiue  des  cloisous.  Les  péricaiippes  de  ceUse  na<? 
mre  quelquefois  ne  s'ouvrent  pas ,  mais  plus  souvem 
s'ouv^çent  par  le  decliire meut  de  leur  paroi  ou  par  la  rupr 
tur^  d'iuie  suture  longitudinale  située  à  la  pmrtie  anlé^ 
rieure  4e  cbaque  coque  (i). 

«Ce  46P^i^  mode  de  déhiacencese  manifeste  dans  lor 
I^s«  la  Tulipe,  Iç  Lilas^  les  Brujères ,  etc.  Les  bota- 
nistes disent  alors  qu'il  y  a  autant  de  valves  que  de  clopt 
spns^  et  que  chaque  valve  porte  une  des  cloisons  le  long 
de  sa,'li|;ne  médiaJDbe  ,  des^^ription  très-intdligible.,  mais 
superficielle ,  et  qui  donnerait  la  plus  faussa  idée  des 
ohosjç^.  si  rouvsarrètait  au  sens  rigoureux  qu'elle  pré- 
s^tp  9  piirisque  les  panneaux  dont  se  compose  la  paroi  du 
p(^ricm)e  et  par  la  désunion  desquels  il  s'ouvre ,  sputcon-^ 
^litues  chacun  par  les  deux  bords  antérieurs  libres  et  dk 
vjergenk^  de  ^leux  valves  contiguës  appartenant  à  deux  c^ 
ques  voisines,  et  que  les  cloisons  ne  sont  que  les  por-r 
tion^,rentr,aj|ites,et  réui^ies  par  coupk  des  mêmes  valves. 
Ili^i^ifjlçlà  queles  fiéric^pes  dont  il  est  question  ont , 
sjj^n  pour  le  botaniste  qui  a'en  tient  aux  formes  extér 
rieures ,  du  moins  pour  l'anatomiste  qui  chercbe  la  struc- 
^grq  Jnterne.yi.le  double. des  valves  qu'il  y  a  de  coques , 
jàt.p^^çQn^queut  de  cloisons. 

Qi)  Lee^  boitEiMteè  qtri  ont-  imaginé  urne  déhiscence  septidde ,  oBk 
p^ffiiaii  r  ^ar  Qp(>q«i1ioa  i;  4^H9eenoe  locuUcide  la  âéhlêcence  très-rétlLe 
dont  il  s'a^t  ici.  , 
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-  L'ôrgumsatioti  des  péricarpes  est  quelquefois  masqnée- 
par  fme  «i^eloppe  pulpeuse  ou  charnue  qui  trompe  Ymï- 
de  robéervaKetnr  peu  exatt^.  Si  Yem^lèire  Tenue^c^pe,. 

■ 

on  reconnaît  biemèt  rîdeixtTté  de  structure.  Le  péjôcaffie 
du  Néflier  offre  intërienremeat  cÎAq  petites  coques  duifts^ 
ligtieuiBes  ^  auxquelles  on  a  donné  le  nopn  de  iiùcules  oii[ 
pelità-noyaux*  Ces^ coques,  disposées  circulaicenieitt au^- 
ton#  de  l'axe  du  fruit  ^  soai  irr^ulîères  et  conij^îméesi 
sur  les  oècés^  Chacnite  est  composée  de  de^x  valves  sou*^ 
dées  i'«Qe  à  TâuiDre  par  leurs  bords,  E^s'y  prenant  avec» 
advetse,  on  peut  s^arer  les  deux  valvps  conune  oua^ 
pare  les  valves  d'une  coquille. d^bciiih:*  La  Penune.a;la> 
même  organisation  q«e  la  Kèfie^mâis  ses  cîciq'i.coqùev 
ottt  )des  salves  nrinoes  ,  élastiques^  comme  des  lames  :dct 
id^iHi.iGette^liffërence  4^s  iaieoosistance  mértte»à  {>QÎMr 
d^ne  nrj^pelée  id.  î      î     :  •:    £ 

Letilombrè  df s  coques 'peut'iiièBi& 
trttits  essentiels  du  péricarpe  dispavaissisnx.  6ehti'd«  Vi^ 
Kiier ,  |;e»re  très-voisin  du  Pottilirîôr  et  du  Néflier^  Àflhs^ 
SèWL ,  iPa  tiN>i$ ,  ou  <fuatre  ,  eu  cinq  coques  sèmbUbleSi^ 
èdiês  de' la  Pomme.  Celui  du  Sorbier ,  autre  g;Mre  trèH 
t^in  dtt  PénJÀnier ,  n'a  jamaii  tjiie  ttx^îs  cequëSV^Cdkii 
de TÂînanâi^r  n'en  a  jamais  igu'une.'  Tous  <!e5  v^étafin^ 
apj^anrtiennent  à  la  finAillè  des  ïloshcé^.  '^      '      î» 

Dans  le  Néflier,  le  Pommier ,  l'Alisier  et  1^  Serbie^; 
les  coques  n'adhèrent  point  entr'elles  par  lei;h*s  côt^s^^ 
et  s«  «lies >tt^*étHient  pas  plongées  dans  «ne  sttbfa^toce  pub 
pense  v  elles  présenteraient  i'aspieôt  du  péricarpe  du  Spi*^ 
rœa.  Dans  d'autres  genres,  tels  que  teSébe^tio»  et  l'Aséf 
daradi^  qfui  ont  aussi  uiïfpéricarpe  pulpeux  à  l'éxtériebr^ 
les  coques ,  soudées  les  unes  aux  autres  circnlairement^ 


\ 


(4â4) 

ft>rjiietit  au  centre  un  noyau  h  plusieurs  loges ,  et  tti 
dîfTèrent  pas  essentiellement  des  péricarpes  secs.compo-> 
««es  de  plusieurs  coques  conjointes.  L'analogie  entre  ceé 
péricarpes  ne  saurait  donc  être  contestée* 

Un  péricarpe  peut  avoir  des  valves  et  des  loges ,  et  ce- 
^ndant  n'avoir  point  de  coque^;  C'est  la  courbure  des 
valves  et  leur  agencement  qui  décide  la  question.  U  n'y 
a  de  coques  que  lorsque  les  bords  des  valves  se  pcHrtent 
vers  l'axe  du  péricarpe ,  se  renconti*ent ,  ou  sont  si  près 
de  se  rencontrer ,  que  la  distance  qui  les  sép^i^Te  ■  est 
pour  ainsi  dire  inappréciable.  Le  péricarpe  des  Crucifères^ 
connu  sous  le  nom  àéSilique  ou  Silicule,  a  sotiventdeux 
valves  jointes  bord -à -bord.  Son  placentaire  »  large  y 
mince ,  parallèle  aux  valves ,  forme  une  cloison  qui  pai^ 
tagé  la  cavité  interne  en  deux  loges.  Ce  placentaire. ei^ 
bordé  dé  chaque  côté  par  une  nervule  qui  ^'engage  daii^ 
la  suture  des  valves.  Les  deux  nervules  portenl  cWcilne 
deux  rangs  de  graines ,  disposées  de  telle  so^tê  qu'un  rang 
est  dans  une  loge  et  l'autre  rang  dans  l'autre  loge. .  Tout 
cet  appareil  organique  est  d'une  symétrie  parfaite..  $i  la 
placentaire ,  au  lieu  d'être  élargi  en  cloison ,  se  r^uisait 
à  ses  deusç  nervules  ouvertes  en  châssis  y  il  est  elai^  «{ne 
la  siliqu/e  des  Crucifères ,  de  même  que  celle  de  la  Chél^» 
doine ,  n'aurait  qu'une  loge.  Commeirt  donc  adïaettxie 
9ans  exception  que  les  valves  des  siliques  forment  des 
coques  ?  Ce  mot  coques ,  appliqué  aux  valves  très  -larget 
et  très-  aplaties  du  Lunaria ,  pourrait  piEiraître  étmâge. 
Qn  voit  encore  par  cet  exemple  que  les  cloisons  n&sonl 
pas  toujours  produites  par  des  valves  rentrantes. 

I/ftbsence  de  coques  semble  avoir  lieu  aussi  dans  tous 
l«s  ^ricarpes  réguliers  k  une  seule  loge  «  à  plusieurs 
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vnlves  ,  et  dont  Taxe  se  confond  arec  Taxe  de  là  ïlèùr. 

f  •  ,  ... 

Dans  ce  cas  les  valves,  disposées  circulaîrement  aatonr 

de  l'axe,  qu'elles  ne  rencontrent  qu'à  la  base  et  au  som- 
met du  péricarpe,  se  joignent  ordinairement  par  leurs 
bords  comme  se  joignent  les  douves  d'un  tonneau.  On 
peut  observer  cette  structure  dans  l'OEillet ,  le  Gjpso*- 
phila^  le  Cerastium, 

Toutefois  je  n'oserais  citer  beaucoup  d'exemples  de 
semblables  péricarpes ,  et  ce  n'est  même  qu'avec  une 
sorte  de  défiance  que  j'indique  l'Œillet,  le  Gjpsophila^ 
lé  Cerastium^  quoique  toutes  les  apparences  concourent 
à  justifier  cette  citation.  Ne  perdons  pas  de  vue  que 
souvent  l'ovaire  s'altère  et  se  dénature  en  se  dévelop- 
pant. Tel  péricarpe  qui  n'a  qu'une  loge  provient  d'un 
ovaire* qui  en  avait  plusieurs.  Les  cloisons  se  sont  obli- 
térées et  détruites  :  il  n'en  subsiste  plus  de  traces.  Ces 
cloisons  qui  correspondaient  aux  sutures  du  péricarpe 
n'étaient  peut-être  que  les  parties  rentrantes  des  valves  « 
de  façon  que  ce  péricarpe  ne  serait,  comme  tant  d'au<- 
très',  qu'un  assemblage  de  coques  soudées  entr'elles. 
Les  auteurs  disent  que  le  péricarpe  du  genre  Saponaria 
est.  tiniloculaire  :  cela  est  vrai  -,  mais  l'ovafre  n'a-t-il 
également  qu'une  loge?  c'est  ce  qu'il  fallait  examiner. 
J'en  ai  trouvé  quatre  dans  le  Saponaria  officinalis. 
M.  Henri  de  Cassini ,  qui,  dans  son  beau  travail  sur  les 
Synanthérées ,  a  poussé  la  puissance  de  l'observation 
aussi  Join  qu'elle  peut  aller ,  rend ,  je  ne  dirai  pas  évi- 
dente, mais  très-probable  l'existence  primitive  de  trois 
loges  dans  l'ovaire  des  plantes  de  cette  immense  famille. 

Plus  j'ai  approfondi  cette  matière,  plus  je  me  suis 
convaincu  que  la  nature  s'écarte  rarement  du  type  pri- 
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milif  )  les  anomalies  sont  même^  en  général ,  si  peuinii- 
portantes  qu'elles  ne  touchent  pas  au  tanà  de  rorgani- 
sation.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  Tabsence  de  coques 
dans  une  foule  de  siliques  provient  uniquement  de  ce 
que  le  placentaire  a  pris  une  extension  telle  qu  il  ne 
permet  pas  aux  valves  de  rapprocher' leiM^s  bords  de 
l'axe  du  péricarpe. 

Ces  idées ,  bien  comprises ,  répandent  une  vive  lu- 
mière sur  les  affinités  botaniques.  L'élève  le  moins 
avancé  petit  concevoir  que  la  même  famille  enfei*me 
dans  ses  limites  des  végétaux  dont  les  péricarpes  ont 
tm  aspect  très*divers,  puisqu'il  devient  sensible  que 
presque  toujours  les  différences  ne  sont  que  dans  Vap- 
parence,  et  que  le  fond  de  l'organisation  reste  le  même. 
Je  pourrais  entrer  dans  d'autres  détails  ;  mais  ils  ont  été 
exposés  à  l'article  Fruit  de  ma  Physiologie  végétale. 
Lorsque  je  la  rédigeai,  j'étais  préoccupé  de  deux  pen- 
sées ':  d'une  part ,  je  voulais  exposer  la  théorie ,  ea  écar- 
tant tout  appareil  de  nomenclature  scientifique  ;  d'autre 
part ,  je  voulais ,  à  l'aide  d'une  nomenclature  très-dé- 
taillée,  attirer  l'attention  des  botanistes  sur  des  considé* 
rations  qui  me  paraissaient  de  quelque  intérêt.  J'ai  ^rem- 
pli la  tâche  que  je  m'étais  imposée.  La  théorie  est 
simple ,  parce  qu'elle  n'embrasse  que  les  généralités  ^ 
la  nomenclature  est  compliquée,  parce  qu'elle  atteint  on 
grand  nombre  de  particularités  et  signale  des  excep- 
tions. Je  savais  que  l'étude  des  mots  techniques  con- 
duirait à  la  connaissance  des  faits ,  et  que  ceux-ci  fe- 
raient comprendre  la  théorie.  Quelques  botanistes  ont 
commencé  à  faire  usage  de  la  nomenclature  ^  d'autres , 
en  la  rejetant^  en  ont  néanmoins  adopté  l'esprit.  Quand^ 
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dans  les  sciences,  on  est  d'accord  sur  les  idées,  U  langue 
que  l'on  emploie  pour  les  exprimer  n'importe  guile. 

En  terminant ,  je  dois  faire  une  observation  que  je 
livre  à  Texamen  et  à  la  critique  des  personnes  qui  ont 
étudié  la  physiologie  végétale*  Il  est  impossible  de  con- 
cevoir la  structure  du  fruit  si  d  abord  on  n'admet  pa^ 
comme  principe  incontestable  qu'une  fleur  ne  donne 
qu'un  péricarpe ,  quels  que  soient  d'ai1l0urs  le  nombre  et 
la  disposition  des  coques  qu'elle  produit.    L'opinion 
eontraire  repousse  les  analogies  les  plus  évidentes  et  en- 
traîne  l'esprit  dans  dés  contradictions  manifestes.   Par 
une  conséquence  nécessaire  du  principe  posé ,  une  fleur 
n'a  jamais  qu'un  ovaire,  puisque  le  péricarpe  et  l'ovaire* 
sont  le  même  organe  à  des  âges  diflerens  ;  et  le  style  et 
le  stigmate  étant  le  prolongement  de  l'ovaire,  sont  sou- 
mis à  la  même  loi  d'unité  ,  soit  qu'ils  ne  forment  qu'uii 
seul  corps,  ëoit  qu'ils  se  divisent  jusqu'à  la  base  en  plu- 
sieurs branches.  Cette  manière  de  voir  ^  justifiée  par  là 
structure  de  l'organe,  amène  forcément  un  changement 
dans  la  technologie  anatomique.  Une  branche  d'un  stylé 
ne  peut  être  un  style  :  c'est  un  stjlet;  une  branche  d'an 
stigmate  ne  peut  êtt'e  un  stigmate  :  c'est  un  stigmule. 
Le  style  et  le  stigmate  se  composent  donc  de  l'ensemble 
des  styleis  et  des  stigmules.  L^ovs^ire  d'un  Lis  a  trois 
stylets  et  trois  stigmules  ;  les  trois  stylets  spu^és  entré 
eux  constituent  le  style  ;  les  trois  stigmules  rapprochés 
constituent  le,   stigmate.  L'ovaire  du  Colchique  a  de 
même  trois  stylets  et  trois  stigmules ,  et ,  tout  séparés 
qu'ils  sont,  ils  constituent;,  comme  dans  le  Lis,  un  seul 
style  et  un  seul  stigmates 
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Noté  sur  Us  Dépôts  de  Grès  et  de  Poudingues  / 

Par  M.  DuBuisspN ,  Correspondant  de  la  société  d'histoire 

naturelle  de  Paris. 

L'tJW  des  phénomènes  les  plus  intércssans  de  la 
«cîence  géologique  est  TexistencQ  de  ces  masses  de  grès 
cl  de  poudingues  qu'on  trouve  disséminées  çà  et  là  sur 
des  lits  d'argile. 

Le  sol  du  déparlement  de  la  Loire-Inférieure  et  celui 
d'une  partie  de  la  Vendée  en  offrent  plusieurs  giôemcns. 
Ces  masses ,  dont  le  volume  varie  depuis  le.  poids  d'une 
livre  jusqu'à  celui  de  plusieurs  milliers,  y  sont  enfouies 
dans  une  argile  plus  ou  moins  mélangée  de  sable  quar- 
2eux.  Le  premier  et  le  plus  remarquable  de  ces  gîse- 
mens  est  au  bourg  de  Remouillé.  Vu  de  la  route  de 
Nantes  à  la  Rochelle,  ce  bourg  paraît  assis  sur  un  coteau 
escarpé.  Le  gneiss,  sur  lequel  on  marche,  ferait  pré- 
sumer que  le  sommet  est  de  même  nature;  m^s  à  peine 
a-t-on  gravi  la  pente  escarpée  qu'on  a  devant  soi ,  qu'on 
ne  trouve  plus  qu'un  terrain  sablonneux  mélangé  d'ar- 
gile et  recouvert  d'énormes  blocs  de  grès.  Nulle  végé- 
tation n'égaie  la  stérile  étendue  de  ces  sables  ;  car  les 
propriétaires  dés  jardins  qui  avoisinent  l'église  ayant 
vendu  la  surface  du  sol ,  comme  cela  se  pratique  dans 
le  pays ,  en  ont  pour  toujours  aliéné  le  fonds. 

Ces  masses  sont  arrondies  sur  leurs  angles  et  portent 
l'empreinte  des  violens  froltemens  auxquels  elles  ont 
été  exposées;  leur  surface  est  colorée  en  brun-jaunâtre, 
tandis  que  leur  intérieur  est  gris-blanchâtre.  Il  en  est 
de  tellement  dures  que  le  marteau  ne  peut  les  briser; 


N 
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d'autres 9  au  contraire,  sont  assez  friablos  et  sont  em- 
ployées par  les  paysans  pour  dégraisser  les  pierres  à  faux. 

Ces  grès  s'étendent  sur  un  vaste  plateau ,  depuis  le 
bourg  de  Remouillé  jusque  dans  la  commune  de  Vieille- 
Vigne_,  où  ils  s'unissent  au  terrain  granitique.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  ont  fait  partie  d'un  ou  de  plusieurs  dépôts 
qui  auroui  eu  lieu  après  les  dépôts  calcaires  de  troisième 
formation  ,  appelés  aujourd.*liui  Terrain  parisien*  Eii 
eifet,,  en  observant  le^bassin  calcaire  qui  occupe  la  partie 
méridionale  de  la  commune  de  Vieille-Vigne,' calcaite  qui 
appartient  à  cette  formation ,  on  retrouve  de  ces  blocs 
dans  les  argile*  qui  les  recouvrent.  Ceux- ci  Onien^é- 
néral  le  grain  très-inégal  \  les  uns  sont  en  grains  imper-^ 
ceptibles^  d'autres  présentent  des  fragmens  de  quarz 
presque  limpide.  Tout  tend  à  prouver  que  peu  de  temps 
après  le  dépôt  de  ces  grès ,  les  eaux  sont  revenues  en 
couvrir  la  surface.  Ces  roches  n'ayant  point  encore  ac- 
quis assez  de  consistance  ,  ont  été  sans  doute  arjcachées 
de  la  surface  molle  du  sol  sur  lequel  elles  élt^ient  dé- 
posées ;  les  eaux  les  auront  entraînées  peje-i^éjp  ^yQC 
les  argiles  avec  lesquelles  elles  sont  confondues  aojoui:- 
d'iiui.  «^ 

Ces  grès  sont  très- répandus  sUr  le  sol  méridional- du 
département  de  la  Loire-Inférieure*,  ils  servent  tour- à- 
tour  à  former  des  ponts  rustiques  ou  des  chaussée^, S^r 
les  ruisseaux  qui  traversent  nos  cliemihs  vicinau^.  Par- 
tout  ces  grès  et  ces  poudingucs  sd  trouvent  dau^Jes 
mêmes  relations  géologiques ,  et  leur  force  de  cohésion , 
plus  grande  que  celle  de  certains  autres  grès  ,.Dfi;  peut 
^'expliquer  que  par  l'abondance  du  suc  lapidifique  quar^ 
y^eux  qui  a  conoouru  plus  abondamment  à  la  formaUQnt 
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ie  la  roche.  Le  gisement  Iq  plus  remarquable  des  pou- 
dingués  est  qu  moulin  du  Breil ,  au  sud  de  la  Haie- 
^ouassière.  Ces  roches  se  présentent  dans  un  désordre 
semblable  à  celui  des  grès  de  Remouillé.  , 

'  Si  de  là  nous  portons  nos  regards  sur  la  partie  septen- 
trionale du  même  département,  nous  retrouvons  ces 
mêmes  grès  épars  sur  le  sol  primitif  et  intermédiaire. 
Près  dé  Blain  ^  on  en  découvre  un  recouvrement  sur  le 
micaschiste  qui  forme  la  butte  sur  laquelle  est  construite 
la  chapelle  de  Sti-Roch.  Ici  le  grès  forme  un  groupe 
lipique,  le  seul  qui  ayant  résisté  à  Faction  des  eaux, 
~^mble  dire  à  l'observateur  qu'il  n'était  pas  seul  autre- 
fois $ur  ce  sol  si  bouleversé^  que  partout  le  pays  était 
fcoùvert  de  roches  semblables  dont  on  ne  retrouve  plus 
aétuellement  que  les  débris.  Peut-être  ce  grès  doii-il 
son  origine  à  la  destruction  des  sommets  de  grès  blanc 
de  la  formation  intermédiaire  ou  quarzites  qui  ont  été 
pharriées  par  les  cburans  et  déposées  sur  tous  les  terrains 
environnans.  Lactoûte  extérieure  delà  portion  du  globe 
que  nous  habitûnà  atteste  assez  les  vicissitudes  aux- 
quelles elle  a  été  soumise.  Ceux  qui  ont  parcouru  ce 
pays  savent  qu'il  est  recouvert  dans  toute  son  étendue 
de  dépôts  de  sable  argilo-ferrifère ,  de  grès  ferrîfère  et 
d'argiles  sablonneuses  mélangées  de  cailloux  quarzeux 
^ôdlés. 

iA.  une  demi-lieue  à  l'est  du  bourg  de  Héric,  à  la  mé- 
tairie de  la  Roche-en-Croix  ,  on  trouve  à  quelques 
ponces  de  profondeur,  sous  la  terre  végétale,  des  masses 
^pàrses  de  grès  mamelonné.  Ces  masses  sont  aplaties 
pour  la  plupart,  elles  se  présentent  en  tables  de  formes 
^rrégulières  \  leurs  surfaces  extérieures  sont  contournées 
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de  diverses  manières  :  elles  offrent  des  formes  arrondies* 
des  lignes  sinueuses  dans  tous  les  sens  *,  rarement  elles 
«e  coupait  à  angles  droits  ;  cpielques-uueÀ  de^  tes  'masses 
présentent  de  ces  sortes  de  dessins  sut*  toutes  leè  faces. 

On  trouve  quelquefois  sur  ces  fragmens  du  sablé  fin 
«piarzeux  ^  celui-cî  y  est  aggloméré  si  faiblement  que  le 
plus  léger  frottement  Feu  détache  ^  quelquefois  il 
occupe  les  cavités  de  la  roche,  et  si  oii  y  porte  un  ius^ 
truroentde  fer^  on  s'aperçoit  que  cette  dernière  est  per- 
cée de  part  en  part^ 

Indépendamment  de  ce  sable  on  y  reitiArquedes  grftina 
qui  s'y  sont  agglutinés  à  une  époque  postérieure  à  la 
formation  de  la  roche.  Ces  grains  y  qui  semblaient  indi- 
quer un  passage  au  poudingue ,  sont  eux-mêmes  recou- 
verts par  une  couche  de  grès  ferrîfère.  Celui-ci  me  pa- 
rait provenir  de  la  précipitation  du  fer  qui  entrait  dana 
la  composition  des  végétaux  ,  et  qui  a  lié  entre  eux  lea 
grains  quarzeux.  Celte  précipitation  est  singulièrement 
ÊEivorisée  par  Fétat  presque  constant  d'immersion  du  sol. 
sur  lequel  reposent  ces  grès  mamelonnés. 

Ces  masses  me  paraissent  avoir  été  charriées  pà)^  des. 
courans^^  elles  occupent  la  partie  la  plus  basse  deé  ter- 
rains environnans ,  qui  sont  de  première  formation  ; 
sans  doute  qu'autrefois  elles  ont  été  enveloppées  par  les 
eaux.  Celles-ci ,  après  avoir  enlevé  la  portion  dont  la 
force  d'aggrégation  était  le  moins  considérable,  arrêtées, 
par  les  fragmens  les  plus  durs ,  n  auront  pu  désunir  les 
diverses  parties  de  la  roche  :  elles  n'auront  fait  que  sé^ 
cher  son  intérieur  :  delà  ces  formes  bizarres  qui  at^ 
lestent  aiyourd'hui  leur  passage  et  leur  effort. 

Ce  qui  fait  penser  que  ces  masses  n'ont  pu  être  chac^ 
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riées  de  fort  loii^  ?  ce  sont  -leurs  bords  fractures  ,  qui 
ofl'rent  Tindice  d'une  cassure  subite  ^  de  plus  elles  se 
préseutent  en  tables  aplaties^  d'un  volume  très-considé- 
,  rable ,  et  où  Ton  n'aperçoit  ni  ces  angles  émoussés  ni 
ces  formes  circulaires  qui  dénotent  le  long  travail  des'' 

eaux. 

»  Ce  qui  vient  à  Tappui  de  cette  opinion,  c'est  le  gise- 
ment même  de  quelques-uns  de  ces  fragmens ,  qui>  vi- 
siblement détachés  autrefois  d'une  masse  commune  ^  se 
trouvent  encore  aujourd'hui  sur  le  même  sol,  quoique 
séparés  entre  eux.  J'ai  eu  occasion  d'observer  un  mor- 
ceau de  ces  grès  qui  avait  cette  forme  prismatique  : 


J'y  reconnus  deux  fragmens  qui  s'ajustaient  parfaite- 
ment ,  quoiqu'ils  eussent  élé  trouvés  à  une  assez  grande 
distance  l'un  de  l'autre  dans  le  même  champ.  L'infé- 
rieur, J5,  me  parut  avoir  deux  pieds  et  demi  de  longueur 
sur  environ  dix-huit  pouces  de  hauteur.  Le  supérieur,  A^ 
avait  à-peu-près  huit  pouces  de  hauteur  sur  dix-huit 
pouces  de  largeur. 

Il  paraît  que  ces  grès  occupent  une  étendue  assez 
considérable  :  j'en  ai  trouvé  près  de  Nort.  On  en  voit 
également  dans  les  terrains  d'ail uvion  de  la  commune 
de  St.-Elienne-de-Montluc.  On  remarque  à  Grémil,  à 
ime  derai-lieue  de  Saffrë,  au  sud  de  ce  bourg  ,  des  grès 
de  semblable,  nature ,   dont  le  grain  est  un  peu  moins 
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serré. et  un  peu  moins  dur,  et  qui  affectent  des  formes 
très-bizaires  ,  entre  autres  celles  de  madrépores  ,  de 
bulbes,  etc«  Ceuxrci  sonteufouia  dans  une  argile  jaune* 
rougeâtre  mêlée  de  sable  quarzeux  ;  ils  gisent  sur  la 
pente  du  coteau,  et  y  sont  entassés  pêle-mêle  dans  Tar- 
gîle.  ...         ,  ;      , 

Dans.rjlle  de  Noîrmoutier ,  on  observe  au  bas  du  co- 
teau  où  se  ti^ouvait  Fancien  l^oié  delà  Cbaise,.un  grès 
mamelonné  qui  offre  à-peu-près  à  l'œil  la  forme  des  in- 
testins du  çoips  humain.  La  ni.er  vient  mourir  au  bas  ^e 
cette  roche,,  et  les  flots  détruisent  (actuellement  cet  ou- 
vrage que  d'autiçs  flots  avaient  produit  tant,  de  siècles 
auparavant,  .  ,  .  ..^^  :     ..,    . 


'     •        1 

V . .»  . .  •  •    •         ' 


OcsERV AXIONS  sur  fe  Dragomtéau  d'eau  doucé\' 

Par   M.   PELUEux^^înév      ;     ,,  J  :!  i 

•  *  .  • 

(  Laes  à  la  Société  royale  des  Scieuccs  d^Orléaus^  le  4  mars  ida5<},  ,■ 

-,  « 

Le  aS  août  iSaS ,  un  marinier  pécheur  de  BeaugeUAy 
m'apporta  un.  ver  que  sa  forme  singulière  lui  avaijtj/ajt 
ramasser  le  jour  même  sur  une  grève,  au  bor4.  de.la 
Loire.  Ce  ver  me  parut  effectivement  rare ,  je  n'en  avais 
jamais  vu  de  pareil .  .   ."    i 

Comme  il  avait  été  trouvé  sur  le  sable  et  au  bord  de 
la  Loire  ,  je  le  mis  dans  une  assiette  avec  du  sable  .et  4^ 
Teau  de  rivière  qu'on  renouvelait  de  temps  en  temps  ; 
c'est  ainsi  qu'il  a  vécu.  Il  se  plaisait  si  bien  dans  cet 
état  que,   malgré  qu'il  fût  presque  toujours  pn  mou- 
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Tement,  U  ixa  jamais  cherché  à  sortir  de  T  assiette  *,  il  ne 

« 

peut  donc  être  i^ardé  qtie  comme  un  ver  aqua- 
tique y  puisqu'il  ne  pouvait  pas  être  absolument  privé 
d*eau. 

Lorsqu'on  avait  oublié  de  lui  renouveler  celle  dans  la- 
quelle il  vivait,  ce  qui  arrivait  quelquefois  ,  alors  celte 
eau  avec  laquelle  il  était  en  contact  prenait  une  teinte 
bleuâtre  ,  couleur  produite  probablement  par  sa  trans- 
sudation. Sans  doute  il  manifestait  de  cette  manière  l'état 
d6  malaise  et  de  soufirance  dans  lequel  il  se  trouvait , 
peut-être  aussi  cela  venait-il  de  ce  qu'ayant  épuisé  dans 
ion  eau  les  molécules  organiques  qui  servaient  k  le 
nourrir ,  il  était  tourmenté  par  le  besoin  d'une  nou- 
velle eau  pour  y  retrouver  de  nouveaux  alimens  \  dès 
que  l'eau  était  changée ,  la  teinte  qui  l'environnait  de 
toutes  parts  disparaissait  à  l'instant  ;  c'est  de  qctte  ma- 
nière qu'on  était  parvenu  à  savoir  quand  ce  renouvelle- 
ment lui  était  nécessaire. 

Il  n'avait  pas  ,  ainsi  que  la  plupart  des  vers  dont  le 
corps  est  nu,  c'ést-à-dirè  les  Sîrongles ,  les  Lombrics  , 
les  Sangsues  ,  etc. ,  un  mouvement  de  dilatation  et  de 
contiraction  pour  se  porter  d'un  lieu  à  un  autre  9  il  se 
traiuaît  lentementet  en  rampant  à  la  manière  de  l'anguille 
et  des  serpens. 

Son  corps  était  lisse ,  opaque  et  parfaitement  cylin- 
drique ;f  sa'couleur  était  celle  de  l'écorce  du  marron ,  sa 
grosseur  celle  d'une  moyenne  corde  à  violon  ,  égale  dans 
toute  sa  longueur  ,  avec  cette  différence  cependant  que 
l'extrémité  qui  se  portait  toujours  en  avant ,  et  qui  était 
sans  doute  la  tête ,  était  un  peu  plus  effilée  que  l'autre.  Je 
n'ai  pu  découvrir  à  l'une^et  à  l'autre  de  ces  extrémités  ^ 
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'miètne  à  l'aide  du  microscope ,  aucun  organe  destiné  i 
recevoir  et  à  rendre  les  alimens  qui  servaient  à  sa  sul>- 
sistance;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  qu'il 
trouvait  dans  l'eau  la  nourriture  qui  lui  convenait.  Quoi^ 
qu'il  li'eût'  en  apparence  aucun  des  organes  de  la  vue , 
ses  mouvemeris  étaient  cependant  ceux  d'un  aniiHal  qui 
voit  et  qui  marche  avec  assurance.  ^ 

Sa  longueur ,  qui  était  de  deux  pieds  quatre  pouces  , 
et  l'extrême  ténuité  de  son  corps ,  qui  n^'avait  pas  une 
demi-ligne  de  diamètre ,  n'étant  point  proportionnées 
l'une  à  l'autre ,  devaient  l'exposer  sans  cesse  à  des  acci- 

'  dens  graves  :  aussi  était*il  obligé  de  se  tenir  continuel- 
lement à  fleur  d'eau  ,  Afin  d'entretenir  la  souplesse  dé  sa 
peau.  Le  besoin  de  respirer  lui  faisait  porter  aussi  très^ 
souvent  la  tète  hors  de  l'eau  :  cependant  je  n'en  ai  jamais 
vu  sortir  aucune  bulle  d'air ,  non  plus  que  de  tout  le 
corps. 

Lorsqu'il  était  sans  mouvement  »  ce  qui  lui  arrivait 
quelquefois ,  il  ressemblait  parfaitement  à  ces  cordons  de 
soie  ou  de  cheveux  que  quelques  personnes  portent  à 
leur  cou. 

Indépençlamment  de  l'habitude  qu'il  avait  de  faire  le 
tour  de  son  assiette  ,  il  passait  aussi  très-souvent  sa  tête 
dans  les  anses  ou  circonvolutions  qu'il  faisait  en  se  pliant 

'  et  se  repliant  sur  lui-même,  et  malgré  cela  il  ne  s'est  ja- 
mais trouvé  pris  ni  serré  dans  aucun  des  nœuds  qu'il  fai- 
sait sans  cesse ,  et  dont  il  se  dégageait  au  contraire  très- 
facilement  et  au  moment  où  on  le  croyait  le  plus  em- 

^  barrasse. 

Je  l'ai  conservé  ainsi  bien  portant  jusqu'au  mois  de 
mai  dernier  (  1824)  ,  c'est-  à -dire  pendant  près  de  nei^f 


■A 
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mois  ,  et  après  avoir  siîppori<i  les  rigueurs  de  l'hiver  \  k 
celte  époque,  la  sécheresse  et  la  chaleur  qu'il  fit ,  el  aux- 
quelles on  n'était  point  encore  accoutumé ,  épuisèrent  si 
proinptemcnt  l'eau  dans  laquelle  il  était ,  qu'on  n'eut 
pas  le  temps  de  la  lui  renouveler ,  et  le  lo  au  matin  je 
le  trouvai  à  sec  sur  le  sable  ,  sans  mouvement  et  sans  vie, 
ramassé  sur  lui-même ,  occupant  un  très-petit  espace  ,,  el 
tellement  desséché  que  certsiins  endroits  de  son  corps 
étaient  réduits  à  la  grosseur  d'un  crin  de  clieval. 

Persuadé  qu'il  était  mort,  et  désirant  le  conserver 
danp  l'espril-de-vin ,  je  pensai  que ,  pour  lui  redonner  sa 
grosseur  et  sa  forme  naturelles  il  fallait  auparavant  le 
ipettre  dans  l'^au  et  l'y  laisser  quelque  temps,  el  c'est 
aussi  ce  que  je  fis  ;  mais  j'étais  bien  éloigné  de  croire  que 
par  Ce  moyen  j'allais  lui  redonner  une  nouvelle  vie  :  ef- 
ieCj^ivement ,  en  le  visitant  quelques  heures  après ,  quelle 
fut  ma  surprise  de  le  retrouver  presque  dans  l'état  où  il 
,  était  ayflint  l'accident  dont,  je  vienis  de  parler ,  et  avec:  des 
mpviven^ens  qui  annonçaient  qu'il  existait  encore.  IVlais 
je  lin-aperçus  bientôt  que  ses  mouvemens  étaient  moins 
vifs  et  moins  fréquens  qu'à  l'ordinaire,  et  que,  loind'aùg- 
•m^înter,  ils  allaient  toujours  en  diminuant  :  il  a  i^éanmoins 
vécu  ou  végété  de  la  sorte  pendant  l'espace  de  soixante  el 
dix  jours  ,  et  n'a  cessé  tout-à-fait  de  donner  signe  4<i  vie 
que  le  ao  juillet,  après  avoir  existé  sous  mes  yeux  pen- 
dant l'espace  de  onzo,  mois. 

Ne  connaissant  pas  cet  animal  sous  son  vérit^able  nom  , 
M.  Pellievix  l'adressa  à  M.  Pelletier,  secrétaire-général 
de  la  Société  des  sciences  d'Orléans  ,  qui  lui  écrivit  à  la 
date  du  21  décembre  iSa/j  la  lettre  suivante  : 

((  Le  titre  de  rol^servalioii  qui^  vous  m'avez  fait  le  pisii- 
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ï>  sîr  de  m'adresser  pour  la  Société  a  piqué  ma  cu- 
»  rîosilé(i),  et  je  ne  peux  que  m'applaudir  de  Tavoîr 
»  satisfaite. 

»  Quant  à  la  description  du  ver  aquatique  que  voua 
»  avez  observé  long-temps  et  avec  beaucoup  d'exacti- 
»  tude  ,  je  suis  loin  de  penser  comme  vous  qu'elle  pa- 
»  raîira  miuutieuse.  Si  votre  mémoire  devait  être  réduit , 
»  ce  ne  serait  pas  assurément  dans  tout  ce  qui  lient  à  la 
»  description  proprement  dite  de  l'anim»!!^  elle.  e$t  fort 
»  exacte,  et  l'est  tellement  que  j'ai  reconnu  à  l'instant 
»  le  ver  qui  vous  a  été  donné. 

»  Ce  ver  aquatique  a  toujours  frappé  par  son  aspect 
»  ceux  qui  l'ont  remarqué ,  et  il  n'y  a  pas  six  mois  qu'il 
»  m'en  a  été  apporté  un  comme  un  animal  extraordi- 
»  naire  ;  il  avait  été  trouvé  chez  un  tanneur,  dans  un 
))  baquet  qui  reçoit  habilucllementles  eaux  d'une  pompe, 
»  du  corps  de  laquelle  on  a  pensé  qu'il  était  soni  •,  ce 
».  baquet  était  seulement  destiné  à  recevoir  le  surplus  de 
»  l'eau  dont  on  avait  besoin  pour  le  service  dômes- 
»  tique, 

»  Ce  ver  n'a  vécu  ^ue  quelques  mois.  Deux  caractères 
»  sembleraient  l'éloigner  un  peu  du  vôtre  :  cependant  je 
-  »  suis  convaincu  qu'il  n'en  diffère  pas.  Il  n'avait  pas 
»  plus  de  dix  pouces  de  long. 

»  L'autre  caractère  est  relatif  à  la  forme  du  corps  :  si 
»  j'ai  bien  vu  ,  elle  n'était  pas  exactement  cylindrique , 
»  mais  un  peu  comprimée ,  surtout  quand  l'animal  était 
•»  en  mouvement. 


(i)  Elle  était  intitulée  ;  Ohscn^ations  sur  un  yer  extraordinaire  trouvé 
sur  les  bords  de  la  Loire. 
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9  Cet  animal  y  sur  lequel  on  a  Jébjlté  des  choses  ridi-r^ 
D  cules ,  est  bien  connu  par  ses  caractères  extérieurs  \  H 
))  n'en  est  pas  de  même  de  son  organisation  intime^ 
»  Vous, le  trouyerez  bien  caractérisé  dans  le  nouveau 
»  pictionnaire  d'kistoire  naturelle  imprimé  chez  Deter- 
»  ville ,  Paris,  i8o3  ,  sous  le  nom  de  Dragonneau ^ 
»  en  latin  Gordius  ». 

En  effet ,  Tanimal  que  M.  Pellieux  a  eu  occasion  d'ob- 
server est  un  Dragonneau  ,  et  les  espèces  que  ce  genre 
comprend  ont  été  si  peu  étudiées  que  nous  avons  cru  ne 
devoir  rien  supprimer  à  la  description  de  l'auteur  et  à  la 
relation  simple  et  curieuse  de  ses  expériences!.  Quant  à 
l'espèce  ,  il  est  bien  probable  qu'elle  ne  diffère  pas  es- 
sentiellement du  Dragonneau  des  sources ,  Gordius 
aquaticus  L. ,  ainsi  que  l'individu  dont  parle  M.  Pelletier. 

D'après  le  petit  nombre  de  naturalistes  observateurs  , 
les  Dragonneaux  ont  pour  principal  caractère  un  corps 
filiforme,  et  capillaire  avec  de  légers  plis  transverses  qui 
en  marquent  seuls  les  articulations  :  du  reste  ,  ils  n'ont 
ni  pieds ,  ni  branchies,  ni  tentacules,  et  leur  longueur  est 
ordinairement  de  quelques  pouces  ;  ils  vivent  dans  les 
eaux  claires  ,  et  fuient  les  eaux  troubles  eitoarécageuse»^ 
On  les  voit ,  disent-ils  ,  nager  dans  l'été  à  la  manière  des 
anguilles  et  des  serpens  ,  en  contournant  leur  corps  al- 
ternativement en  sens  contraires ,  et  l'on  ne  peut  ima- 
giner, en  les  voyant ,  quels  sont  les  moyens  que  la  nature 
leur  a  donnés  pour  se  mouvoir  avec  tant  de  vélocité  et 
.  pour  se  diriger  vers  im  but  avec  tant  d'exactitude.  Les 
naturalistes  ajoutent  que  Thistoire  de  ces  vers  est  encore 
peu  avancée ,  qu'on  ne  sait  rien  de  leur  génération ,  (ju'on 
n^aperçoit  aucun  organe  à  l'extérieur ,  et  qu'une  fente 
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pour  h.  bouche,  uu  trou  pour  Vanus,  el  ua  canal  inter-* 
médiaîre  sont  les  seuls  organes  qu'ils  possèdent  :  encore 
faut-il  un  microscope  pour  Jes  apercevoir. 

Quoiqu  on  ait  dit  que  les  Dragonneaux  causent  la  mort 
aux  hommes  et  aux  animaux  qui  par  mégarde  en  avalent 
dans  leur  boisson,  il  est  sans  doute  bien  peu  de  per-* 
sonnes  qui  ajoutent  une  foi  entière  à  ces  récits  cf- 
frayans. 

Quant  à  la  propriété  qu'ont  les  Dragonneaux  de 
ressusciter  après  plusieursjours,  plusieurs  mois  et  même 
plusieurs  années  de  dessiccation ,  les  uns  assurent  avoir 
tenté  des  expériences  qui  feraient  douter  de  la  faculté 
qu'a  cet  animal  de  revivre  après  une  longue  dessicca- 
tion ,  et  d'autres  affirment  positivement  que  cette  opi- 
nion n'est  fondée  que  sur  une  erreur  d'observation. 
L'expérience  digne  de  toute  confiance  que  le  hasaixl  a  fait 
faire  à  M»  Pellieux  sur  un  individu  qu'il  a  conservé  près  \ 
d'un  an  répond  à  tout  ce  qu'on  peut  objecter  à  cet  égard. 

Nous  ajouterons ,  pour  faire  sentir  la  nécessité  d'étudier    ^ 
ces  animaux  curieux ,  que  les  auteurs  sont  très-peu  d'ac- 
cord sur  la  pl^ce  qu'ils  doivent  occuper  dans  la  série  des 

r 

êtres  ;  Lînn^ë  ,  Bruguière  et  Lamarck  les  classent  avec  les 
vers ,  tandis  que  Cuvier  les  range  parmi  les  Annelides  , 
à  côté  des  Sangsues.  Plusieurs  zoologistes  ,  Rudolphi  en 
particulier,  révoquent  même  en  doute  l'existence  du 
"genre  Dragonneau,  et  ils  le  réunissent  à  celui  de  Pilaire, 
qui  appartient  évidemment  à  la  classe  des  vers,  et  dont 
les  espèces  habitent  dans  le  tissu  cellulaire  des  animaux  ; 
telle  est  entre  autres  une  espèce  célèbre ,  la  Pilaire  de 
Médine,  Filaria  Medinensis ^  qui,  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  çi  de  l'Amérique ,  s'ia- 
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irodhit  dans  les  chairs  de  Thomme  ,  et  occasîone  dé 
ghivfes  àccîdens.  Rudolphi  ne  croît  même  pas  devoir 
distinguer  celte  espèce  du  Dragonneau  des  sources  ,  qu'il 
croît  identiquement  la  même.  M.  de  BlaînvîUe  (article 
Dragonneau  du  Dictionnaire  des  Se.  nat.  )  semble  pa- 

tagèr  cette  opinion. 

■    II.    Il  — 

Description  du  Mormolyce,  nouveau  genre  d'insecte 
dans  l'ordre  des  Coléoptères  y 

Par  M.  J.  J.   Hagenbach. 

La  famille  des  Carnassiers,  qui  commence  l'ordre  des 
Coléoptères,  contient  une  grande  quantité  de  genres, 
dont  plusieurs  sont  très-nombreux  en  espèces;  mais  on  ' 
découvre  à  travers  cette  multitude  d'êtres  plusieurs  traits 
d'organisation  qui,  aux  extrémités  les.pl us  éloignées  de 
la,  série,  les  lient  intimement  les  uns  aux  autres.    Ce 
cadre  est   tellement  bien   circonscrit,  que  les  espèces 
nouvelles  y  trouvent  facilement  une  place  ,  et  qu'on  est 
moîns  embarrassé  de  les  rapprocher  decellçs  qui  existent 
déjà  dans  nos  collections  que  de  les  en  distinguer  bien 
nettement.  Cette  similitude,  que  Ton  ne  peift  méconnaître 
entre  tous  lés  insectes  dont  se  compose  la  famille  des  Car- 
nassiers, rendra  plus  piquante  la  découverte  de  celui  qui 
est  l'objet  de  cette  note.  L'auteur,  M.  Hagenbach,  en  a 
fait  un  nouveau  genre ,  qu'il  se  borne  à  rapporter  à  la 
famille  des  Carabîques;  il  ne  précise  pas  autrement  la 
place  qu'on  doit  lui  assigner ,  et  s'en  rapporte  à  cet  éganl 
au  talent  exercé  de  MM.Bonelli  cl  Dcjcan  :  ce  dernier  a 
bien  voulu  nous  communiquer  la  description  deM.  Hagen- 


î)açh ,  e^  ypici  ce  flW  ôjlj.  ^^at^ei^llç  npus  çorît  ^  ce  fj^ey 
«t  L'indiyida'  figiaréipar  M^> HagenhaeheslUDe.fiÇOMdlei 
de  sorte  que  ;  >eliitrverriènt  â'  la  forme'  deà  tkifsefs  Aftité* 
rieurs  du  màle  ,,  les  cûnnaîssajices  restent  incomplètes'* 
L'auteur  garde  31^:  letsiiçnce  sur  la  ^o^jfx^^e^  SWf?^^?!? 
qui  terminent  )c«s  ^j^arties^y  dt<noùiî>iigp0riQ(ii6;<6'îlAvi^nt 
simples  ou  dentelés  ^  mais,  d'après  l'ensemble  deî)^  éttfftct»  ^ 
teres ,  et  surtout  d  après  la  longueur  extraprdiuaife  d^ 
troisième  -ai?uçk::4i9».  .antppi^«?s,,  je  p^nse  que  ce^^gepre 
doit  venir  près  de  eelui  de  iSpipe^n^^Vallongeiteiit  et 
le  rétrécissieiifieht  dé  là  tétëj  la  fdïTme'du  ptothôràlt;  celle 
des  élyj^'es  flt  l'aplaitiçsement  di^^ 
kur^  à^ .  celuiwwr ,  .ai«si  q^ç  des  taiWK^Si  .qui  î'-ivoi^flL^nti 
tels  que  ceux  de  Dolïque  et  de  Platyne  de  M.  BonellM-»» 

Voici  ia  description  textuelle  dé  iVlf  Haeenïach  V* 

'■  "  ...•<)J»>M>lil 
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.J  5;.'   ».  '.     '.n»it:».i  .  ..  .1;  »-•{'•]  •  ••f'i.-j  ' 

Corpus  d^p^essuni ,  dilatatum ,  spbmembranaceuin^ 

'     ^    .      ..i..»^»;i  ;..».  ï  -.r  .,,i^i  ■.::    ,  iiii:^.  uj'inuj  .'.  .  ii.ii.u  11111^.1':  v.»^  \t\'*, 

Caput  {onèia&imum .  depressum,  emargioatum,  postice.M^simatte- 
nuatum.^  i^nter  opulosjfilbelevatum  ^loDgitudifialit^r  jmpresflu 

Ocu/i  prQmiiieDteSk  hemispliœrici,  nitidi.   .... 

Antennœ  ante  oculos  inscris ,  loneissimae ,  und^cîm-artîcylataB  (  ra- 
dicula  excf^pta  )  :  articulo  primo,  crassiori  subclavato ,  apîce  subréflexo* 
ardculo  secundo  mînimo,  tertio  lonaissimo,  tereti,  apice  parum  in- 
ci'assato,  quarto  itidem  eloneato,  tertio, linea  breviorf,  quiuto,  seito. 
septimo  ,  octavp  •  nono  atque  decimo  subaequali ,  undeçimo  'sîye  ulUmo 
loneiori  apice  paululum  iucurvo.  . 

Lahrum  corneum  ,  liberum ,   quadrafiiun  \ ,  marine  axiHco  p^rum  ^ 

emareinato.  *  », 

Mandibule  cordes,  validas yacutae,  denticulo  medio  munit«.,      _ 

Maxillœ  corueae ,  parte  anteriore  angustatœ  ,  curyatim  aoaminats , 

.II.      i^-OiBii 

.dense  pilis  ciliatae.  .... 

'  ■'  ■^'     ■ _  •  ..........    ■  .-.  > ,    Mï^i  t  ■       •;.  \ 

Palpi  sex  ;  ... 
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aeqùiilibufl ,  teûuibus  ;  posterior  quadriarticulatas  ;  articub  basalî  bre- 
fvHà$ào  f  «éeundo  fongo ,  cra^ao ,  compreasiuBGuio ,  tertio  antecedenti 
xUaai^iVbreviori  y  rotundo;  quarto  seu  terminaii*,  parum  longiori ,  ro- 
tuiido  obtusoque. 

laterîores  (  s.  labiales  )  :  triarticulati  :  articulo  basali  brevifisimo  y 
séotmâo  tertioqae  aequalibus ,  rotimdis ,  tertio  obtusd. 
•  •iÀgiùâ  spongiosa,  medib  contracta,  parte   anteriore  subcordato , 
pfirum  fisbo,. 

Labium  oorneum  ,  brève ,  trîdentatum ,  deaticulo  medio  breviasimo  , 
laterali  lato ,  obtusato. 

Jffàitum  corneum,  brevî'ssimum  ;  margine  antico  emarginato. 
.    Jngulum  (  Gula  Knoch.  )  prominens ,  nitidum. 

Jhorax  eloDgatus ,  diiatatus ,  margine  laterali*  subelevato ,  serrato  , 
antice  posticeque  abscissum. 

Pèetiis  antioe  posticeque  elatixm ,  doi'so  eleVato ,  medio  subcarinato , 
iaterifoas  deflezis  >  margine  antico  subprominulo ,  postico  lateribua  sub- 
readiso*'  '  , 

^cuuUum  éob  margine  postico  tboracis  insertum  ,~elongatam ,  acu- 
minaiùm. 

Elytra  aubmembranacea ,  dilatata,  immarginata,  ante  anum  sinu 
profundo  emarginata;  inferius  margine  eleyato  corpus  cingunt;  qua 
parte  epipleura  muniuut,  saccata. 

Sternum  prôminulum ,  snbarciiatum ,  in  medio  contractom ,  postice 
dbtuse  subdilatatum ,  lineota  inipressa  media^ 

PemtetÀûtm  subrbomboidaie ,  lateribud  deflezum,  in  tiaiedfo  im- 
pressum ,  prominentia  inter  coxais  medii  paris  pedum  subeleviÂa. 

Scàputœ  triangulare's. 

MesosUttfdum  subconvelLUm ,  lateribus  deiiexum  ,  antice  processu 
.  cuspidaio  8ld)impress6y  arcte  coxis  medii  paris  pedum  applicatum^ipos- 
tioQ  autem  processu  obtusiusculo  coxis  pedum  posticorum  assertam. 

PairapUurœ  elongato-quadratae ,  canaliculaïae ,  marginibus  eleyatis. 
'  Pedu  cursorii ,  elongatt ,  graciles ,  compressi ,  aequales. 
"Coxœ  aubglobosœ ,  rotondat». 

Meridœa ,  planiuscuia . 

Trotpfumteres  anteriores  parri  >  prominentes ,  postîci  maximi ,  elou- 
gato-oyaU. 

Femora  compressa ,  sublinearia ,  antica  parum  crassiora. 

Tibim  compressas,  subrecta;  antic»  apice  emarginaÙBi  dilatât», 
tumldulv  ^  omneè  in  apice  marginis  esterions  rufo-birt». 
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Tarsi  lineares ,  tibiis  brievîores ,  artioilo  primo  masimo ,  reliquis 
«qualîbuâ» 
'  Unguis  incorvus^  apice  compressus,  dilatatus.' 

Ungulœ  tenuîssimae ,  recary» ,  distantes. 

Abdomen  ôvato-cylindricum  ,  compressum  ,  indîvisum ,  tergo  ia 
regione  mesostethii  obverso  ,  elevato ,  in  medîo  canaUculato  ;  Uteribas 
emarginato;  incisionibus  4  transversalibua  ad  modum  segipentornm 
divisum ,  quarum  anterior  longitudine  ceteros  très  aequiparat.  Anus  ab- 

6CÎSSUS. 

Nomen  deriyatum  a  vocabulo  grœco  /uof/uoxvxn ,  Spectrnm  signifî- 
cante. 

SpecUs  adhuc  nota  ;  ' 

MOEMOLTCE    PHTLLODES. 

M.  Tota  picea  nitida ,  elytrorum  margine  dilutiori. 

Desc.  Antennœ  atrâe ,  nitidae*  Thorax  ater,  nitidos ,  lateribus  di- 
lutior,  mar^e  laterali  quinquies  acute  inciso  ;  incisuns  inœquâlibos. 
Elytra  qoo  naqae  corpus  circanidant ,  convexa  \  lineis.  nôvem!  iia- 
pressa;  in  linea  quinta  tuberculis  duobus  yel  tribu^  ol^tusiufici^  .m- 
sîgnita.  Dilatatto  nervulis  crebribus  arcte  allero  super  alterjum  dis- 
currentibus ,  contexta.  Pone  sinum  denticula  fere  invisibilis.  Âtœ  albœ', 
^  nervis  ferrugioeis ,  passim  anâstomosantibus.  ^^ome/imibtas  in  me- 
dîo politum,  brunneum  ,  lateribus  dilatioribus/j/     .:■>.;]'>)         c',.'. 

Détecta  in  Insuiœ  Javœ  parte  occidentati.  Mps^  Liu^uQq  -  Baiï9i^ 
transmissa  a  viris  celeberrimis  Kuhl  et  vai^  Hasselt ,  praematiura  mo^te 
scientae  abreptis.  -  • 

EXPLICATIQN    DE    LA    PLANCHK.XXI,  .^ 

Fig.  I.  Mofcmolyce  de  grandeur  naturelle  vu  eu  dessus.  ^^Fi^i^i'Lb 
même  en  dessous.  —  Fig^.  3- £lytre.di:oite'd^chjée:.e1iiifQ<l«n)d»»0Ul. 
—  Fig.  4*  Aile.  -  Fig.  5.  Abdomen, en  dessus, .^7- Fig^j/S^.^Çi^^^ 
Fig.  7.  Les  deux  mandibules.  —  fig.  8.  Upe  de&mâcboirqs  ;  a^  le  palpe 
maxillaire  extetne ;  ft,  la  tîgé  dè^îa  niâfcÛîre. —  ïlg^^^^ 
rieùre  avec  la  languette;  à  ,ipial]^iabiat  fixé  à  kikt^b^;  9^  Kti^ 
proprem;Bnt,dite. --*F%.  |p>Lfffl^e|piiQ(^;ret<wqrQép4P  ?.rinf)  h^.vvr 
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Obsirvàtions    sur   t'Èchidné  épineux/ 

Par  M.  Prosper  Garnot,  P.*M. 
•  ■-  \  ,   .  ..  '      ■.  ' 

-L^Éehidi!ié«pmeux  se  trouve  à  la  NouvôIle-<Hollande 

'  'dans  îès  bôîs ,  où  îl  se  pratique  auprès  des  arbres  une 

.,-....    " .  . .'    '  '  •       .      •     ■ 
demeure  souterraine  (i). 

Peu  de  jours  avant  mon  déport  du  port  JacWn  ,  en 
;<vril  i8!i4^  j'eus  l'occasion  d'en  acheter  un  vivant ,  que 
depuis  quelque  temps  l'on  élevait  en  domesticité.  La 
personne  qui  me  le  vendît  me  dit  qu'elle  avait  cet  ani- 
mal depuis  deux  mois  ,  lui  donnant  pour  toute  nourri- 
ti}^  des  végétaux.  A  l'inspeclion.  }4^  sa  ]a]pgue  ,  il  pa- 
rait: tnéanmoihs  être  organisé  pour  se.  nburjjrtr  d'iiisectes  j 
pittftîctilîèreihènt  de  fo\iWlis.  On  rn^a  dît  qu'il  mangeait 
Ju$qn?À  des  'souris;  niais  j'en  doute  beaucoup  ,  les  or- 
gane» J[^ft%4ç^?«wrs  î^ç  par^iss^qt  être  nullement  -dispo- 
sés à  cet  effet.  Au  surplus,  d'après  le  conseil  du  ven- 
'détoi»,  jern^tn^oMs  d'une  caisse  avec  de  là  terré  ,  et  je 
Ty  eiilÉerihâî  5  je  ïuî  donnai  des  légumes  :  il  n'y  toucha 
pas  ^  je  lui  présentai  de  la  soupe  ,  delà  viande  fraîche  :  il 
flairait  ces  aliméhs  saiis  Vbuloir  s'en  hdûrrir  5  il  dé- 
daigujnt.^i^ssl;!de  ppeodnQvUne  iinfiuilé  de  loouclwes  que 
i-attîi^aî»,''»Mi!'»iè»J^eH»de'morcëâukae ipbmmes  dé  terre  et 
de^*jijifefe«^iS  i"dah's;un  'coin;  de  ma;  chambre  qu  îl  affec- 
dpilnait»  Ce  cpi  il  rech,erçl:)p^f.  s^y^  pUisir,  c.^i^t^it  l'eau 
qw  je  ;bli  AowMis  tous  .leis  jo«rp  s  ^^peine  en  .avais -je 
versé  dans  son  vwste» qu'il  vendait'-  etl  béSre  j  en  tirant  sa 


(t)  Nul  doiite  que  ce  sont  ses  longs  ongles  qui  lui  servent  a  creuser  I» 
terre. 
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langue  (i)  ,  longue  au  moins  de  deux  à  trois  pouces,  et 
en  bappatit  -,  il  avait  rinstinct ,  par  là  suite^  d^aller  boire 
lui-mènfie  sans  que  je  lui  présentasse  le  vase. 

Je  pense  que  Teau  seule  Ta  conservé  vivant  pendîiint 
trois  mois.  J'attendais  avec  impatience  mon  arrivée  à 
nié -de -France  pour  lui  donner  des  founms.  J*en  fis 
ramasser,  je  les  lui  présentai;  mais  il  ne  parut  pas  s^en 
soucier,  non  plus  que  des  vers  qui  se  trouvaient  dans  la 
terre  où  étaient  ces  fourmis.  Il  n*en  a  pas  été  de  Hfiéme 
du  lait  de  coco ,  quMl  semblait  aimer  beaucoup  :  je  me 
félicitais  d^avoir  enfin  trouvé  quelque  chose  qui  put  lui 
faire  plaisir  :  je  pensai  dès-lors  que  Tayant  conservé  vi- 
vant près  de  trois  mois ,  après  avoir  doublé  la  lérre  de 
Van-Diémen ,  il  m'était  permis  de  concevoir  Fespérance 
de  le  porter  jusqu'en  Europe;  mais  troi^ jours  avant 
mon  départ  de  l'Ile-de-France,  je  le  frouvai  mort  dans 
ma  chambi^ ,  sans  savoir  au  juste  à  quoi  en  attribuer  la 
cause.  J'ai  lieu  de  croire  cependant  qu'il  s'est  empoi- 
sonné avec  de  la  pâte  arsenicale  que  j'avais  en  réserve 
dans  ma  gibecière ,  où  il  s'était  fourté  toute  uiie  nuit. 
L'autopsie  m'eût  éclairé  à  cet  égard;  inaisje  ]|^éférai  le 
conserver  intact  dans  l'esprît-de-vin. 

Ayant  eu  constamment  sous  mes  yeux  ce  petit  animal, 
îl  m'a  été  facile  d'étudier  son  genre  de  vie.  Quoique  je 
fusse  certain  qu'il  ne  touchait  jamais  aux  légumes  que  je 
lui  présentais ,  s^s  que  je  l'eusse  mis  dans  une  large 
caisse  au  fond  de  laquelle  il  y  avait  de  la  terre  ^  d'après  le 
conseil  du  vendeur,  je  n'en  continuai  pas  moins ,  pen- 

(i)  La  Ungae  ^  TÉchidnë  etC  extensiblt  ttfihfonnej  ijonubi  celle 
des  Pici. 


dant  quelques  jours  ,  à  lui  jeter  dans  sa  niche  divers  vë- 
giétaux ,  m!imaginant  que  leurs  sucs ,  iinjH*égnant  la  terre 
quHl  fouillait  avec  son  museau ,  pourraient  de  cette  ma- 
nière servir  à  sa  nourriture.  Mais  au  bout  de  quelque 
temps ,  m^apercevant  que  son  gite  ne  lui  convenait  pas , 
je  le  tirai  de  sa  prison  et  le  laissai  libre.  Dès-lors  il  com- 
mença ses  promenades  autour  de  ma  chambre.  Il  se  pro- 
menait habituellement  quatre  .heures  sur  vingt-quatre  ; 
lorsqu 'il  rencontrait  un  obstacle  dans  la  route  quHl 
avait  adoptée ,  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  le  vaincre , 
et  il  ne  changeait  de  direction  que  lorsquHl  voyait  Tim- 
possibîlité  de  le  franchir. 

Il  avait  choisi  un  des  coins  de  la  chambre  pour  faire 
ses  ordures ,  et  un  autre  dans  Tendroit  le  plus  sombre 
pour  dormir  (i).  Souvent ,  après  avoir  fait  un  tour  de 
chambre,  il  se  promenait  ensuite  quelques  instans  le 
long  d'une  cloison ,  allant  et  venant ,  sans  dépasser  les 
limites  qu'il  s'était  prescrites.  Je  mesurai  cet  espace, 
et ,  la  montre  à  la  main ,  je  reconnus  qu'il  faisait  en  une 
minute  un  trsget  de  3o  à  36  pieds ,  quoique  sa  marche 
parut  lourde  et  qu'elle  fût  roulante.  Les  excrémens  de 
cet  animal  sont  noirs ,  peu  consistans  et  d'une  odeur 
très-forte  (a)  ^  toutes  les  fois  qu'il  faisait  ses  ordures  ,  il 
se  mettait, dans  un  petit  coin,  se  cachant  en  quelque 
sorte  comme  s'il  avait  honte. 

Un  jour ,  ne  le  voyant  pa3  faire  S0  promenade  ordi- 


(i)  Le  lieu  qu'il  avait  adopté  pour  dormir  était  un  étroit  réduit 
formé  par  le  vide  laissé  par  une  de  mes  caisses  et  la  cloison  de  ma 
chambre. 

(a)  Ce  qui  est  sans  doute  occasioné  par  son  genre  de  nourriture  » 
t>ord. 
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uaîre,  je  m- en  ëlonuai  et  le.  relirai  de  son  coin ^  je  le 
remuai  très-fortement  pour  m^assurer,  s^il  vivait  encore. 
Il  fit  de  si  faibles  mouvemens  que  je  m'attendais  à  chaque 
instant  à  le  voir  mourir;  je  le  portai  au  soleil,  je^lui 
frictionnai  le  ventre  avec  un  linge  chaud ,  et  peu  a  peu 
il  revint  à  la  vie  et  reprit  enfin  son  actiyité  habituelle. . 
Quelques  jours  après ,  rEchidué  épineux  |*esta  sans  mou** 
vemens  quarante  -  huit ,  soixante-douze ,  soixante-dix- 
huit  ,  et  même  quatre-vingts  heures  de  suite  ;  m^s  je  ne 
m'en  inquiétai  plus ,  parce  quç  j'étais  coQvaincu  qu'il 
dormait.  Quelquefois  je  Tai  tiré  de  son  sommeil,  et  j'ai 
vu  se  répéter  la  scène  que  j'ai  signalée  ;  il  ne  prend  son 
activité  que  lorsque  le  temps  du  réveil  s'effectue  naturel- 
lement. Il  s'est  souvent  réveillé  aux  mêmes  heures  \,  et 
quelquefois  aussi  je  l'ai  surpris  se  promenant  dans  la  nuit. 
Je  ne  me  serais  jamais  aperçu  de  sa  présence ,  si,  lorsque 
j'étais  à  mon  secrétaire ,  il  n'était  venu  me  flairer  leè 
pieds»  Son  plus  grand  bonheur  était  de  fourrer  son  nez 
dans  mon  soulier.  Il  était  d'un  naturel  doux  et  paisible, 
et  se  laissait  caresser.  Il  paraissait  craintif  \  au  moindre 
bruit,  il  se  roulait  en  boule  (comme  le  hérisson),  éÛ'on 
n'apercevait  plus  le  bout  de  son  nez  ^  qu'il  allongeait 
doucement  lorsque  le  bruit  cessait  \  il  m'arrivait  souvent 
de  frapper  des  pieds  près  de  lui  pour  jouir  de  ce  spectacle. 
La  conque  de  l'oreille ,  que  l'on  apercevait  très-bien 
lorsqu'il  écoulait  atlentîvemept ,  ne  peut  mieux  être 
comparée  qu'à  l'oreille  d'un  hibou.  V 

liCS  yeux  de  l'Echidué  sont  très-petits. 

Dans  sa  marche  ,  il  est  en  petit  ce  qu'est  Télép^^nt  eh 
grand  :  son  long  nez  ,  qui  n'esl  cependant  point  mobile, 


'    .:     ;» 


^' 
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éflt  ressémBlant  à  liné  petite  troinpe  (i)l  II  allait  toujours 
la'  tlâte  basse  et  semblait  plotigé  danâ  de  profondes  médi-* 
talions.  > 

"'D'aprés  les  iecliefclies  des  docteurs  Hill  et  Jâitneson  ^ 
établis  à  la  Nouvelle-Hollande ,  rÉchidiié  serait  vni  ani- 
mal ovipare ,  et  l'ergot  cfùé'  porte  le  mâle  distillerait  un 
£(uidè  vénéneux^  •        . 


■  t 

\ 


No3!B  sur  la  Présence  de  VIode  dans  un  certain 

nombre  dEaux  minérales^ 


liOrs  de  la  découverte  de  Tiode ,  on  pensa  que  cette 
matière  était  propre  aux    êtres  organisés  qui  l'avaient 

fournie.   Mais   comme  jusqu'à   présent  aucune    expé- 

•  •  •       ■  ....  ,  '  ^ 

rjiençe  ne  prouve  que  les  animaux  ou  les  plantes  puiasent 
créer  par  une  action  organique  les  matières  qui  sont 
considérées  comme  des  élémens ,  il  devenait  probable,  en 
partant  de  ce  principe  qui  est  admis  par  le  plus  grand 
nombre  des  physiologistes ,  que  les  plantes  marines  em- 
ployées à  la  fabrication  de .  la  soude  où  l'on  découvrit 
l'iode  9  avaient  puisé  ce  corps  dans  le  sol  ou  dans  l'eau  de 
la  mer*  Cette  conjecture  a  été  vérifiée:  et  la  présence  de 
l'iode  dans  l'eau  de  la  mer,  soupçonnée  seulement  par  sir 
H.  Davj,  devient  incontestable  aujourd'hui  par  suite  des 
expériences  de  M.  Balard,  qui  a  rencontré  ce  corps  dans 
l'eau-mère  des  marais  salans  du  midi  de  la  France. 


(i)  Je  suis  porté  k  croire  que  le  bout  du  nez  de  l'E'chidné ,  qui  ne 
forme  cas  une  extrémité  molle ,  pourrait  bien  être  le- sens  'du  toucher  de 
'Tamikiarl  «  puisque ,  comme  je  l'ai  remarqué  ^  il  s'ch  sert  pour  recon- 
p'aitre  les  corps  qui  s'ofifrent  à  lui.  Ne.  serait-ce  pas  à  Paide  de  cet  or- 
gane qu'il  se  dirige  la  nuit  ?  Il  est  bon  d'observer  que  le  nez  de  l'£- 
cbidné  n'est  point  un  organe  prébenseur,  comme  la  trompe  dé  l'éléphant. 
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M.  Angelini  reconnut  Texistepee  de  Fiôde  dans  Teau 
9ftlée  da  F^oghèra  ,  dans  l'eau  de  Sales  ,  dans  le  Voghe- 
rais. 

Queltjtie  temps  après ,  M.  Gantu  ,  professem'  de 
Chimie  à  Turin ,  découvrît  ce ,  corps  dans  Teau  sulfu- 
reuse et  saline  de  Castel-nouo  d'Asti ,  source  très-re- 
nommée pour' ses  effets  contre  le  goitre. 

Depuis  lors  en  poursuivant  ses  expériences  ,  il  l'a 
trouvé  dans  une  source  salée ,  légèrement  sulfureuse  du 
même  territoire  *,  dans  une  eau  simplement  salée  qui  se 
trouve  dans  le  même  canton  \  dans  une  eau  salée  »  légè- 
rement sulfureuse  du  territoire  de  Vignale-^  dans  Veau 
sulfureuse  froide,  dite  du  Rayanasco ^  d^Acqui^  dans 
Veau  sulfureuse  de  Saint-Genis  ;  dans  l'eau  sulfu- 
reuse de  Calliano  ;  dans  l'eau  sulfureuse  deMagarone  ; 
dans  une  eau  très-riche  en  sel ,  puisqu'elle  contient  un 
douzième  dé  son  poids  de  bon  sel  marin ,  qui  se  trouve 
sur  le  territoire  de  Callosao,  Il  l'a  rencontré  enfin  dans 
une  source  de  l'île  de  Sardaigne  qui  lui  a  paru  sulfureuse. 

M.  Cantu  remarque  en  outre  dans  une  lettre  à  M^  Alex. 
Brongniart,  à  laquelle  nous  empruntons  tous  ces  renseî- 
gnemens,  que  les  sources  citées  jaillissent  toutes  de  terrains 
tertiaires  (i).  Il  n'a  observé  d'iode  dans  aucune  source 


(i)  L'obserYation  de  M.  Cantu,  sur  Pépoque  de  formation  du  terrain 
.d'bù  sortent  les  sources  qui  contiennent  de  Tiode ,  établit  d^une  ma- 
nière positive  que  celles  qu^il  a  observées  ne  prennent  point  naissance 
dan»'  les  terrains  primitifs ,  mais .  Tauteur  n'a  pas  Voulu  dire  quMles 
fussent  originaires  du  terrain  tertiaire.  IJne  soiu-ce  peut  prendre  nais- 
fianoe ,  comme  on  Iç  sait  >  dans  un  terrain  très- inférieur  à  celui  d'où 
elle  sort  à  la  surface  de  la  terre  \  beaucoup  de  motifs  font  présumer  que 
lés  sources  iodifères  du  Piémont  sortent  du  terrain  salifère ,  qui ,  à  en 
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provenant  de  terrains  primitifs.  Il  fait  observer  enfin 
que  toutes  les  eaux  qui  contiennent  de  Tiode  renferment 
du  sel  marin,  et  que  les  plus  riches  en  iode  sont  celles  qui 
contiennent  à  la  fois  du  sel  marin  et  de  Facide  sulfureux. 

Note  sur  la  décous>erte  d'un  lodure  d'argent  natif. 

Par  M.  Vauquelin. 

Il  parait ,  d'après  les  recherches  de  M.  Cantu  ,  que  les 
chlorures  et  les  iodures  se  rencontrent  fréquemment  en- 
semble dans  le  règne  minéral-  La  découverte  impor- 
tante de  M.  Vauquelin  vient  de  fixer  Tattentiou  des  mi- 
néralogistes sur  l'iode ,  en  montrant  qu'il  peut  se  trouver 
en  combinaison  intime  avec  des  métaux  autres  que  ceux 
des  terres  ou  des  alcalis  ,  et  dans  des  terrains  probable- 
ment difiérens  de  ceux  qui  le  fournissent  aux  sources 
salées  dont  nous  venons  de  parler. 

juger  par  analogie  de  position  avec  celui  du  Siennois ,  n^est  pas  situé  li 
une  grande  profondeur  au  -  dessous  des  terrains  tertiaires ,  quoiqu'il  ap- 
partienne à  une  époque  de  formation  beaucoup  plus  ancienne.  Ces 
terrains  saliferes  sont  peut-être  du  même  temps  géologique  que  les  ter- 
rains inférieurs  au  calcaire  conchylien  (  Muschelkalk  )  d'Allemagne  et 
de  France  qui  renferment  les  dépôts  de  sel  marin ,  ou  au  moins  que 
celui  [de  Pargile  plastique  ,  s'il  est  vrai  que  ce  terrain  soit  aussi  salifàre. 
On  n'a  vu  jusqu'à  présent  aucun  corps  organisé  fossile  dans  les 
terrains  salifières  d'Italie ,  qui  puisse  donner  les  moyens  d'assigher 
exactement  leur  position.  On  peut  présumer  seulement  que  .les  sources 
iodifères  prennent  naissance  dans  les  mêmes  terrains  que  ceux  qui , 
dans  toute  l'Italie  subëipennine ,  renferment,  tant  au  nord  qu'au  sud 
de  cette  chaîne,  le  bitume  ,  la  baryte  sulfatée,  le  gypse  alabastrite 
de  Volterra ,  le  soufre  et  le  sel  marin ,  et  qui  donnent  naissance  au  gaz 
hydrogène  que  ces  terrains  dégagent  sur  un  si  grand  nombre  de  points. 
La  plupart  des  lieux  que  M.  Cantu  indique  s'accordent  assez  bien  avec 
cette  supposition.  Alex»  B. 
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C^est  dans  un  échantillon  provenant  des  environs  de 
Mexico  et  apporté  par  M.  Joseph  Tabary,  qui  le  remit 
à  M.  Vauqneiin  sous  le  nom  d'argent  vierge  de  Serpen- 
tine, £[uev  ce  célèbre  chimiste  jbl  observé  la  présence  de 
riode.  Ce  minéi^al  est  de  couleur  blanchâtre  5  sa  cassure 
est  lamelleuse  ,  d'un  vert  jaunâtre ,  avec  quelques  parties 
noires.  On  y  observe  des  grains  d'argent  métallique. 

Il  renferme  de  l'argent  ,  de  l'iode,  du  plomb,  du 
soufre,  et  un  peu  de  fer.  La  gangue  est  du  carbonate  d,e 
chaux.  Il  est  probable,  d'après  les  expériences  de  M.  Vau- 
quelin ,  que  c'est  un  mélange  d'argent  natif,  d'\odure  d'ar- 
gent et  de  sulfure  de  plomb.  La  petite  quantité  de  ma- 
tière qu'il  avait  à  sa  disposition  ne  lui  a  pas  permis  de 
vérifier  complètement  ces  rapports  de  combinaison.  Mais 
la  quantité  d'iode,  qui  s'élève  à  18, 5  pour  100  du  mi- 
néral ,  témoigne  que  cette  substance  n'est  pas  accidentelle. 

Note  sur  le  Carbonate  de  soude  natif. 

Dans  le  précieux  ouvrage  de  M.  Berzelius  sur  la  clas- 
sification chimique  des  minéraux,  la  soude  carbonatée 
ne  se  trouve  pas  mentionnée  :  elle  est  considérée  comme 
une  combinaison  semblable  au  sous-carbonate  de  soude 
des  laboratoires ,  dans  le  Mémoire  de  ce  célèbre  chi- 
miste, que  nous  avons  publié  (t.  v  des  Annales^  p.  ^S^). 
Il  en  résulte  que  cette  matière  serait  représentée  par  la 
formule iVa  C*,  et  que  l'oxigène  de  la  base  serait  à  celui 
de  l'acide  :  :  i  :  2. 

Klaproth  avait  examiné  deux  variétés  de  carbonate  de 
soude  natif  (Mém,  de  Chim,^  t.  11,  p.  ^44  ®t'  suiv.); 
celle  qui  se  trouve  en  Egypte  lui  avait  fourni 
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Carbonate  de  soude  ,  ^^>6  ; 

Sulfate  de  soiide  y  90>8  ; . 

GilorUre  de  sodium  ^  iSfO  ; 

Eau,  3i,6.;. 


IO0,O. 

Mais  les  détails  de  son  analyse  ne  permettent  pas  d^éva- 
lùer  la  proportion  relative  de  Tacide  carbonique  et  de  la 
soude  qui  se  trouve  combinée  avec  lui. 

Il  n^en  est  pas  de  même  de  son  analyse  du  carbonate 
de  soude  d'Afrique  :  il  y  a  trouvé  : 

Acide  carbonique  ,  38^o  =:  a7>49  oxig»; 

Soude  ^  37,0  =1    9y4o  id.  ; 

Eau,  a2,5=20,o     id.; 
Sulfate  de  soude  ,  2^5; 

100,0. 

Il  est  évident  que  l'acide  carbonique  contient  trois  fois 
l'oxigèiie  de  la  soude,  et  Teau deux  fois  l'oxigène  de  la 
même  base  ,•  d'où  on  tire  la  formule  Na  C^  +4^7>  for- 
mule qui  représenterait ,  relativement  à  l'eau ,  1  analyse 
d'une  manière  plus  exacte  encore  si  on  tenait  compte  de 
l'eau  de  cristallisation  du  sulfate  de  soude.  On  aurait  ainsi  : 

Analyse.  Calcul. 


Acide  carbonique, 

38,o 

38,o;  . 

Soude , 

37,0 

36, 0; 

Eau , 

194 

20,35  ; 

Sulfate  dç  soude  cristallisé, 

5,6 

5,6; 

s  ioo,o.         99>9^- 

Les  différences  sont  telles  qu'on  pouvait  s'y  attendre, 
en  faisant  attention  que  l'analyse  de  Rîaproth  a  été  né- 
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cessairement  subordonnée  k  une  analyse  du  slilfate  de 
baryte ,  qui  ci'était  pas  celle  que^nons  admeuons  aujour- 
d'hui, etc. 

Ce  sujet  vient  d'être  repris  par  M*  Lau,gier<,  dx>nt 
l'exactitude  et  l'habilelé  sont  bien  connues.  Nous  don- 
nons ici  la  npte  qu'il  a  publiée  d^ns  Iç  BuUvdç  la.Soc. 
philom.y  août  iS^S.  .  -    . 

L'usage  du  natron  ou  carbonate  de  soude  natif ,  vanté 
par  les  anciens ,  a  été  tellement  abatidonné ,  qti^on  n'en 
trouve  plus  dans  le  commerce ,  et  que  ce  n'est  qu'après 
beaucoup  d'instances  réitérées  que  M.  Léman  a  pu  ré- 
cemment se  procurer  deux  échantillons  qui  font  r  objet 
de  ce  Mémoire,  et  qui  ont  été  retrouvés ,  "par  hasard, 
dans  unr  cofn  de  magasin  à  Marseille.    '      ^j      " 

Ces  deux  variétés  de  natron  différent  par  leur  loca- 
lité  et  parleur  aspect.  Celle  d'Egypte,  apportée  jadis 
d'Alexandrie  à  Marseille,  est  en  màsséis  solides,  rem- 
plies de  cavités  tapissées  de  péliti^'ihaTiietohs;  '^^'   •  ' 

L'autre,'  dite  de  Barbarie ,  est  sbtfs'fôi'tïië  de  ^plaques 
ou  concrétions  de  3  à  4  lignes  d'épaisseur  i  iùHÏ  la  sur- 
face  supérieure  est  hérissée  de  cristaux  peu  prononcés  , 
et  comme  lenticulaires.  Quelques  morceau^  ,nioins  purs 
de  cette  variété  sont  recouverts  a.  leur  surface,  supé- 
rieure  de  sel  marin  ,  qui  semble  s'êtve  ^^poe^é  après- 
coup. 

Le  premier  natron,  provenant  d'Egypte ,  a  une  saveur 
salée  franche ,  ètiseulement  i  ieg^  im  ;  prrière  ^gçûi  & 
scauie  carbonatée.  Là  saveur  du  second ,  dit  de  Barbarie, 
est  piiti^ement'  celle  de  la  soude  ,carbonatéefc  La  Saveur 
seule /indique  donc  que  le  sel  mai[in  domiriedaiis  le  n^r 
tron  d'Egypte ,  et  que  la  soude  caiboDaiée  abonde  dans 


( 
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le  natron  de  Barbarie.  C'est  en  effet  ce  que  prouve  Vona- 
lyse  des  deux  natrons ,  dont  voici  les  résultats  : 
ICO  parties  de  natron  d'^Ëgypte  sont  formées 

I®.  De  sous ->  carbonate  de  soude  mêlé  d'un  peu  de  bi- 
carbonate     23i,44 

2**.  De  sulfate  de  soude • . . .  .     i8,35 

3*^.  De  chlorure  de  sodium # . . . .    38,64 

4°.  D'eau i4 

ô"*.  D'un  résidu  insoluble  dans  l'eau • . .  »      6 

loo  parties  du  résidu  siliceux  fondues  avec  la  potasse , 
après  avoir  perdu  20  parties  de  carbonate  de  chaux  par 
Tacide  nitrique ,  ont  donné  7 1  parties  de  silice  pure ,  le 
reste  était  de  Foxide  de  fer  et  de  Talumine ,  celte  der^ 
nière  dans  la  proportion  de  deux  parties. 

100  parties  de  natron  de  Barbarie  sont  composées 

1°.  De  sous^carbonate  de  soude  et  de  bi-carbona.te  de 
'  la  même  base  dans  la  proportion  exacte  de  |  du  pre- 
mier et  d'  ^  du  second ; 65,76 

2**.  D*eau 24 

3°.  De  sulfate  de  soude 5,65 

4*'  ^^  chlorure  de.  sodium , 2,63 

5®.  De  siUce  mêlée   de  carbonate  de  chaux  et 

d'oxide  de  fer. i ,  » 


I 
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n  est  probable  que  la  légère  augmentation  que  présente 
le  résultat  provient  de  ce  qu'on  a  indiqué  une  propor- 
tion d'eau  un  peu  trop  forte  :  c'est  pourtant  celle  qu'a 
donnée  l'analyse,  et  qu'on  présente  telle  qu'on  la  ob- 
teque. 


De  ce»  résultats  le  dernier  est  le  seul  qui  se  prête  au  . 
calcul.  L'analyse  de  M.  Laugier  peut  s'exprimer  de  la 
manière  suitanie  : 

Acide  carbonique,  29,26=21,16  oxig.  ; 

Soude,  36,49=   9'^'  '^-V 

Eau,  14,37=  12,72  iW.; 

Sulfate  de  soude  crist. ,     17,78; 
Chlorure  de  sodium ,  2,63  ; 

Silice,  carbonate  de  chaux  1 
et  oxide  de  fer,  J 


.00. 
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En  comparant  les  chifires  de  la  seconde  colonne  nous 
ne  retrouvons  point  ces  rapports  simples  que  l'analyse 
de  Klaproth  nous  avait  fournis.  L'oxigène  de  Tacide 
carbonique  est  à  celui  df  la  soude  :  :  7  :  3  ,  à  très-^peu  de 
chose  pràs  ;  mais  rien  ne  peut  nous  porter  à  admettre 
une  telle  combinaison  ^  qui  serait  sans  liaison  avec  les 
lois  de  composition  bien  connues  des  sels.  On  pourrait 
demander  si  le  sel  analysé  était  bien  du  natron  authen** 
.tique. 

Ce  sujet. exige  donc  de  nouvelles  recherches;  elles 
devront  surtout  être  dirigées  de  manière  à  déterminer  si 
le  natron  fossile  est  véritablement  un  sesqui-earbonatc 
ou  bien  un  mélange  de  carbonate  et  de  bircarbonate,  ou 
bien  encore  un  mélange  des  trois  sels.  Parmi  ceux-ci 
deux  sont  bien  connus^  mais  le  sesqui-carbônate  n'a 
été  remarqué  que  depuis  quelques  années.  Il  a  été  ob- 
tenu par  un  chimiste  anglais ,  en  mêlant  un  atome  de 
carbonate  de  soude  et  un  demi-atome  de  carbonate  d'am- 
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inoniaque^en  dissolution.  Là  disscfluÛQi^ ,  abaojoM^ 
à  elle-i^è^Qe I'  perd  son  ammoniaque,  ^  la  ec^q , a'cm- 
pare  de  tout  Tacide  carbonique  pour;  formel  le  «ôéqiiU- 
carbonate.  On  fabrique  même  en  grand  ce  sel  à  Londres, 
probablement  par  un  autre  procédé  ,-01.  on  le  vc^nd  sous 
forme  pulvérulente.  L'analyse  que  M.  Philips  a  faîte  de 
ce  produit  coïncide  menue  ,  pour  l'eau  de  cristallisation  ^ 
avec  celle  de  Klaproth.        ,   ,  »i^  •♦    ■       •  » 

D'un  autre  côté^  M.  Boussing^uk ,  dans  is<»t  voyage 
relatif  au  nivellement,  gjé6gfeîi'îitî(|ue  de  Ik  -Gbiidilière 
orientale  des  Andes  ,  trouva  une  exjVldîtatîôn  de  natron 
dans  un  misérable  .village  indien.  Il  a  fait  une  ataalyse 
de  ce  sel ,  et  sans  entrer  dans  aucun  détail ,  nous  di- 
rons qu'elle  offre  une^^  grande  liabalo^ie  Bomp  oellé:du 
chimiste  de!Berl\p.  Ils?est;<sevvi"de  ce  carbonates-naturel 
pour  ;  pirbduire  des  doubles*  dieom positioiis- , .  .  et .-  SI  a 
f ormé.^  de:  cette  manière  't^ doit  sjsbqui t canboiHbte  dfs  baryte. 

L'existence,  du  sesqui^carbanate  de  ^àond^  Jfia  G^  est 
doncbien  conisitatée  ccmnnie  produit artifièiebpar  M.  Phi- 
lips.^." et  d>mme  fessile  par  !VlMl^'Kiaprot^.«l>  «BousfsiB- 
^aultLLaiormule  qui  ëiepiânie  sa  oomposikion  dàos  l'un 

••      •• 

et  l'autre  cas  est  Na  C^-^-l^Aq. 

Userait  fort  à  souharbeviqueM;  Laugier  voulut  bien 
ëxanxiner  dé  nouveau  le  sdl  de  BârilbiaFie  etceluid'£gypte, 
en  tedant-èopipte  ide  toutes  ces  cioconstabees  • 
.  Qu'on  atie  ei:t)ie  point  ^f  en  effet  v  qu'il  est  ici  question 
iseulenieiit  déi  co]iquérHi:uoe  espèce  miniéraie  de  plus  : 
la  question  présente  une  < toute  ;  vautre  importance.  En 
effet,  souà le. point  de  vi^'geplogique,  il  est  très-<essentiel 
de  fixer,  .avec  ;  soiu .  la  véritabsle  icomposition^  *  du  «nfi  tron  y 
pour  qu'on  puisse  apprécier  si  :leméiiie'«omposé<se  re- 
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produit  en  divers  lieux ,  et  si  sa  présence  dans  ces  di-* 
verses  localités  annonce  Faction  des  mêmes  causes.  Sous 
le.  rapport  chimique  cette  discussion  oflFre  encore  plus 
d'intérêt,  si ,  comme  on  le  pense,  la  formation  du  natron 
provient  de  la  décomposition  du  sel  marin.  Il  serait 
d'une  haute  importance,  pour  la  théorie  et  pour  les  arts, 
de  savoir  quelles  sont  les  conditions  sous  lesquelles  cette 
décomposition  s'opère.  Un  des  meilleurs  moyens  d'ar- 
river à  ce  but  consiste  à  prendre  d'abord  une  idée  nette 
du  produit ,  et  c'esi  sur  ce  point  que  nous  nous  permet- 
tons d'attirer  l'attention  des  chimistes  et  des  minéralo- 
gistes. 

On  se  rappelle  que  M.  Berthollet  expliquait  la  for- 
mation du  natron  d'Egypte  en  supposant  qu'elle  résul- 
tait de  l'action  du  carbonate  de  chaujn  sur  le  sel  marin. 
D'après  sa  théorie ,  un  mélange  de  ces  deux  sels  légère- 
ment humecté  se  transformait  en  carbonate  de  soude 
et  en  chlorure  de  calcium ,  en  vertu  de  la  tendance  du 
carbonate  de  soilde  à  la  cristallisation  grimpante ,  qui 
éloignait  chacune  de  ses  molécules  ,  à  mesure  qu'elle 
s'était  produite ,  du  chlorure  de  calcium  formé  en  même 
temp3-  On  conçoit,  en  effet ,  que  le  carbonate  de  soude 
t^id  toujours  à  se  porter  à  la  surface  du  sol ,  et  le  chlo- 
rure de  calcium  à  s'infiltrer  dans  l'intérieur  de  la  couche 
terreuse^  mais  toutes  ces  suppositions  ne  sont  admis- 
sibles qu'autant  que  le  mélange  de 

Ca  O         _     .  Ca  Ch* 

TkT    ^lA      devient      «v     " 

Dès  l'instant  où  l'expérience  prouve ,  au  contraire ,  que 
VI.  34 
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]e  natron  e^t  du  Na  C^ ,  tout  Téchafandage  précédent 
s'écroule ,  et  le  phénomène  de  la  production.de  ce  sbl 
reste  inexpliqué.  / 

La  position  de  M.Boussingault  lui  permettra  de  re- 
cueillir'peut-être  quelques  lumières  sur  ce  sujet.  Nous 
n'ayons  pas  besoin  de  faire  observer  (]pae  la  découverte 
d'un  moyen  propre  à  transformer  le  sel  marin  en  car- 
bonate intéresse  l'industrie  à  un  haut  degré,  lies  nom- 
breuses manufactures  de  soude  artificielle  que  possède 
la  France  suffisent  pour  démontrer  tout  le  mérite  d'une 
telle  découverte. 


Sun  DES  ossEMENS  FOSSILES,  extrait  dune  Lettre 

de  M.  Marcel  de  Serres.         ^ 

Dà»s  le  compte  que  vous  avez  rendu  ,  dans  vos  An- 
nales ,  de  la  Notice  que  j'ai  adressée  à  l'Académie,  sur 
les  cavernes  à  ossemens de Lunel- Vieil  (Hérault),  vous 
observez  que  je  n'ai  proposé  aucune  hypothèse  pour 
expliquer  la  réunion  vraiment  extraordinaire  des  ani- 
maux qui  s'y  trouvent  entassés.  Sans  prétendre  don- 
ner la  solution  de  cet  étrange  rassemblement ,  je  vous 
signalerai  quelques  faits  qui  pourront  éclairc\r  les  dou- 
tes que  l'on  peut  se  former  à  cet  égard. 

La  manière  dont  ces  ossemens  s'y  montrent  annon- 
ce y  ce  semble ,  qu'ils  y  sont  arrivés  séparés  des  animaux 
auxquels  ils  avaient  appartenu ,  et  réduits  à  l'état  d'os- 
semens  isolés.  Aussi  les  y  voit-on  dispersés  sur  la  plus 
grande  partie  du  sol  de  la  caverne  ,  mélangés  sans  au- 
cune espèce  d'ordre  ,  montrant  parfois  des  indices  d'un 


(5i9) 

transport  plus  ou  moios  violent ,  et  usés  comme  s'ils 
avaient  été  roulés.  Jamais  réunis  par  familles ,  ni  rap-» 
proches  en  raison  des  habitudes  des  animaux  qu'ils  rap- 
pellent ,  les  Carnassiers  n'y  spnt  pas  plus  nombreux  que 
les  Herbivores,   ni  diversement  situés.  Les  os  des  der- 
niers ne  montrent  aucun  indice  qui  puisse  faire  sup- 
poser qu'ils  y  ont  été  entraînés  par  les  premiers  qui  en 
auraient  fait  leur  pâture.    Ils  ne  présentent  pas  non 
plus  ,    comme  les  os   des  Herbivores    découverts  par 
M.  Buckland  en  Angleterre  ,  les  marques  des  dents  des 
Carnassiers ,  ni  rien  qui  indique  qu'ils  ont  été  rongés. 

t)'ailleurs ,   comment  les  animaux  que  nous  avons 
déjà  signalés  auraient-ils  pu  pénétrer  vivans  et  entiers 
dans  la  caverne  de  Lunel-Vieil ,  puisque  l'on  n'y  con- 
naît aucune  issue  naturelle   assez  large  pour  que  des 
Lions  ,  des  Tigres  ,  des  Hyènes  et  autres  grands  Car- 
nassiers qui  s'y  trouvent  aient  pu  y  entraîner  des  Bœufs , 
des  Chameaux ,  des  Cerfs  (  et  enfin  tous  les  grands  Her- 
bivores que  nous  y  avons  signalés  ) ,  pour  les  dévorer 
à  leur  aise.  La  difficulté  serait  toigours  la  même ,  en 
supposant  qu'ils  y  fussent  venus  naturellement.  D'ail- 
leurs ,  si  les  Herbivores  avaient  servi  de  pâture  aux  Càf- 
nassiers  ,  les  uns  et  les  autres  n'y  seraient  pas  entassée 
sans  ordre  ni  dispersés  pêle-mêle  ;  mais  on  les  verrait 
au  contraire  réunis  par  familles  et  disposés  par  lits  sUc- 
cessifs.  Les  ossemens  des  Carnassiers  seraient  plus  eti- 
liers  que  ceux  des  Herbivores ,  et  par  la  position  divéi'^ 
des  uns  et  des  autres  dans  le  limon  ,  ou  pourrait  teéoh- 

â 

naître  que  les  premiers  y  sont  Uiôrts  natnrellémeiit , 
tandis  que  les  seconds  y  ont  été  eutraînés  pour  être  dé- 
vorés. Mais  comme  ils  sont  tous  dans  la  tiiëme  pasitfoif , 
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il  est  naturel  d'en  conclure  qu'ils  y  ont  été  entraînés 
par  une  même  cause. 

Cette  cause  parait  avoir  été  générale  dans  nos  contrées 
méridionales  ,  et  avoir  agi  sur  une  multitude  de  points, 
en  entraînant  soit  dans  des  fentes ,  soit  dans  des  cavités , 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'ossemens  de 
Quadrupèdes  Carnassiers  et  Herbivores ,  avec  un  petit 
nombre  d'Oiseaux  ;  car  il  existe  de  ces  derniers  parmi 
les  fossiles  de  la  caverne  de  Lunel-Vieil.  C'est  un  point 
de  fait  que  nous  croyons  avoir  établi  dans  un  Mémoire 
que  nous  allons  vous  adresser  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  brèches  osseuses  du  Midi  de  la  France  (  et  par- 
ticulièrement entre  celles  de  Vendargues  ,  de  Cette,  de 
Villefranchc^-Lauragais  (Haute-Garonne)  et  de  Perpignan 
(  Pyrénées  orientales  )  )  et  nés  cavernes  à  ossemens.  Cette 
cause  a  été  probablement  un  cours  d'eau ,  à  en  juger  du 
moins  par  la  nature  du  limon  ^ui  renferme  les  os  ,  les 
cailloux  roulés  qui  y  sont  mélangés  ,  et  enfin  l'aspect 
évidemment  roulé  de  certains  os.  On  arrive  encore  à  la 
même  conséquence  par  l'aspect  de  la  caverne  elle-n^ême. 
En  effet ,  sa  partie  inférieure  ,  surtout  vers  le  Sud  , 
montre  un  assez  grand  nombre  de  sillons  longitudinaux 
légèrement  flexueux ,  comme  produits  par  le  ballotte- 
ment dés  eaux ,  tandis  que  les  points  saillans  ,  arrondis  , 
présentent  un  poli  plus  ou  moins  parfait ,  dû  quelquefois 
'  à  on  léger  glacis  calcaire.  La  partie  supérieure  de  ces  ca- 
vernes ou  leur  plafond  était  recouverte ,  au  moment  où 
l'on  y  a  pénétré  la  première  fois,  d'un  léger  enduit 
calcaire  argileux,  extrêmement  doux  au  toucher,  et  qui, 
en  se  desséchant  par  portions ,  avait  fini  par  former  des 
espèces  de   cercles  dont    le  centre  laissait   le   rOHcher 


N 
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a  nu»  Cet  enduit  ou  cette  efflorescence  légère  d'uile  cou- 
leur verdâtre  ,  et  qu'au  premier  aspect  un  botaniste 
aurait  pu  prendre  pour  une  cryptogame,  semblait  comihe 
une  sorte  de  crasse  oU  de  dépôt  des  mêmes  eaux  qui 
avaient  laissé  des  sables  et  des  graviers  principalement 
aux  deux  extrémités  ,  c'est-à-dire  au  Sud  et  au  Nord  , 
points  où  la  caverne  se  rétrécit  insensiblement  et  finit 
enfin  par  s'oblitérer. 

Il  est  difficile  de  supposer  que  tous  ces  effets  soient 
dus  aux  eaux  actuelles ,  quelque  peu  d'épaisseur  qu'ait 
le  rocher  qui  forme  le  plafond  de  nos  cavernes,  ro- 
cher qui ,  dans  certaines  parties  ^  est  traversé  par  l'ex- 
trémité des  racines  des  arbres  ,  puisque  le'  travail  de 
ces  eaux  est  si  peu  considérable  qu'il  est  bien  rare 
d'y  rencontrer  un  fragment  osseux  incrusté  de  sta- 
lagmites calcaires.  En  effet,  dans  le  grand  nombre  d'osse- 
mens  ou  de  fragmens  que  j'ai  eu  l'occasion  d'y  ob- 
server, à  peine  puis-je  en  citer  deux  ou  trois  d'in- 
crustés 5  et  encore  sur  ces  trois  un  a  été  recueilli  par 
M.  de  Christol.  Ces  stalagmites  ne  sont  point  spa- 
thiques  ^  elles  sont  blanchâtres,  concrétionnées ,  sans  ja- 
mais occuper  la  surface  entière  d'un  os  quelconque. 
Il  y  a  plus  encore ,  elles  n'incrustent  que  des  os  brisés , 
en  sorte  qu'il  paraîtrait  qu'elles  se  sont  déposées  sur 
ces  os  postérieurement  à  leur  rupture  et  à  leur  trans- 
port. Ces  os  incrustés  n'ont  été  trouvés  jusqu'à  pré- 
sent qu'à  la  surface  du  limon  ,  qui  est  souvent  telleanent 
rempli  de  fragmens  osseux  ,  qu  il  ressemble  alors  d'une 
manière  frappante  aux  brèches  osseuses  molles,  à  ci- 
ment rougeàtre ,  de  Celte  et  de  Veudargues. 

L'on  peut  se  demander    si    le    peu   d'épaisseur   au 
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pIafon4.  ^P  ^^  pt^^  grande  d^i:  nos  cavernes  a  été  la 
çauç^  d,^  (éboukme^ns. ctç^  ];oir;b^3 : €alcaîries  qni.encom- 
br^n^.  ç£^  .partie  sud  :  c'^st  ce  qu'il  est  difficile  dé  dé-^ 
<|^ç(er  ]  pcuiis  ce  qui  est  certain  ^.  c'est  que  ces  ;éboule- 
i^p3  ^o^t  postérieurs  au  dépét  du  limon  àossemens, 
puisqn'iU  les  .recoijiyrçiQjt  d'une  manière  constante. 

Il  semble  donc  d'après  ces  faits  que  les  débris  des 
animaux  entassés  pèle-mèle  dans  les  cavernes  de  Lunel- 
y^^l.  j  ont  été  entraîné^  par  les  es^ux  ,  d^à  réduits  avant 
Ijeur.  triEtn^p^f .  à   l'état  d'osseip^ns   isolés.   Cependant 
ij^  pst  ^up.  .fjMt  qui,   au  .premier  aperçu,,  parait  con- 
trée .^.  cet^  pjOnclp.$iQi;i.  i  C'est  la  présence  des  débris 
.d^'l^n^ct^^i  q^e,j'ai'  obsçi^y^s  ^ui^ Je  9^  de.la.grande  ca- 
yçf^e  p  ^hv}^s^  dontje  131e  :^Vais  .pas  trop  démêler^  l'o-» 
rigipey^y^nt  qu>Q  M»  de  Chrisloli^'y  eut  découvert  un 
e^çréwci^t  qui  en  était,  q^  grande  partie  composé ,  ainsi 
qUj^  de  yertèbreç  de  pois^us'de  petite  taille.^  Autant  que 
yç\^\  peut  en  juger,  ces  débris  d'insectes  ont  appartenu 
soi^  à  des.  Carnassiers ,  soit  à  des  Herbivores ,  et  proba- 
blement à  des  Carabes,  dçs   Géotrupes  des  Chryso- 
mèlçs ,  des  Trichies  et  peijt-être  des  Cétoine:5.  Tous 
ces  infectes  conservent  leur  couleur  et  leur  nature ,  et 
s'ils  9nt  été  dévorés  par  les  aiûiviaux  qui   gissent  dans 
la  grande  caverne ,  il  faut  nécessairement  qu'ils  soient 
de  même  date  que  les  premiers.  Nous  aurions  donc  là 
im  exçmplç  d'insectes  fossiles  conservant  encore  leur 
propre  substance ,  comme  ceux  qui  sont  encroûtés  par 
le   succiu. 

Quaut  à  l'excrément ,  sa  longueur  était  de  4  cen- 
timètres et  sa  plus  grande  épaisseur  de  17  millimètres. 
11  était  arrondi ,  cylindrique  ,  et  aminci  aux  deux  extré- 


xnités'  :  quoique  composé  de  diverses  pardçs  solides 
de  l'enveloppe  coriacée  dé  Coléoptères ,  de  vertèbres  de 
poissons  de  petite  taille ,  et  enveloppé  par  une  pâte  d'un 
blanc  jaunâtre ,  il  avait  assez  de  légèreté. 

La  présence  de  cet  excrément  peut-elle  faire  présumer 
que  les  animaux  des  cavernes  de  Lunel-Vieil  ont  vécu 
près  des  lieux  où  on  les  trouve  ?  Cette  conclusion  se- 
rait sans  doute  peu  fondée,  puisqu'il  ne  se  rapporte 
point  aux  quadrupèdes  que  Von  y  observe ,  mais  pro- 
bablement  à  quelque  reptile  que  nous  n'avons  pas  eu 
encore  l'occasion  d'y  rencontrer.  C'est  donc  à  c^tle  re-» 
cW<5he  que  nous  allons  nous  livrer ,  et  avec  tfàuïànt 
plus  d'atdeup  que  nèus  ne  pouvons  le  regarder  comme 
d*une  date  diflférente  des  autres  objets  enfouis^  dans  Ja^ 
caverne,  M.  de  Christol  l'ayant  trouvé  dans  la  p^^rtjiQ 
de  limon  rempli  d'ossemens ,  et  enfin  paroe^  qu'il  ékiste  * 
également  des  reptiles  dans  les  brèche^  b^ât^^sèâ  de 
Cette. 


> 


FI»    DU    SIXIEMJfl    VOLUME. 


e&SSâ^SSSSKlSXB 


TABLE 


J 


DES 


PLANCHES  RELATIVES  AUX  MÉMOIRES 


CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


Pl.  I.  Biphpreset  Béroés,  —  Fîg.  i.  BÉBoé  MULTicoBinB.  —  Fig.  2.  Bé- 

R{^  BOSB.  —  Fig.  3.  BiPqpBB  éCHABCBÉ.  —  Fi^.  4*  BiPHOBE  HEXAGOICE. 
—  Fig.  5,  6.  BiPHOBE  BHOUBOÏDE.  •—  Fig.  7«  BlipHOAB  GIBBBCX.  — 
Fig.  8.  BiPHOBE  TBICUSPIDE.  -^  Fîg.  9,  10.  BiPBORB  FOLTtfOBPHE.  — 
Fig.  II.TlUÔBIEirirETRIAirGULAIBE. 

Pl.  s.  Mollu8ç[ue8  et  Zoophytes.  —  Fig.  i.  Lemmisque  bobde  de  rouge. 
—  Fig*  2*  Gliodite  caducée.  -^  Fig.  3*,  4*  Clioditb  eu  fuseau.  -^ 
Fig.  5.  Tbiptèbb  rose.  —  Fig.  6.  TéTBAcoHE  Bblzoni.  —  Fig.  7, 8. 
CupuLiTB  BowDicH.  —  Fig.  g.  Mariana  rouge,  —  Fig.  xo ,  11.  ^o- 

KOPBOBE  BUDE. —  Fig.  13,  l3.  PoLTTOUB  LamAVOB. 

Pi».  3.  Organisation  des  BMzomes. 

Pl.  4*  Organes  générateurs  mâles  du  Carabus  auratus  (  fîg.  i }  ,  de 
TAptihus  pispLbsoR  (fîg.  a),  du  Sgabites  ptrachmon  (  fîg.  3),  du  Cli- 

VINA  ARBNARIA  (fîg.  4),  du  ClOEITIUS  YELUTIIîUS  (fîg,  5),  du  SpHODRUS 

terricola  (fîg.  6),  du  Pterostichus  parum-puiîctatus  (fîg.  7),  du 

HaRPALUS  RUFICORVIS  (  fîg.  8). 

Pl.  5.  Organes  générateurs  mâles  du  Dttiscus  Roeselii  (fîg.  i) ,  du 
Dttiscus  sulcatus  (fîg.  2),  du  Gtrinus  katator  (fîg.  3),  du  Sta- 
PH-fLiirus  OLEHS  (fîg. 4)  y  du  Staphtlxiîus  ertthropterus  (fig*  5;  , 
du  Staphtlinus  maxillosus  (  fîg.  6 ,  7),  du  Staphylibus  pumctatissi- 
mus  (fîg.  8),  du  PcEDERUs  RiPARius  (fig.  Q ) ,  de  Pëlater  murinus 
(fig.  10,11,  la). 

Pl.  6.  Organes  générateurs  mâles  du  Telephorus  fuscus  (fig.  i),  du 

ClERUS  ALYEARIUS  (fig.  3,  3),  du  SilPHAOPACA  (fîg.  4);  du  SiLPHA 

OBSCURA  (fîg.  5, 6), de  PHtdrophilus  piceus (fîg.  7,  8,  9»  10). 


(  5^5  ) 

Pi"  7-  Ot^dneè  gèùëràtburs  mâles  du,  Mbloloittha  TVLOABts  (ûg.  i) , 
dn  Cvrùvik £vTiii¥jL(6g,  2), dntitùkistjs  CEvrvsÇûg» 3), (iaPiMÈtiÀ 

2-PUirCTATA  (  fig^  4)>  d^  TASIDIÀ  GÏGÂ8  (  fig.  5).  "  ».. 

pL.  8.  Organes  générateurs  mâles  du  Blaps  gigas  (fig.  i,  a ,  5)^'^âu Te- 

HEBRÏO  OBSCttâlifi  (fi^.  i),dVL  ï)lAPBRIS  VIOLAGÉi  (fig.  5)Vdél'tËbE- 
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riées. 
Pl.  i3.  Anatomie  de  THippososque  {Uippohosca  equinà), 
Pl.  i4*  Squelette  de  la  tête  du  Mérou  (  Serranus  gigas), 
Pl.  i5.  Pièces  crâniennes  de  divers  Poissons.  Du  Mérou  (fig.  i,  2),  du 

Gohgre  (fig.  3 ,  ^,  S,  6,  ']^  S)f  duFÉGARO  (fig.  9,  10,  11,  la, 

i3,  i4). 
Pl.  16.  Développement  de  la  Fécule  dans  les  organes  de  la  fructification 

des  Céréales. 
Pl.  17.  Organes  générateurs  femelles  du  Carabus  auratus  (fîg.  1},  du 

Chloenius  velutinus  (fîg.  a  )  ,  du  Sphodrus  terricola  (fig.  3),  du 

Zabrus  obesus  (fîg.  4  )>  du  Dttiscus  marginalis  (fîg.  5,  6),  du  Sta- 

PHTLiNUs  OLEN8  (  fîg.  7),  de  PElater  MURIR  US  (fîg.  8,  9),  de  Pëlater 

gilvellus  (fig.  10}. 
Pl.  18.  Organes  générateurs  femelles  du  Ltcus  rufipenmis  (fig.  i),  du 

Uister  sinuatus  (fig.  a},  du  Clerus  alveartus  (fig.  3),  du  ThT' 

MALUS  LIMBATUS  ( fig.  4))  de  PHtDROPHILUS  PICEUS  (  fîg.   5,6,7,8), 

du  Mbloloktha  vulgaris  (fig.  9) ,  du  Lugamus  cervus  (  Og.  lo). 


(  5a6  ) 

P».  19,  Orgapes  génërateyr^  ^Bf^ei  diii.6^4M„f)i(^(jEi|^<  1»  a) ,  4* 
.   BLJLPf jSimiiis  (i|g.  3J^  dfli,rHjFo;pw./ivaç.A4VfirmrMj(fig,  4)»  duMTc- 

TBEVS    CUBCULlOIDBfl^  (%  5)  y  do  ^tIJLM|^k  M^UV^IA  (%»/6),  do 
Z0WTM;i»B^USTi.  (fig.7).  ,  ... 

Pl.  ao».Or^ai»98  g^inéjatcfi^?  femjçlle^  4«  t^xvs  juhçustaxh/b  (  %.  x,  ^) , 

d«raAICÀTlCHJE|lU8  HBR09.  (fig*  3  »  4  )  »  .^  ^  L^VU  tUTOA  (  fig.  5), 

de  la  CAjB8ipATÎB|]9if  (jSg.  6,  7^  8^Sf^  .lo),.  dQ.|aCUw(anCA,  t^atniA- 
siciji£g.  II). 
P&.  ai .  MoBMOLTCB  PfiTL&oDBs  de  grandeur  naturdle. 
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